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Mo!S cuàA Asii! 



Au Deserto, sar ìa fl'Dnlìére Suisse, 
ce preiuiet* Avril 1857. 

. Je toaehe à la moitié de ma laborieuse besogae) et j'aifììt à 
m'arrétér, non à la guise d'uà voyageur essoufflé qui Teut re- 
prendre haleine, mais comme un touriste, qui» arri ve sur un 
plateau élevé^ suspend son ascension pour jouir des agréables 
perspectives qui se déploient à Tentour. 

Jamais de ma vie histoire d'homme ( je laisse de Coté celle 
de Die», supérieure a tonte comparaison) n'offrit à mon imagi- 
uatioQ des horizons si vastes, si variés , si étonnans. Votre Co- 
lomb a frappé mon intelligence d'une manière inefifacable, parce 
qu'elle y a saisi des lumières dont se sont èclairés de vastes 
ordres d'idées, parcequ'il y a feconde de précieuses intuitions, 
des convictionà consolantes. Mais ce que votre Golomb a sa- 
tisfait encore davantage en moi , c'est le cceur touché de tant 
de bonté, de tant de malheur. 

L'homme qui lutto ainsi contro l'iniquité pour une scinte 
cause, et, dans un combat toujours renaissant, toujours fécond 
de déceptions et d'angoisses , non seulement ne sé décourage 
jamais , mais tire parti de l'adversité pour cro!U*e en vertu , et 
poarsuit sa marche avec serenile au milieu des aboyetnens de 
Tignorance, et des morsures de la méchanceté, cet homme mo- 
rite d'étre place au premier rang des bienfaiteurs de l'huma- 

nité. 
Aux yeux du philosophe que sont les conquéràns dont le 

nom est devenu synonyme de gioire, de genie? des égoistes réus- 

sissans , qui se firent un marchepied de trónes renversés , de 
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peuples écrasés, afin d'atteindre à une vaste domiDation. L'ì- 

yresse qui poussait Alexandre à brùler sa capitale , à poignar- 

der soD ami , ne fut pas la passion plus funeste dont il subii 

resclayage : les enivrantes fumées d'orgueil qui avaient envahì 

son àme , le firent pleurer d'étre homme , lui qui avait révé 

d'étre Dieu; et il comprit d'étre homme envisageant avec épou- 

Tante ce monde inconnu quMl ne pouvait se flatter de conqué- 

rir à son tour^ dont la tombe beante» où il se senta! t descendre, 

lui ouvrait la porte. Cesar, chez qui tes faiblesses et les vìces fu- 

rent plus grands que les vertus , périt pour avoir voulu saisir 

un dernier hochet dont sa vanite fut tentée. L'insatiabilité qui 

entraina Napoléon de Gadix à Moscou fut expiée» en partie, par 

lès méditations que lui imposèrent l'exil et la solitude : aban- 

donné , mais éclairé , il fut plus grand qu' Alexandre et Cesar , 
parcequ'il enviss^^ea Tadversité avec fermeté, et mourut sans 

faiblir: c'est là la pierre*de-touchedesgrandeurshumaines:So- 

lon , qui répondait au roi Crésus — j- attends pour t'appeler 

heureux de voir comme tu mourras, — n^affirmait qu*à demi 

une grande vérité philosophique ; il aurait dù ajouter — la 

mort m'apprendra si tu étais vertueux. — 

Non seulement chez nombre d'iudividus, mais, j'ajouterai, 

•dans rame coUective du genre humain existe un fond dlnjustice 

perseverante, inoorrigible : le fìls apprend de son pére, Técolier 

de son instìtuteur à , cotìnaitre et admirer Alexandre , Cesar , 

Napoléon: ils ignorent Colomb: et cependant Golomb vaut mieui^ 

que cette triade fameuse* Affrontant l'Océan ténébreux , et de- 

eouvrant le Nouveau Monde, il n'obéit pas, lui, à l'ambition, mais 

à l'amour de la civilisation, qu'il voulait doter de la notion com- ^ 

pléte du globe, à Tamour des hommes, des quels il aspirait à ie 

éloigner les ténébres qui les perdaient; à l'amour de Dieu, qu'il le 

se proposait de révéler à d'innombrables intelligences déchues. 

Colomb ne sorlait.pas de souche royale comme le Macédonien 
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grandi aux arts de la politique et de la guerre par un Philippe, 
aux Sciences abstraitès et physiques par un Aristote, contempo- 
rain de Socrate, et d'un pays où résonnaient les tragédies d'E- 
schyle, les épopées d'Homère : le Génois était né d'un cardeur 
de laine, citoyen obscur d'une petite république italienne du 
moyen-àge, sans autre guide que ses propres ìnspirations : non- 
obstant, il réva et il accomplit une conquète plus grande que cel- 
le du fils du roi Philippe, lui fils du cardeur de laine Dominique t 
Colomb ne se trouva point poussé , comme le Dictateur, au 
faite de la puissance par les évolutions d'une société que des 
siècies de vertus civiques et militaires avaient mùrie : Cesar parut 
plus grand qu'il n'était, parcequ'à partir de lui TOccident-com- 
menca sa rapide décadence vers l'abyrne de la barbarie : l'illu- 
stralion passée , et la chùte prochaine de Rome contribuèrent 
également à l'exhausser, semblable à ces pics des Alpes, qui 
semblent plus gigantesques quand les nuages en voilent la base, 
et qu'ils paraissent nager dans l'espace : assis sur la sommité 
de Tèdifice xroulant, les coups de poignard, qui l'en précipitò- 
rent, ont ajouté aux splendeurs épiques de sa vie l'intérét tra- 
gìque de sa mort...Pour Colomb les campagnes de son jeune 
àge se réduisirent à des navigations ignorées ; et les créations 
de sa virilité à des mappemondes, à des cartes qu'il des^inait 
et coloriait pour acheter du pain, employant ce qui lui en restait 
à courir l'Europe, en quéte d'un Sénat , d'un Prince qui daì- 
gnàt se préter à réaliser les perceptions de son àme ; men- 
dìant sublime demandant à toutes les portes une aumóne, qu'il 
voulait payer d'un monde 1 Rien ne les découragea parcequ'il 
s'était choisi une mission de sacrifice: il n'y a que l'entraine- 
nient de l'enthousiasme religieux qui puisse soutenir la volonté 
dans de pareilles entreprises: les hommes ne sauraient les 
récompenser ; Dieu s'est réservé d'y pourvoir dans son eternità : 
si Colomb ne s'en fùt pas rapportò à Dieu, s'il n'avait pas 
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era à l'éternité, il ne se serait pas roidi dix-sept ans contre les 
difficultés avilissantes qui entravòrent ses poursuites prélimi- 
nairBS , il n'aurait pas lutté corps à corps, durant les quatorze 
anné^s suivanles» ayec la méchanceté triomphante, jusqu'au jour^ 
que, ^aluant dans la dissolution imminente de son étre la de- 
livrance de son àme ^ il s'éteignit comme un martyr souriant 
et tr2^nquille.Napoléonn!eut pascette >grandeur d'àme; aussi de 
ses lèvres mourantes laissa-tiil à la Grande Bretagne un legs^ 
d'infamie, que toutes les eaux qui la baignent ne laveront ja- 
mais: le Tolcan révolutionnaire Tavait jeté à la lète des armées> 
porte par la yietoìre sur le tróne, il foula tout sous ses pìedsy 
méme la thiare^ et osa inserire sur son diadème récent — Dieu 
me l'a donne , gare à qui y touche I — Dieu lui répondit lui 
touchant les pieds d'argile ; et le eolosse s'éeroula. 

L'histoire a été prodigue de flatterias mensongères a cette 
trìade de ^^onqoérans. Quinte-Guree et Arrien se sont senris des 
deux langues les plus parfailes , et les plus répandues de l'an- 
eien monde oceidental pour raconter Alexandre : mieux que 
Suétone, que Dion-Cassius, que Diodore de Sieile , Jules-Gésar 
s'est raeonté lui-méme : Napoléon , dans les dictòes de Sainte 
Uélène, s'est seulpté en buste avee le ciseau de Pfaidias , sans 
compter que le plus populaire de nos historìens eontemporains 
fait preuve en son honneur d'une verve intarissable. Avant voius» 
mon illustre ami » quel a été le Suétone , le Qirinte-Curee , lì& 
Thiers de Golomb ? Trois sièeles ont pese sur sa tombe, et en^ 
ont fait oublier jusqu'à l'emplac^nent, avant qu'une voix reten^ 
tissante se soit élevée pour invoquer en sa faveur les droits de 
la eritique^ et le témoignage des faits. La biographie, Thonneur 
du parfait eatholique ont été laissés à la merci de protestans y 
de libres penseursl Irving, Humboldt, a quelles sympathies au* 
raient-ils pu se laisser prendre pour Fhomme qu'ils taxaient de 
fanatisme ? Quant aux historìens espagnols , a commeneer de 
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rancieri Valdez-y-Oviedo jusqu'au récenl Navarrèle , lous bas- 

sciment envieux de TÉtranger qui avait ajoaté un Monde à leur 

Monarchie, pourrait-on de bonne foi leur demander le récit vé- 

rldique de la vìe de Colomb , c*est-a-dire le détail des hontes 

de leur nation ? 

La perversile avait hàté la fin du grand Hamme ; rinjustice^ 

rignorance , les prejugés continuèrent à le frappèr après sa 

mort, déformant son caractère, soulevant autour de sa mémoire 

je ne sais quel infect brouillard d*absurdes calomnies. G'étaìt 

le droit, et te devoir d'un italien de frapper d'impuìssance cette 

làche conjuration d'étrangers baineux contre une dés plus pu- 
res illustrations de son pays . . . Je ne saurais, toùtefois, me 

plaindre que ce soit à vous , mon ami , que cette magnifique 
lacbe est èchue: vous n'étes pas étranger à Tltalie, puìsqu'elle 
revendique votre origine et votre nom : ce Roselli, qui du pied 
du Vésuve emigra sur les rives égaleinént fleuries de la Pro- 
vence à la suite du bon René d'Anjou, et en re^ut .l'investiture 
d'une charge royale transmise de pére en fils jusqu'à nos jours, 
n'ètait-il pas un comte napolitain ? Colomb, alors ofBcier de ma- 
rine au service du Roi dépoSsìédé, accueillit votre ancétre sur son 
bord : vous payez splendidement la détte de cette ancienne ho- 
spitalité. Issu de souche guelphé et italienne , vous vous étes 
servi, pour défendre cette cause sacrée, de votre piume, avec la 
méme ardeur que vos ayeux dèployaient à là soutenir de leur 
èpée. Aprés vous, il ne sera plus perinis de douter de la magna- 
nimité, je dirai plus, de la sainteté de Colomb ; et j'ose croire 
que le jour n*est pas loin , dans lequel son hom sera recom- 
mandé à la vénération de la Catholicité par la voix de Celui 
*dont elle reconnait l'infaillibilité. Vouz avez hautement exprimé 
ce voeu ; et il a été accueilli avec sympathie. C'est beau à vous 
d'accompagner ainsi votre Héros jusqu'au-delà de la mort; et, 
non content d'avoir soigné sa rcputation contre la malignile et 
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l'incurie, c'est beau à vous, je le répéterai, de chercher qu'on lui 

decerne Téblouissante aurèole des Élus t Je joins de tout mon 

coeur mes vceux aux vòtres, pour que ce dernier cachet d'im- 

mortalité brille au front du grand Homme. Gela vaut mieux 

que de s'engouer d'une Dame duXVII™« siede, lui décerner les 

ovations posthumes d'une admiration passionnée , et dépenser 

des veilles, qui appartenaient naguère à la science, à élaborer 

l'apologie rétrospective des nombreuses expiations aux quelles 

cette dame dùt s'assujettir, vu que les saturnales de la Fronde, 

dont elle avait été la Clorinde et TArmide, avaient fait plus que 

l'effleurer. 

Peut-étre je vous paraitrai sevère envers l'illustre Eclectique 
à l'endroit de la bizarre retrospectivité de ses amours plato- 

nìques ; d'autant plus que vous aussi me paraissez boiter un 

peu du méme pied, èpris, comme je vous soupconne, de la reine 

Anacoana , cette gracieuse fimr d'or dont l'histoire est si tpu- 

chante et dramatique . . . 

Votre style est fait exprès pour animer tout ce qu'il touche: 

il, saisit avec un rare bonheur les traits caractéristiques des 

objets, des èvènemens , des physionomies ; on dirait d'un pin- 

ceau au lieu d'une piume : les couleurs locales en découlent 

avec une richesse qui bien des fois m'a fait songer à Bernardin 

de Saint-Pierre, non sans trouver que votre entrainante chaleur 

catholique n'admet pas de comparaison avec les dòclamations 

philantropiques de ce pauvre amant de la Nature. Des traits 

de sentiment qui s'adressent au coeur, et le saisissent à force de 

vèritè et de spontanéitè, embellissent et varient vos tableaux: 

j'y trouve la palette radieuse de Rubens^ la gr&ce exquise de 

l'AIbane , l'ascetismo pènètrant du Dominiquin , une transpa- 

rence , un reflet moral, dont la portée est plutòt sentie qu'ex- 

primable. Je vous assure , mon ami , qu'il y a là de quoi faire 

pàlir et rougir alternativement cette pauvre traduction, vis-à-vis 
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de la quelle je me suìs arrogò jurisdiction de réviseur, el qui 

me coDdamne de temps en temps aux soocieuses soUicitudes 

d'un tuteur coDtraÌDt de se contenter que soq pupille ,évite des 

vìces, an lieu de professer des vertus. 
Je cède à la teatation de tous transcrire une de ces pages 

qui font pàlir et rougir (à votre choix) traducteur et réviseur ; 

«Ues reviennent uu peo trop souveut daus votre Colomb> et je 

crains qu'il y en ait plus d'une qui se soit tirée de là meurtrie 

de l'épreuve. 

« Un jour il vit (Colomb) s'élever à la surface des flots une 
multitude innombrable de tortues aux larges écailles, qui , pa- 
reilles- à une armée en marche , suivant une direction unique , 
ety comme sous l'ordre d'un chef, allaient se dirigeant au nord. 
Cette population s'avancait régulièrement, et couvrait au loin la 
mer de ses carapaces. Telle était l'affluence de la tribù cuiras- 
sée, que ses foules mouvantes retardaient la marche des cara- 
velles : les proues heurtaient envain cette épaisse mìgration : 
c'était le moment de la ponte. Des abymes lointains mysté* 
rieusement convoquée sur ces parages, la peuplade des chélo- 
niens allait aborder la còte meridionale de Cuba pour y dé- 
poser sur le sable ses oeufs, que le soleil devait faire éclore. 

' Le lendemain une scène differente remplit l'horizon d« 
mouvement et de cris: des phalanges d'oiseaux pélagiques tra- 
versaient les airs : des bandes de grues se suivaient ; des vols 
de corbeaux se succédaient par troupes : c'était une caravane 
aèrienne^ une migration immense : ils venaient des archipels 
des Pinsy des Jardins de la Reine , des iles plus èloignées des 
Caimans; et, comme s'ils avaient un rendez-vous à jour fixe, 
ils se dirigeaienl, en passant par Cuba, v^rs un point inconna 

» Ce passage bruyant fut suivi par Tarrivèe silencieuse^ mais 
eclatante des plus lègers hòtes de Tair ; des papillons aux ailes 
richement diaprées se déployèrent dans Tatmosphère en mo- 
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CAPITOLO PRIMO 

Cristoforo Colombo partito da Saa Laear di Barrameda, passa per le Canarie, e le isole 
del Capo Verde ; discende sotto il parallelo di Sierra -Leone , subisce le calme 
della zona torrida nella loro maggiore intensità. — Il calore corrompe i vive- 
ri , fa scoppiare le botti , dileguare iì catrame. — L'Ammiraglio, in perìoolo di 
morire di sete, è costretto di mutare strada. -^ In mezzo alla costernazione degli 
equipaggi , il suo famiglio scopre ì* isola della Trinità. — Scoperta della Terra- 
ferma. — Primo aspetto del Nuovo Continente. — L'Orenoco, il golfo di Paria. — La 
bocca del Serpente e la bocca del Drago. — Felice uscita delle navi dal passo ter- 
ribile della bocca del Drago. — Scoperta successiva delle isole, 1 Testimoni , la 
Margherita, e Cubaga, ove si pescano le perle. — 11 guasto dei viveri, delle navi, 
e il suo stato di cecità sforzano Colombo a partire per la Spagnuola. 

SI. 

Il 30 maggio 1498, le sei caravelle ancorale nel porto di San 
Lucar di Barrameda avevano spiegato le vele. L'Ammiraglio 
era partito sotto l'invocazione della Santìssima Trinità *, avendo 

t 

< Cristoforo Colombo. — « Parti en nombre de la sautisima Trìoidady 
miercoles , 30 de mayo , de la villa de San Lucar. » — Relazione del 
terzo viaggio indirizzata ai Re Cattolict 

RosEiLT} Crttt, Colombo, T. II. ^ 
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fallo il volo d' imporre l'augusto nome di Lei alla prima lerra 
che scoprirebbe ^ 

Colombo non andava più in cerca d' isole : non voleva più 
investigare le spiagge della gran lerra di Cuba, creduta princi- 
pio delle Indie: andava allora ad interrogare gli spazi scono- 
sciuti deir Oceano a mezzogiorno , e si avanzava risolutamente 
alla ricerca di un Nuovo Continente , che la sua intuizione gli 
diceva dover essere sotto una latitudine più avanzata vers'Occi- 
dente. Le sue speranze collocavano quasi pari questo nuovo 
viaggio quanto all'importanza, alla sua prima scoperta ^ Da prin- 
cipio si drizzò al sud per evitare una flotta francese in crociera 
verso il Capo San Vincenzo ^ 

Giunto il 7 giugno a Porto-Santo , T Ammiraglio vi udì la 
Messa , fece le provviste di legne e d'acqua, e andò a gettar le 
ancore a Madera , ove il governatore e la maggior parte degli 
abitanti, che già lo conoscevano, lo ricevettero con gran pompa. 
Vi passò sei giorni per provveder viveri e sugo di canna, o cas- 
sonade. Di là andò alla Gomera; indi continuò la sua strada. 

Preoccupato sempre dei bisogni della colonia, giunto l'Am- 
miraglio all'altezza dell* isola del Ferro, spedi direttamente alla 
Spagnola tre navi comandate da suo cognato Pedro de Arana , 
da suo cugino, genovese, Giovanni Antonio Colombo, e da Alonzo 
Sanchez di Carvajal: insegnò loro qual via dovevano tenere, 
indicando la più breve. Ciascuno di questi tre doveva per una 
settimana , e per turno avere il comando della flottiglia. 

Allora Colombo colle altre tre navi mise la prora verso la zona 
torrida « in nome della Santissima Trinità *. » 

Un attacco di gotta, che sin dal quarto giorno er' aggravato 

* Oviedo y Valdez, ffistoria naturai y general de las Indias, lib. HI, 
cap. III. 

' « Una empresa tan importante y gloriosa en su idea corno el primer 
descubrlmiento. » — Muuoz, Historia del ^uevo Mundo, lib. VI, § 25. 

^ Herrera dice che questa flotta era portoghese, ma Las Casas accerta | 
ch*essa era francese; ed anche la relazione di Colombo non ammette dub- 
bio in riguardo a ciò, i 

* Herrera, Storia generale delle Indie occidentali. Decade I, lib. Ili, , 
cap. ìx. 
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da febbre^ crebbe ì suoi guai: ma colia gagliardia della sua vo- 
lontà , superando la violenza del male , non cessò di dirigere 
la navigazione ^ Quando ebbe oltrepassato l'isola sterile di Bella 
Vista, rifugio de' lebbrosi Portoghesi, il mercolodi 4 luglio TAm- 
miraglio voltò al sud-est. Dopo il 27 giugno non si erano potute 
osservare le stelle, cotanto dense regnavano le nebbie. Egli 
proseguiva in quella direzione, quantunque la violenza delle cor- 
renti, dirìgendosi al nord e al nord-est ritardassegli penosamente 
la marcia. Il 7 luglio er' ancora in vista dell' isola di Ferro : 
tuttavia volle tenere questa direzione finché fosse per giungere 
alla linea equinoziale , donde sarebbesi poi vólto alla terra- 
ferma delle Indie v^s' occidente. 

In breve scontrò erbe simili a quelle, che* avevano spaventato 
cotanto gli equipaggi nella prima navigazione. Corse centoventi 
leghe al sud-est; il 13 luglio, sotto il parallelo di Sierra Leone, 
il vento mancò affatto: il mare si appianò; le vele pendevano 
immobili lungo gli alberi. Nessun soffio increspava l' ardente 
specchio delle acque. Le navi sembravano inchiodate sulla su- 
perficie di un mare d' argento. La calma soffocante dell' aria , 
r immobilità dell'Oceano , la cui immensità non offriva che un 
colore uniforme , la sensazione dì un calore intollerabile ave- 
vano abbattute lo spirito de' marinai : si trovavane nella re- 
gione tuttavia sconosciuta delle calme ; intorno alla quale i no- 
vellieri di bordo narravano senza fine funeste avventure. 

Nel primo giorno, il sole cui niun velo di vapore temperava, 
parve incendiare Io spazia: ogni cosa ardeva; il catrame sì 
dileguava. Per buona ventura, la dimane dense nubi coprirono 
il cielo , e cadde una breve pioggia di grosse gocciole. Nondi- 
meno il calore era sempre soffocante. Per queir ardore , unito 
air umidità , i viveri si alteravano rapidamente , e le carni sa- 
late si corrompevano. Il lardo si liquefaceva come dinanzi al 
fuoco. Il frumento si raggrinzava e pareva arrostire. Seccando 
il legno delle botti, e riuscendo inutili i cerchi, vino ed acqua 
filtravano dalle fessure ^ Non ostante il pericolo, era tale quel- 

* Fernando Colombo, nta delV ammiraglio, cap. lxv. 
' Fernando Colombo, Storia dell* Ammiraglio^ cap. lxv. — Muhoz, Hi- 
storia del Nuevo Mi<nd% lib. VI. 
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r ardore asfissiante « che niuno ardiva discendere sotto ponte 
a riparare le botti, e aver cura dei viveri *. Questa incandescenza 
durò otto giorni. La mancanza del vento impediva di potervisi 
sottrarre. Come usava sempre in simili circostanze , Y Ammi- 
raglio si rivolse a Dio che lo aveva soccorso in ogni pericolo: 
si ricordò di aver trovato un gran mutamento nella tempera- 
tura ogniqualvolta era passato a cento leghe all' ovest delle 
Azorre , al punto indicato dalla famosa linea della demarca- 
zione papale. « Per questo , die' egli , mi determinai , se fosse 
piaciuto a nostro Signore^ di mandarmi del vento e un tempo 
propizio , e trarmi dai luoghi in cui mi trovava , di non an- 
dar più innanzi al mezzodì , però senza indietreggiare , ma di 
navigare air occaso infino a che avessi raggiunto la tempe- 
ratura che aveva trovato quando era nel parallelo delle Ca- 
narie; e allora di navigare più al sud. Piacque al Signore, in 
capo a questi otto giorni, di concedermi un buon vento d'est, 
ed io mi diressi verso ponente. » 

Il fatto giustificò la congettura cosmografica dell'Ammiraglio. 
Avanzando verso l'ovest, trovò quell'atmosfèra temperata e se- 
rena, che, sotto il meridiano indicato, aveva rinfrescato il suo 
petto. « Per diciassette giorni. Dio nostro Signore mi diede un 
buon vento. » Ma le vettovaglie erano guaste, e la maggior parte 
putrefatte. Le botti di vino giacevana vuote. Non rimaneva altro 
che un barile d'acqua in ciascuna delle tre navi. In pericolo di 
morire di sete, nonostante il dispiacere di allontanarsi dalla sua 
strada, l'Ammiraglio fece governare al nord, verso le isole Ca- 
raibe, nella speranza di prender quivi viveri, acqua, e di far rac- 
conciare le caravelle. Gli equipaggi trovavansi in uno stato mi- 
serabilissimo. Mentre tutti erano in preda ai più vivi timori, al 
mezzodì del 31 luglio , un marinaio di Huelva , Alonzo Perez 
Nizzardo, famiglio dell'Ammiraglio, salito a caso in cima all'al- 

* <€ Y entre en tanto ardor y tan grande que crée que se me quema- 
sen los navios y gente, que todo un golpe vino i tan desordenado, que 
no habìa persona que osase descender debajo de cubierta a remediar la 
vasija y mantenimienlos, etc. » — Cristoforo Colombo, Relazione del 
terzo viaggio indirizzata ai Re Cattolici. 
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hero maestro, vide spuntare all'occidente tre cime di montagne 
che parevano unite alla base. 

Era la terra tanto desiderata! 

Essa pareva lontana circa quindici leghe ^ e per una prodi- 
giosa singolarità, sembrava a tale distanza presentare misterio- 
samente r emblema della Trinità , di cui l'Ammiraglio aveva 
fatto il voto d' imporle il nome ! 



8". 



Le strane circostanze di questa scoperta, le tre vette uscenti 
dalla medesima base , e ricordanti in una maniera cosi pre- 
cisa il voto deir Ammiraglio hanno percosso di stupore (i cro- 
nisti contemporanei , e gli storiografi regi. Pietro Martire , nel 
raccontare Y avvilimento degli equipaggi oppressi dai più gran 
timori, e tormentati dalla sete, descrive la gioia che suscitò la 
visla improvvisa di quelle tre cime elevatissime *. Oviedo riferi- 
sce che risola della Trinità fu « così chiamata dairAmmiraglio , 
perchè aveva deliberato di nominare la prima tèrra che scopri- 
rebbe a quel modo, e aggiunge; che vide tre montagne in una 
medesima ora , molto vicine le une aTle altre '. » In due suoi 
scritti sulle indie occidentali, Herrera prova questa strana 
coincidenza tra'lvoto dell'Ammiraglio, e l'apparizione di quella 
terra sconosciuta. « Il marinaro dalla gabbia vide tre punti di 
terra, in modo che il nome dell'isola si riferi interamente al 
voto dell'Ammiraglio *. » Munoz, il quale ebbe sott' occhi rela- 
zioni e documenti, che dappoi, si smarrirono, c'insegna che 
Colombo attribuì qnella scoperta ad un benefizio segnalato di 

* Fernando Cofombo, SUnia delVJìntniraglio, cap. lxv. 

* « Nauta quidem specnlator tres montes altissimos sublatis prss Isetitia 
ad coelum vocibus se cotispicere proclamai. » — Petri Martyris Anglerii, 
Oceanem Deeadis primae, lib. sextus. 

* Oviedo y Valdcz, Storia naturale e generale delle Indie^ lib. HI, cap. in. 
— Traduzione in francese di Giovanni Poleur, cameriere di Francesco I. 

^ Herrera, Descrizione delle Indie ocddentaliy che oggidì chia^nansi 
Ifuopo-MondOf cap. vn, pag. 16. — Edizione d^Amsterdam, 1622. 
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Dio *; considerava quali miracolose le circostanze di tempo, di 
luogo, e l'aspetto, delle tre cime, apparizione in cosi inlimo ac- 
cordo col suo disegno di consacrare alla Santa Trinità la prima 
terra di cui farebbe la scoperta. 

Nella sua relazione ufficiale, Y Ammiraglio espone ai Re cat- 
tolici, succintamente, colla sua sublime semplicità, le circostanze 
penose in mezzo alle quali la Provvidenza lo soccorse. Egli si 
limita a dire: « e siccome il Signore mi ha sempre usato mi- 
sericordia, un marinaro sali per caso sopra un albero , e vide 
a ponente tre monti riuniti '. Abbiamo cantato il Salve Regina 
ed altre orazioni , e rendemmo azioni di grazie a nostro Si- 
gnore » . 

Incontanente l'Ammiraglio, cessando di navigare al nord , si 
volse verso la terra che gli era additata , e la chiamò la Tri- 
nità, secondo il voto da lui fatto in uscir dal porto di San Lu- 
car. All'ora di compieta, giunse ad un capo, che per la sua forma 
fu detta « Punta della Galera : » vi trovò una baia attorniata 
di terreni coltivati, disseminati di abitazioni. 

La vegetazione esuberante e balst.amica dei dintorni ricordava 
gli orti di Valenza in primavera. A suo malincuore Colombo 
non vi potè entrare perchè le àncore non facevano presa su 
quel fondo: andò lungo la sponda a mezzodì per cinque leghe; 
e , scontrato un luogo acconcio , vi si fermò , ed empiè una 
botte di acqua. 

La dimane, 1 agosto 1498, rimise alla vela, e seguì la co- 
sta per cercare un porto , affine di racconciare una nave , ri- 
parare le botti, empiere i tini e procacciarsi viveri. Giungendo 
ad un promontorio, che TAmmiraglio chiamò « il Capo di Sab- 
bia » fu veduto un porto comodo , e gli equipaggi discesero a 

< i< El presente altribuyó a un senalado beneficio de Dios; mirando 
corno mUagroso el tiempo, el modo y la vista de tres combres, etc.... » 
— Munoz, Historia del Nuevo Mundo, lib, VI, § 25. 

' <« Y corno Su alta majestad haya siempre usado de misericordia con- 
migo, por acertamiento subió un marinerò à la gavia, y vide al Ponicnte 
tres montanas juntas. » — Per modestia , senza dubbio , Colombo non 
dice qui, che il marinaio che ebbe la ventura di veder ciò pel primo , 
era Alonso Perez Nizzardo, suo domestico. 



CAPITOLO mino 7 

iara per rqK^aisi deie loro Jiitkilie: iroraroDo iucune imj«ro!Dle 
di jasà vmsaà^ ralì « vébbsììì di psca, ma dckb riderò alcBSo: 
Dotarono alireà molte taoùt <& jmim&U dai pie iarmìi, e iko- 
dìmeoo im» se Tidm che «bo , il qsal era zDcno, speoe di 
daifio , assai oonoK ìm qpdTìsoia. SeooBdo la sia iiiTarsaLile 
abila&ie , GìobIm» laoe postare sua. atooe elevaltssiBa sulla 
rìra, e parificò il noiBe A Gtsà Grìsio. Questa càrcaslaiLza 
ommesBa da LasCasas, e dal carato di Las Falackts, nsslu 
dalie fardkt iéHT àmoBÙrst^ nefiaaa rfAsxiaaam ai le Cai* 

L' i&daBam ^HB» daFest im casotto Bootaio ài'vmùqBir 
tro iiomi&ì latti poram, ansali S' ardii , di frecoe , e araLti 
dascoM «no scado: recarono la les^ coperta dì oa bosiieUio 
di coloae fiato a Tara colori^ e portarano allrnl aa àiaik 
tessalo ìntamo alfe reai la ionaa di gODBdla: arevazio i ca- 
pali neri, langki e ta^bii quasi alla moda di SpafUL La loro 
fdte era pia biaaca di qpcAa de^ isdaai fi3i alkn xfeOìL Qaaado 
ù canotto fa a portala della rooe , i raaaiori à SennaroBO , e 
chiamaraDO a paiiaaMato k caraT-elia ddl'lmmira^bo, wt xie»- 
sofio coaiprese ie kro parole. L'^Ammiragiìo fecie ad en st^o 
di afaniare; aui panie die dìffideaia li IraltoD»». Per oltre 
due ofe stettoo omaij ado; talrolta si a^rkiiaTaiio per eaau- 
oare{p ^peodiiv le cnraize nlaoeati ed aUrì ometti toìilaoli di 
coìTeoii^loriattaBQSlnperaJliraiii; pD§óa, la •qpella appimio 
in coi à eraao acmflaii da Taata^iR ma^ionBeDle si alkcila- 
nanoo di aaoio iaiprafTiiia»eateL XdksiàQ T IflEBBÌra^dlio ^oa- 
d^oarii coir attratlìfa di aa allegro spettacelo , raccùtee sulla 
parte aaterioie deHa aare iadi i povMBi aurisai per iati daa- 
zare a sooa di flaato e di na pìoocdo ia&ilinro: aoa h:ppm^ gli 
Indiaiii Tìdero eseginpe i prìaa pasi, depoModo iaoDfda&etite i 
loro neoiì, iaibracciaioiio ^ scadi, afararoiM) ^ archi e coidìb- 
darmor attacco. SecQodo la kro alétadiae 4à ealrare ìc campo 

eoo una danza di gaerra, aiieiaDO vedoto m gndraUe^rro eser- 
cizio degB straxiieri, no preludio calile, ed accettarai^o la 

' « V ca tei» cito wuméè ftaÉar aaa alla cm^ r i lo4a la pasàe 
qae hiD» ■tuliii», «te » — AJEStaac ad isrs» pioppi» émdiritMfm «f 
ae CWtolM. 




8 LIBRO TERZO 

sfida. A queir improvviso assalto V Ammiraglio rìsp 
colpi di balestra , il che bastò a moderare ¥ ard 
salitori. Essi anelarono ad ordinarsi sotto la pop, 
favella vicina , il cui piloto discese coraggiosamc 
canotto , e diedé^ a colui che parvegli essere il ca] 
ed un berretto scarlatto. Essi gli fecero segno di V( 
che gli darebbero. tutto quanto volesse, e se ne 
aspettarlo sulla riva. Non osando scendervi senza r 
ottenuta licenza dall'Ammiraglio, mosse a chiedergl 
gli isolani lo videro salir la nave ove si era ballato, 
qualche tradimento , si gettarono nel canotto e fu;^ 
ria di remi ^ 

Neiravanzare , T Ammiraglio notò fra l'isola dell 
una terra vicina, che reputò essere un' isola, una * 
rente^ accompagnata da romore fin allora sconosci 
mamente spaventevole. « L' acqua veniva , diceva < 
vante all'occaso colla impetuosità che ha il Guadali 
che straripa. » Vide che quella direzione dell' est a 
tinuava senza interruzione con una forza e veK 
miglia e mezzo all'ora ': temette di non poter né a. 
a motivo de' bassi fondi indicatigli da quel fraca: 
indietro a motivo della violenza della corrente. Me 
molto avanzata della notte, la veglia, T inquietudine 
siderio di osservare lo raltenevano sul ponte, nono^ 
oftahnia, udi improvvisamente un terribile romore 
dal lato di mezzodì: esaminò con grand'ansia, e vide 
veniva da ponente, formando una montagna alta q 
beri delle navi e venendo contro di lui. A quel rei 
scolava il tumulto d'altre correnti. Tuttavia la m 
si abbassò , sollevando la caravella , ed air imbocca 
naie, rimase per qualche tempo ammucchiata nellr 
tro la corrente opposta. L'Ammiraglio sentì così 
l' imminenza del pericolo, che varie settimane dopo 

* Cristoforo Colombo, Relazione del terzo viaggio indir' 
Cattolici. 
^ Annotazione idrografica di Navarrete. 
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aspetto, che spesso i Guarauni \ navigando continuamente per 
gr interstizi! delle isole ove abitano sugli alberi, si smarriscono 
in tai labirinti ^ 

Lo sguardo dell' Ammiraglio si volse primieramente su que' 
cumuli di cupa verzura, che parevano uscire dalle acque, e sol- 
levarsi grado grado sino a circoscrivere l'orizzonte. Quantunque 
nessun indizio potesse far supporre che quelle isole occupas- 
sero la imboccatura di un fiume, pur egli indovinava alcunché di 
nuovo, di strano, d'inesplicabile rispetto la natura di^ que' luoghi ; 
perocché lungi dal dare un nome collettivo a tali isolotti, impose 
loro nome di « Terra di Grazia, » perchè la sola grazia di Dio 
lo aveva là condotto; né parlò d'isole in questa parte della sua 
relazione. Si vede che non era sicuro, nonostante le apparenze 
di quel frastagh'amento, di aver da fare con un vero arcipelago. 

Il primo punto del Nuovo Continente che fissò necessaria- 
mente r attenzione di Cristoforo Colombo , quando volle ol- 
trepassare la punta Jeacos per riconoscere la costa interiore 
della Trinità, giace compreso tra il capo del Morto e il capo de 
Medio, nel Delta dell' Orenoco. Allo spessore di quella vegeta- 
zione colossale , a qualche cosa di immenso e di potente che 
rivelavàsi alla sua intuizione , il rivelatore del globo sentiva di 
non esser più sotto l'azione predominante dell'umidità salina, 
che r influenza dei mari cedeva all'abbondanza dell'acqua dolce; 
e che si trovava giunto finalmente alla terraferma. 

Siccome questa prospettiva di uniforme verzura non gli of- 
friva alcun punto dì riconoscimento, così lo cercò altrove. Scoprì 
discosto dodici leghe al nord-est , la cresta di un promontorio, 
cha credeva una continuazione della terra di Gracia, lo che era 
esatto: fece attinger acqua nel mare, e la trovò tanto dolce da 
poterlasi bere: andando da quel lato sentì una corrente che lo 

* Impropriamente molti scrittori dsuino a questi indigeni il nome di 
Guarani. Gli Indiani Guarani sono ai Paraguaj. I Guarauni dìfiTeriscono dai 
Guarani pel linguaggio e pei costumi del paro che per la regione da essi 
occupata — Dkuxion-Lavaysse, Foyage aux iles de Trinidad ^ de Ta- 
bagoy de la Marguerite^ et dans diverses parties de rénézuéla^ t. I,p. 3. 

' Depons, P^iaggio alla parte orientale della Terra Ferma neWAìm- 
rica meridionale^ t. IH, p. 274. 
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spingeva verso Test-nord-est; ed accostandosi, riconobbe presso 
il capo Lapa un' imboccatura molto più stretta di quella della 
Bocca del Serpente: il romore e l'agitazione delle onde non 
erano minori. Diede addietro cosi per trovare, un' altra uscifa, 
come per comunicare cogli abitanti del paese , e segui la costa 
occidentale. Quanto più si avanzava, e tanto più trovava l'acqua 
dolce e gradevole. Appena scoperti dei terreni diboscati e messi 
a coltura , l'Ammiraglio mandò a terra Pietro di Terreros con 
una schiera di uomini: trovarono sentieri praticabili, fuoco, pe- 
sce ed una casa senza tetto : videro una gran copia di scimmie, 
ma nessun abitante. L'Ammiraglio navigò ancora oltre la riva 
per otto teghe, e mandò di nuovo genti a terra. Furono trovati 
eccellenti porti, molte terre coltivate, alberi da frutti succulenti 
ed una specie di uva ; ma senza potere scoprire alcun indigeno. 
Esercitando sin dall'infanzia i loro sensi, gli indigeni acquista- 
vano una tale superiorità di veduta e di odorato, che vedevano gli 
stranieri prima di essere da loro veduti , udivano i loro passi, 
rieonoscevano le loro tracce, e cosi togUevansi al loro incontro : 
per questo alla terra di Grazia, e nell'isola della Trinità, gli 
Spagnpoli non avevano potuto sorprenderne alcuno. 

Essendo quel giorno una domenica , Colombo comandò di 
celebrarla su quella nuova terra, di cui prese possesso nella 
solita forma. Fu alzata una gran croce * nel punto culminante 
della riva , e il nome del Redentore risuonò su quella plaga 
sconosciuta : l'Ammiraglio fuvvi rappresentato dal suo virtuoso 
maggiordomo, il capitano Pietro de Terrpros % perchè la sua 
oftahnia lo costringeva in quelle ore a rimaner chiuso al buio. 
Il primo europeo che ponesse il piede sul Nuovo Continente 
fa dunque Pietrx) di Terreros, e il secondo, Andrea di Corrai. 

La dimane, lunedi 6 agosto , l'Ammiraglio costeggiò. Un pic- 
colo canotto montato da cinque Indiani passò presso la piccola 
caravella, il Corriere^ la cui leggerezza permetteva di accostarsi 

^ « Una gran cruz hìncada en tierra. » — Deposizione di Hernando 
Pacheco, ncHVottavo interrogatorio dei processo. >» — Pleyto, Probanzas 
del Rimirante. 

* Munoz, Eistoria del JVue^^o MimdOy lib. Vf, §26. 
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molto alla riva. L' ufficiale chiamò gli Indiani, e fece loro segno 
che voleva scendere a terra insiem con loro. Essi lo compre- 
sero e si approssimarono per prenderlo. Questi saltando nel 
loro leggero batello, lo fece a bello studio capovolgere. Gli In- 
diani volevano salvarsi a nuoto , ma gli Spagnuoli gettatisi in 
mare impedirono loro il passo; li presero, eccettuato un solo, e 
li condussero all' Ammiraglia '. 

Que' selvaggi erano robusti e ben proporzionati nelle loro 
membra: il lor colore ricordava la loro origine. L'Ammiràglio 
diede ad essi le solite cosucce di vetro , pezzi di zuccaro , so- 
naglietti, tutte cose che li colmarono di gioia; indi comandò che 
fossero ricondotti a terra. Secondo la sua previsione , gli abi- 
tanti edotti dalla buona accoglienza fatta ai loro compatrioti , 
empierono in breve la spiaggia. Tutti volevano andare alle ca- 
ravelle, recavano pane , acqua, una" bevanda verde , specie di 
vino, scudi, archi, e perfino frecce avvelenate. Consideravano 
Con uno stupore indicibile gli Spagnuoli ; li guardavano curio- 
samente; palpavano le lóro vesti, le loro scialuppe e le bagat- 
telle che davano loro ^• trovavano in quegli stranieri un sen- 
tore gradevole '.La dimane, a otto leghe di là, vers' occi- 
dente, TAmmiraglio vide il capo dell' Ago e vi trovò la campa- 
gna magnifica e la spiaggia assai popolata."* Io feci gettar l'an- 
cora, dice, per avere il diletto di contemplare quella verzura, 
quel bel paese e i suoi abitanti *. » 

Ma era solo alla sfuggita eh' egli poteva gettare il suo sguar- 
do su quel ricco paese; perchè la sua oftalmia lo impediva di 
abbandonare la sua stanza : interrogava ed era a lui reso con- 
to: tentava giudicare , ma solo sull'altrui giudizio. Quel luogo 
parvegli delizioso , perciò lo chiamò e Giardini. Molti Indiani 

* Herrera, Stovia generale dei naggi e delle conquiste, ecc., nelle In- 
die occidentali. Decade I, lib.. Iir, cap. ix. 

^ Muiìoz, ffistoria del JVuevo Mundo, lib. VI, § 27. 
' Herrera, Storia generale dei viaggi, ecc., delle Indie occidenUili, De- 
cade I, lib. Ili, cap. XI. 

* Cristoforo Colombo, Relazione del terzo viaggio indirizzata ai He 
Cattolici, 
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vennero a pregarlo, da parte del loro re, di scendere a terra: 
Colombo non poteva rispondere a tal invito : là sua apparente 
indifferenza raddoppiò la curiosità. « Siccom' essi videro che io 
non prestava loro attenzione, andarono in grandissimo numero 
alle navi. » La loro statura er' alta, ì loro capelli neri e flessi- 
bili, si coprivano in parte con una stoffa brillante, di cui cinge? 
vano anche il lora capo : non avevano altra veste che un fazzo- 
letto circondante ì lombi : quello delle donne era più lungo. I 
canotti dei capi, grandi, leggeri e costrutti meglio degli altri, ave- 
vano verso il mezzo una cabina ove que' capi stavano colle 
loro mogli. La maggior parte recavano al collo lastre d'oro della 
grandezza di un ferro di cavallo : andavano alteri di .tale or- 
namento ; e nondimeno non ve ne fu neppur uno che non lo 
cedesse volentieri per un campanello. Si videro altresì donne 
che portavano braccialetti di perle fine, « che fecero spalancar 
gli occhi ai Castigliani ^ » L'Ammiraglio adoprò ogni arte per sa- 
pere d'onde traevano Toro: tutti indicavano una terra. molto 
alta verso l'occaso, ma poco lontana; tuttavia non lo consiglia- 
vano ad andarvi perchè vi si mangiavano gli uomini :. Colombo 
dimandò loro ove raccoglievano le perle; ed essi additarono 
nuovamente l'occaso ed il nord. Nonostante il suo desiderio di 
condursi a que' luoghi, Colombo dovette rinunziarvi: le strin- 
genti necessità della colonia lo empievano di inquietudine: i vi- 
veri che aveva imbarcati per gli abitanti dell' Hispaniola si an- 
davano sempre più corrompendo. La caravella che montava , a 
motivo del suo gran peso non er'acconcia per una esplorazione 
di questo genere. La sua salute rovinata dalle veglie continue , 
i suoi occhi in uno stato vicino alla cecità gli facevano sentire 
il bisogno di arrivare all' Hispaniola , donde avrebbe mandato 
suo fratello Bartolomeo a continuar le scoperte. 

Cristoforo Colombo comandò volgere al ponente, e segui que- 
sta direzione finché non si ebbero che tre braccia di profondi- 
tà : gettata l'ancora spedì innanzi il Corriere , per vedere se il 
passo era aperto. Il Corriere giunse sino al mezzo di un golfo 

^ Herrera, Storia gmerak dei viaggi e conquiste dei Castigliani nelle 
Indie occidentali. Decade I, lib. Ili, cap. xi. 
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grandissimo, circondato da altri quattro golfi minori, ne' quali si 
scaricavano le acque di varii fiumi ; il Paria , il Guarapiche, il 
Fantasima, il Cacao, il Caripe. Si trovarono, dappertutto cinque 
braccia di fondo : V acqua era dolcissima: « Io non ne ho mai 
bevuto di simile, » diceva l'Ammiraglio: chiamò questa spe- 
cie di mare interiore, « il golfo delle Perle, » oggi detto golfo 
di Paria. Sperava trovare uno stretto al nord ; perchè non v'era 
uscita ned a ponente ned a mezzodì: ma si vide chiuso da tutte 
parti dalla terra. Il di U agosto, levando le àncore, Colombo 
tornò indietro per tentare tra il capo Paria e l'isola della Tri- 
nità il passo del pericoloso stretto all'est-nord-est, da cui si era 
prudentemente allontanato il 5 agosto. Le correnti lo spinge- 
vano sì forte, che non potè riguadagnare la riva de' Giardini : 
in ogni luogo l'acqua era dolce e chiara. La dimane riuscì ad 
ancorarsi presso il capo Paria , in un porto che nominò Porto 
delle Scimmie, a niotivo della gran copia di quegli animali che 
vide posati sugli alberi. Egli vi si fermò per santificarvi la do- 
menica, coir intenzione di uscirne il lunedì, e di valicare il ter- 
ribile stretto. 

§1V. 

Il lunedì, 24 agosto, le navi si accostarono allo stretto. 

L'estremità nord -est della Trinità non prospetta immediata- 
mente il sud-ovest del capo Paria. Fra la punta dell'isola e la 
punta della terraferma giacciono più isole , che non lasciano 
fra loro che passi impraticabili alle navi: ma fra la più grande 
di queste isole e il continente americano, si apre un passo largo 
circa una lega e mezzo , il solo che sia meno sconsiderata- 
mente accessibile , e che sbocca nel mare Caraiba. Tuttavia , 
nei mesi di luglio e di agosto, la copia delle pioggie e lo strari- 
pamento de' gran fiumi che si scaricano nel golfo di Paria danno 
alle correnti di acqua dolce un impulso terribile. Questa gran 
copia d' acqua fluviale urta le isole che si oppongono alla sua 
uscita; e dalla lotta tra' flutti di acqua dolce , e le onde salate 
ne conseguita un affronto romoroso, che imita il fragor sordo 
delle onde che si rompono fra gli scogli. 
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Se per entrare in questo vero mare interiore, che si chiama 
il golfo di Paria , aveva Colombo avuto bisogno del soccorso 
delia Provvidenza, l'assistenza di lei non gli fu punto manco ne- 
cessaria per uscirne. Noi insistiamo sulle particolarità di que- 
sto sbocco nel mar Caraiba , perchè non fu mai riferito con 
esattezza. Il veridico Herrera riconosce il fatto. « Quivi Y Am- 
miraglio durò non minor pena di quella che aveva patito nella 
Bocca del Serpente , allorché penetrò nel golfo : solo che il pe- 
ricolo fu maggiore \ 

Un po' avanti il mezzodì, le tre caravelle si trovarono vicine 
al passo. Si vedevano i flutti in uno spaventevole sconvolgimento. 
L' acqua fluviale sospinta verso il mare si trovava combattuta 
dair acqua salata , che la marea spingeva fortemente contro 
r entrata del golfo. Le onde si agitavano con tale violenza che 
si levavano in montagne, e con sì gran fragore da spaventare i 
più ardimentosi. Colombo congetturò che « i letti della corrente 
e le colline d' acqua che uscivano ed entravano in quel canale 
con un rumore cosi terribile, procedevano dall'urto dell'acqua 
dolce coir acqua salata. L' acqua dolce si opponeva all' entrata 
dell'acqua salata; e questa si opponeva all'uscita dell'altra ^ » 
Quietando il vento i piloti non potevano aiutarsi colle vele, e 
temevano di essere gettati dalla violenza dell^ correnti sui bassi 
fondi, e rotti contra gli scogli. L'Ammiraglio confessò ohe se riu- 
scivano a cavarsi dal mal passo, potrebbero dire a ragione di 
essere stati liberati dalla boca del Drago ; e gliene rimase il 
nome '. 

Non ostante l' imminenza del pericolo, giovandosi l' Ammira- 
glio di un venticello di terra , fece avanzare le caravelle. « Ma 
appena erano le navi entrate in quella specie di terribile stretto 

che il vento cadde interamente ; ed esse correvano ad ogni 

* Herrera, Storia generale dei viaggi e conquiste nelle Indie occiden- 
tali. Decade I, lib. HI, cap. xi. 

' Cristoforo Colombo, Relazione del terzo viaggio indirizzata ai Re 
Cattolici. 

* Herrera, Storia generale dei viaggi nelle Indie occidentali. Decade I, 
Hb. in, cap. XI. 
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istante il rischio di essere gettati contro gli scogli \ » Colombo 
non invocò invano il suo protettore. Nel momento del maggior 
pericolo , gli venne dall' alto il soccorso. Il vento si levò con 
forza : V acqua dolce ingrossò le sue onde come colline. « Fi- 
nalmente volle Iddio che questa medesima acqua dolce > su- 
perando la salata, gettasse le navi fuori dello stretto. » La 
potenza del vento fu quella che provvide alla loro. salute. Ma 
tal era la sicurezza dell'Ammiraglio, e la sua fiducia nella « mi- 
sericordia della sua Alta Maestà , » che in quel momento so- 
lenne si occupava tranquillamente di osservazioni idrografiche. 
Abituato ai prodigi dell'assistenza divina, non mentova neppure 
quel soccorso maraviglioso, e si restringe a provare la sua os- 
servazione colla sua eroica semplicità; dice solamente: « Io 
uscii per r imboccatura nord , e trovai che l' acqua dolce era 
sempra vittoriosa : e quando io passava, il che avvenne per la 
forza del vento , trovandomi sopra una di queste liquide col- 
line , notai che nei letti della corrente , l' acqua della parte 
interiore era dolce, laddove quella della parte esteriore era sa- 
lata ^ » Durante lo scandaglio gli equipaggi si erano a fatica 
riavuti dalla loro costernazione. 

Appena le ire caravelle ebbero valicata la spumante Bocca 
del Drago, Colombo diede pubblico sfogo alla sua gratitudine, 
ringraziando altamente il Signore di averlo sottratto ai pericoli 
dell'abisso '. . 

Da principio navigò al nord-ovest : riconobbe la costa este- 
riore di Paria ; segnalò in faccia al capo « dei tre picchi » le 
tre isole che chiamò i testimoni , alludendo sicuramente ai tre 
avvenimenti miracolosi di questo terzo viaggio, intrapreso in 
nome della Trinità. Indi, lasciando al nord-est due isole più 
lontane che chiamò, in onore della Santa Vergine, l'unala Con- 

» Washington Irving , nta e viaggi di Cristoforo Colombo , lib. X , 
cap. IH. 

• Cristoforo Colombo , Relazione del terzo viaggio indirizzata ai Re 
Cattolici. 

' Colon dadas infinitas gracias al Senor que le babia librado, etc. -^ 
Mufioz, Historia del Nue90 Mundo, lib. VI, § 29. 
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cezione e Y altra V Assunzione , giunse alla Margherita , vero 
gioiello della natura, vestita di una verzura sontuosa, piena di 
amenità, ricca dei doni del suola, delle produzioni del mare, 
e tutta seminata di abitazioni '.Di là andò a Cubaga , piccola 
isola vicina, arida e cupa, indi famosa per la pesca delle perle. 

Sedotto da queste scoperte, TÀmmiraglio avrebbe continuata 
la sua navigazione , e sarebbe entrato nel golfo di Venezuela, 
passando per la costa di Caracas , al di là di Cumana , il cui 
orizzonte, eternamente puro, offre air ammirazione dell' uomo , 
nel sereno costante delle notti , diverse costellazioni dei due 
mondi , e riunisce sul limite aereo dell'antico emisfero le sor- 
prese del cielo australe. Di là si scoprono all' estremo nord gli 
astri familiari all' Europa , il Carro , la Lira , Arturo , Sirio , 
Cassiope, Orione, mentre nei campi dello spazio folgoreggiano 
le stelle zenitali dell'Aquila e del Serpentario, la splendida Nave, 
la Corona , la magnifica Croce del sud , e scernonsi da lungi , 
simili a luminoso vapore, le nubi magellaniche. 

Ma l'Ammiraglio dovette rinunziare a questi godimenti. La 
corruzione scemava ogni giorno più i viveri che aveva ottenuti 
con tanta pena: la sua cecità quasi intera si opponeva alle sue 
osservazioni : non poteva ritrarre dal suo viaggio nozioni in- 
tere; e la salute degli equipaggi correva gravi pericoli se avesse 
prolungata questa ricognizione del ^uovo Continente. E però 
l'Ammiraglio volse decisamente le prore verso la Spagnuola. 

* Herrera, Storia generale dei viaggi nelle Indie occidentali. Decade 1, 
lìb. HI, cap.xi, — Oggidì la Margherita, affatto spogliata deUesue foreste, 
ha perduto la sua freschezza e la sua bellezza. Ivi è coltivato il cotone, 
la canna di zuccaro, nelle parti meno aride; il rimanente dell'isola sem- 
bra triste e sterile. 
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Presentimenti di Colombo sai .earattore dei loogb i esplorati. — Sua scoperta del gon- 
fiaménto equatoriale. — Sno concetto della forma della Terra. — Sue idee sul 
sito del paradiso terrestre. — Per le sue induzioni Colombo giunge alla certezza 
di aver trovato un nuovo Continente. -^ Sua Scoperta del fiume Oceanico, o gran 
corrente equatoriale. ■— Conquiste scientifiche rif nltantl da qaasto terzo viaggio. — 
Arrivo dell'Ammiraglio alla piociola isola Beata, davanti la Spagnuola. — Suo 
fratello PAdelantado gli va incontro con una caravella. 
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In nessuna delle sue tante esplorazioni Cristoforo Colombo 
aveva riscontrato aspetti cosi strani come quelli di cui il suo 
spirito si sforzava a que' giorni di penetrare le cagioni.. Supe- 
rando le convulsive contrazioni delle sue palpebre infiamiàate 
da ottalmia , non temendo lo splendore del giorno : superando 
la gravezza della veglia, e le fitte della gotta> aveva egli tentato 
d' interrogare con rapidi sguardi questa natura grandiosa : le 
qualità del suolo, la gagliardia della vegetazione , il colore de- 
gli indigeni , che non erano negri come in Àfrica sotto il me- 
desimo parallelo, la dolcezza della temperatura, la vivezza del 
cielo , il mutamento delle costellazioni, il movimento de' flutti, 
la direzione delle correnti, l'abbondanza dell' acqua, dólce in 
mezzo al mare, sollevavano nel suo spirito un gran cumulo di 
dubbiezze, e di idee. 

A certi tratti di fisonomia cosmica, non riconoscibili da qual- 
siasi altro osservatore , egli aveva riconosciuto la faccia d* una 
delle grandi divisioni geografiche del globo, e la parte opima d'u- 
no de' principali continenti. Guidato da percezioni spontanee, e 
da impressioni confuse, che mal avrebbe potuto definire, egli an- 
dava conscio che la parte della terra, ove si trovava allora, era 
più elevata di quella d*ond' era partito : parevagli di avere sa- 
lito il mare come una montagna: assicurava di aver aggiunto 
alla parte più alta del mondo. 
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Questa semplice asserzione oltrepassava già, di quanto è alto 
il genio, gl'insegnamenti della scienza contemporanea. Colombo 
era soila via di una grande scoperta ccysmògiàfica , il rigonfia- 
mento equatoriale. 

Nel rapido scrìtto che diresse ai Re cattolici con titolo di re- 
ìazùme , TAmmiraglid dice chiaramente di credere che la terra 
sia rotonda, ma che da quello che ha veduto, congettura ch'essa 
DOD ^a perfettamente sferica, ed abbia piuttosto forma di una 
pera assai rotonda S la cui parte* che si rappicca al peduncolo, 
è più alloogata , onde questa parte trovasi più vicina al cielo. 
Di fatto, il rigonfiamento equatoriale aggiugne ad un' altezza di 
circa veotun chilometri, o cinque leghe di posta '; presso a poco 
cinque volte l'altezza del Monte Bianco. Questa parte del globo 
s' immerge più profondamente nell'etere. 

Colombo dice che Aristotele collocava il punto più culminante 
della terra sotto il polo antartico ; che altri dotti lo avevano 
combattuto , e volevano, per lo contrario, che tal maggior ele- 
vazione esistesse sotto il polo artico ; quanto a lui, trova che il 
rigonfiamento del globo giace situato verso l'equatore : condsce 
e scusa l'errore de' predecessori, poiché non potevano aver co- 
noscenza delle regioni da lui allora scoperte : dichiara di non 
portar giudizio della costituzione geodetica dell' altro emisfero 
del globo, poiché non l' ha visitata ; ma quanto alla Terra, cer- 
tifica che non è rotonda come palla, come si erède; ma che è 
formata a modo di pera assai rotonda, eccetto l' estremità dove 
si rappicca al peduncolo. Egli ricorre ad un*^ altra imagine più 
sensibile, e più esatta di questo rigonfiamento, e del poco mu- 
tamento eh' esso deve apportare al tutto insieme della fisono- 
mia del globo ^. 

w< Y falle que no era redondo en la forma que esoriben ; salvo que 
es de la forma de una pera que sea toda muy redonda salvo alli donde 
tiene el pezon. » — Tercer viage de Cristóbal Colon, — Colecclon de 
los vìages y descubrimientos. etc., t. I. 

> Humboldt^ Cosmos, Saggio di una descrizione fisica del Mondo ^ t. I, 
pag. i89. 

) *t corno quien tiene una pelota muy redonda, y en un lugar della 
fuese corno una tela de muger alli puesta, y que està parte deste pezon 
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H signor Humboldt , le tante volte, ripetuto dai biografi di 
Colombo, ha censurato con ass^i leggerezza l'opinione di questa 
grande Uomo sulla figura della terra; ed ha preteso che egli la 
concepiva sotto forma di una pera , la qual forma sarebbe ca* 
pricciosa e bislacca.' Quest'asserzione, per mala ventura cotanto 
accreditata, è compiutamente falsa. Non potendo l' Ammiraglio 
disegnare , per esprimere esattamente, la sua idea , un oggetto 
perfettamente sferico, non doveva parlare né di un arancio né 
di una palla : ha dunque scelto l' imagine di una pera : osser- 
viamo che non si tratta di una pera oblunga od ovale, ma di una 
pera totalmente rotonda, « toda muy redonda, » eccettuato nella 
parte aderente al peduncolo « salvo alli donde tiene el pezon. » 
L' idea del rigonfiamento equatoriale è cosi chiara nello spirito 
di Colombo^ che determina il tratto geodetico della sua forma- 
zione: dice che questa elevazione non è prodotta da un rialzo 
improvviso della terra in quella regione, né vuoisi credere ca- 
suale , ma deriva da lungi , procurata e derivata da una pro- 
gressione insensibile, lo che suona perfettamente esatto. 

Dalla scoperta del rigonfiamento equatoriale , Colombo pro- 
cede più innanzi nella scienza : si sforza di riconoscere il ca- 
rattere storico di quella regione. Come se avesse ammesso 
questo principio della filosofia alemanna « la terra è la profe- 
zia della storia, » cerca quale può essere la destinazione di una 
plaga cosi differente da quelle che ha {)ercorse, o che hanno 
descritto i viaggiatori. Essendo quel paese il più vicino al cielo, 
per conseguenza stato rischiarito e scaldato prima d' ogni altro 
dai raggi del sole. Colombo domanda a se stesso se quella 
sublime elevazione , se queir amenità di temperatura non in- 
dicano l'antico soggiorno del primo uomo, il paradiso ter- 
restre? non dice di aver trovato il luogo di questo soggiorno 
di delizie, ma suppone che, al punto culminante del rigonfia- 
mento equatoriale, deve trovarsi quel luogo, a cui nessun uomo 
potrebbe, dice, aggiugnere senza il permesso divino *• E ciò che 

sea la mar alta é mas propinca al cielo, » — Tercer ^ge de Cristobal 
Colon, 

' « Adonde no paede llegar nadie, salvo por volontad divina, m — 
Tercer viage de Cristobal Colon. 
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ne lo persuade è quel fiume gigante il cui immenso volume 
d'acqua non può essere paragonato ad alcuno de' sin allora co.- 
Dosciuti. Egli presume che questo fiume si potente da addol- 
dr Tacqua del mare ad una tanta distanza dalla riva , è uno 
dei quattro fiumi che sgorgano dal paradiso terrestre, e di cui 
è parlato nella Scrittura, 

S "• 

Due membri deiraccademia delle sciente , uno a Parigi, l'al- 
tro a Berlino , hanno ingratamente scherzato sulla credenza di 
Colombo al paradiso terrestre. Noi non crediamo che vi sìa ra* 
gione d' avvilire questo grand' Uomo per tale congettura, allora 
ragionevole, e motivata, Lorchè rimanevano tuttavia da scoprire 
quasi due terzi del globo nulla indicava che non si troverebbe 
il paradiso terrestre. Colombo non apparteneva alla scuola ra- 
zionalista e naturalista della moderna filosofia : credeva con 
fede viva e implicita ciò che insegna la Chiesa cattolica; non du- 
bitava punto deiresislenza dèi paradiso terrestre: Collocando la 
regione equatoriale al di sopra dell'abitato dalle razze umane , 
era cosa naturale pensare eh' ella non fosse stala , come ii do- 
minio dell' uomo , posta a soqquadro dalle acque del diluvio , 
rimanendo intatta dopo il trascorrer de' secoli «ome a' primi 
giorni. I teologi, i dotti del medio evo supponevano , secondo 
f espressioni della versione dei Settanta , il paradiso terrestre 
situato netta parte più orientale deli' Asia: ora, essendo la terra- 
ferma agli occhi di Colombo il principio dell'Oriente, egli po- 
teva molto ragionevolmente pensare di aver rinvenute le regioni 
vicine al paradiso terrestre. L* induzione di Colombo , trovasi 
essere più ragionevole della opinione generalmente ammessa 
allora sul paradiso terrestre: egli ricorda che gli uni lo avevano 
collocato alle sorgenti del Nilo in Etiopia , altri alle isole For- 
tanate; che sant'Isidoro, Beda, Strabene, sant'Ambrogio, ecc., 

si accordano ,a dirlo in Oriente ^; quanto a lui confessa di non 

i. 

* Algunos ìe ponian dlli donde son las fuentes del Nilo en Etiopia... 
algunos genUles quisleron decir por argumentos, que et era en as islas 



22 Limo TEBZO 

aver mai trovato negli scrittori greci e latini indicazioni precise 
a questo risguardo ; mentre i nuovi influssi de' cieli, delle acque, 
della terra, e quella elevazione, e quel fiume senza pari gli pare- 
vano corrispondere meglio air opinione di un siffatto luogo di 
delizie. 

Dopo Colombo , un viaggiatore famoso, Amerigo Vespucci , 
pensava anch'esso che il paradiso terrestre fosse postò in quella 
regione: disse che deve trovarsi in cosiffatti dintorni, « se nel 
mpndo è alcun paradiso terrestre. » Nessuno degli storici, spa- 
gnuoli ha trovato argomento di beffe e facezie nella dotta con- 
gettura di Cristoforo Colombo. Gomara, Herrera^ Deirius, Acosta, 
Casaneùs, Maluendà diiscussero mollo seriamente questa idea. Il 
gran giureconsulto delle Indie, Solorziano, trova> che, conside- 
rando la serenità di quella regione, la sua dolce temperatura^ la 
sua perpetua primavera, se non le si dà nome di paradiso ter- 
restre, le si deve dare almeno quello di giardino di delizie, di 
Valle di Tempe, di campi élisei, e via vìa K Washington Irving si 
è qui mostrate^ più giusto di Humboldt. « I dotti, die' egli, nel 
silenzio e nella tranquillità^ del gabinetto , sopra tutto adesso 
che la scienza non avventura nuHa, e si appoggia a fatti positivi, 
possono sorridere di queste imaginazioni ; ma esse erano con- 
fermate dalle congetture dei filosofi più eraditi di quella età ^ » 

Qualunque fosse Terrore di Colombo intorno al paradiso ter- 
restre, la perspicacia delle sue induzioni compensa largamente 
l'arrischiato de' suoi supposti. Non si potevano cavare da quanto 
aveva scoperto deduzioni più larghe delle sue. I suoi giudizi 

fortunatas que son las Canarias, eie. Sao laldoro y Beda y Strabo, y el 
maestro de la historia escoUstica y san Ambrosio y Scoto, y todos los 
sanos téologos conciertan quel Paraiso terrenat es en el Oriente. >' — 
Tercer viage de Cristóbal Colon. -^ Ibid. 

' <c Todavia no se puede negar que considerada la templanza , y casi 
perpetua primavera de las mas estas provincia^, merezcan sino et nom- 
bre de Paraiso, el de huerto de deleite ó las alabanzas.del Tempe, Cam- 

pos Eliseos, etc » — Solorzanóy Pereyra, Politica indiana ^ \ih. I, 

cap. iv, § 4. 

' Washington Irving, Storia della vita e dei viaggi di Cristoforo Co- 
lombo, lib. X, cap. IV. 
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sulle cose presenti o apparenti, quantunque ancora sconosciute, 
sono sempre appoggiati a fatti cosmografici ed a considerazioni 
profonde. 

Vedendo quell'immensa massa d'aequa dolce scaricata da un 
fiume. Colombo giudica che sa questo fiume non discende dal 
paradiso terrestre , esso dere avere necessariamente un corso 
lunghissimo , quindi procedere da una terra immensa , situata 
al mezzogiorno, e sulla quale mancavano sin allora le notizie. Na- 
varrete è costretto di convenirne : « questa riflessione dice, per- 
suase l'Ammiraglio che quella era la terraferma. » Come al rad* 
dolcimento dell' acqua del mare aveva riconosciuto il fiume che 
non vedeva, cosi dalla potenza del fiume aveva dedotta la sua 
lunghezza , da questa la estensione della terra , e dall' esten- 
sione della terra il carattere geografico del suolo; non poteva 
essere un.' isola, dunque era un continente. 

Da quel punto il rivelatore del globo senti di avere toccato 
una terra , della quale V Europa non aveva per anco avuta 
contezza ': dunque egli non credeva più di essere ip Asia, ma 
sopra un continente sconosciuto. 

Colombo aveva additato il nuovo mondo. 

Come alla qualità dell' acqua aveva indovinato il carattere della 
terra , cosi al movimento de' flutti aveva indovinato una delle 
leggi generali del globo, il gran fiume dell'Oceano , la corrente 
equatoriale. Egli affermava che le acque del mare si muovono 
come i deli , d' Oriente ad Occidente ' ; ciò eh' è l'opposto del 
movim€y|^ della terra, da Occidente in Oriente. Egli affermava 
altresì eoe in quelle regioni meridionali il procedim^to del 
fiume oceanico trovavasi accelerato ; perocché il giorno stesso 
della Madonna d'agosto^ festa della patrona dei mari, fr^ l'ora 
della Messa e quella di Compieta, si erano fatte con fiacco vento 

< a Y creo ^ta tierra que agora raandaron, descubrìr Vuestras Altezas 
sea grandissima; y haya otras rnuchas en el Austro de que jamais sehobo 
DoUcia. >9 

* «t Muy fiinoscido tengo que las aguas* de la mar llevan su curso de 
Oriente a Occidente con los cielos. » — Tercer viage de Cristóbal 
Colon. 
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sessantaquattro leghe marine. Egli attribuiva a questo rapido 
movimento , la dislocazione deirisola della Trinità , la quale 
aveva dovuto dianzi far parte del continente; e lo stato attuale 
di numerose isole. In appoggio della sua opinione additava la con- 
figurazione generale delle isole del mar Garaiba; tutte orientate 
nel medesimo senso; tutte ad un modo allargantisi da ponente 
a levante, e dal nord-ovest al sud-est; per lo contrario rèstrin- 
gentisi dal nord al sud-est, dov' era riconciliabile la corrosione 
prodotta dalla corrente oceanica \ 



III. 



Durante questo viaggio in 4;ui l' Ammiraglio aveva, scoperto 
tante cose in si breve tempo , dal primo al diciotto agosto , il 
suo ingegno si rivelò superiore alle sue scoperte, e vide infini- 
tamente più coir intelletto che collo sguardo. Ciò che abbrac- 
ciò collo sguardo è un nulla a raiFrontarlo colla ampiezza delle 
sue intuizioni. Quest' uomo, oppresso da' patimenti , guasi cie- 
co, ha veduto e osservato ogni cosa obbiettivamente e sub- 
biettivamente ; la terra, le sue produzioni, la sua verzura; l'a- 
ria, la sua qualità, le sue influenze, la sua temperatura, la sua 
freschezza. Così, dunque , com' egli pensava prima di partire , 
questo viaggio intrapreso in nome della /Santissima Trinità non 
era riuscito meno importante della sua prima spedizione. Egli 
riedeva avendo fatto la pacifica conquista di tre grandi verità , 
di tre fatti cosmografici per sempre utili alle scienze : ' 

L'esistenza del Nuovo Continente ; 

Il rigonfiamento equatoriale; 

La gran corrente oceanica. 

La minore di queste tre scoperte avrebbe assicurata l' im- 
mortalità di qualsia uomo. À sifTate rivelazioni delle grandi Jeggi 

i « Y por esto han comi do tanta parte de la tierra porqae por eso 
son aca tantas isUis, y ellas misnias hacen desto testimonio, porque todas 
a una mano son largas de Ponieole à Levante, etc... » — Tercer viage 
de Cristóbal Colon. 
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del globo, si erano congiunti, moltiplicati dal suo genio, trovati 
strani^ e preziosi per la scienza. 

Colombo possedeva sin d' allora una certezza scientifica, non 
convalidata peranco da testimonianze né da veruna osservazione, 
ma che non era per questo men sodamente stabilita nel suo 
spirito, che al di là della gran ferra, donde scorreva cotesto im- 
menso fiume , si estendeva nuovamente V Oceano : lo sapeva ; 
noi lo proveremo più innanzi; lo sapeva e lo aveva affermato. 

Attraverso le infermità che gli sopraggiungevanb ^ colpivanlo 
certe chiarezze improvvise, fecondate dalla potenza di Lui donde 
scende ogni lume ed -ogni dono perfetto ; sicché intrawedeva 
molto più di quello che diòeva* 

L'importanza di questo terzo viaggio era già tale da inter*^ 
eludere là possibilità ad ulteriori grandi scoperte: il messaggero 
della croce non lasciava che poca da fare alle seguenti genera- 
zioni : la mercè di luf, il mondo intero era oggimai aperto al- 
l' investigazione dell'uomo. 

Si vuol notare che la relazione dì Colombo sopra il suo terzo 
viaggio, cotanto comentata e censurata da certuni, non era 
stata studiata tranquillamente nel silehzio del gabinetto; sib- 
bene improvvisata da rapida penna durante la navigazione : 
rAmmiraglìo, giacente ammalato iieUa sua cabina, l'aveva det- 
tata ad une de' suoi due segretari, Diego de Alvarado, o Ber- 
nardo di Ibarra. Questo documento scaturì di getto sotto la: pres- 
sione di grandi pensamenti : la grande erudizione di Colombo 
vi spiccherebbe S se il sapere non iscomparìsse interamente 
dinanzi la grandezza della sintesi, la profondità delle rivelazioni, 
la novità degli aspetti off^ti alla riflessione de' contemporanei. 
Questo documento contiene prove che lo chiariscono composto 
dorante il tragitto dalla Margherita all' isola Spagnuola. 

> In questo dettato Colombo cita oecasionalmente e senza neppar pen- 
sare aU' erudizione dì cai dà saggio: le Sacre Scritture, la Storia Roma- 
na, Tolomeo, Strabene, Sant' Ambrogio, Beda, Sant' Isidoro, Scott, Nicola 
di Lira, Averroe, Aristotele, Seneca, il cardinal Pietro d'Ailly , Sant' Ago - 
sUnOj il libro d'Esdra, Francesco di Mairones, ecc. 
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Siv. 



■ te 

I^'ÀmmiragUo nayigava direttamente ^ alla valta di San Do* 
miogò y eittà che don Bartolomeo d^eva aver fatto costruire 
durante la sua assenza. Ma le correnti e i venti dell'est lo tra* 
seinarono molto al dissotto ; e quando credeva di entrar il 
portp nell'imboccatura deirdzama, si trovò dinanzi alla piccola 
isola Beata. SuDe.prime rAmmiraglio stupì. dì questo errore di 
calcolo ; tuttavia la sua rifleasione vi trovò in breve la prova e 
la conferma della sua scoperta della corrente oceanica. Temendo 
di essere per troppo lungo tempo ritardato dal veqto contrario 
e dalla forza dèlia corrente, mandò una scialuppa alia riva per 
trovare un indiano che s' incaricasse di portare attraverso i 
monti un mej&saggio aìFÀdelàntado, e continuò a far vela verso 
il porto. Pochi giorni dopo vide una caravella che manovrava 
per raggiungerlo : era don Bartolomeo ebe accorgeva con af^ 
fettuosa impazienza: e, per verità, il suo attaccamento era più 
che mai necessario a Crìst^oro. Dopo la sua partenza dalle 
isole del Gàpo Verde, V AmmiragUo> divorato dalla febbre, tra- 
vagliato dàlia gotta, e preso dalla più dolorosa oftalmia, non 
aveva provato tregua a' suoi lui^gbì patimenti : egli arrivava pal- 
lido^ dimagrato, quasi cieco, bisognoso più che mai di dare ri- 
poso al corpo, e calma allo spirito; nondimeno , T ingratitudine 
e il delitto, non dovevano > permettergli un' ora di posa, e di 
quiete ristoratrice. 

. Già lo attorniavano triste notizie, nupzie di diainganui, pre- 
sagi delle tribolazioni e delle prove che il gioielliere dì: Burgos 
aveva predette aU' araldo della tlroce. 



\ 
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CAPITOLO TERZO. 



A nfM ii t i umiaA ad Ifi^urioU dwolc l'asicni ^U'(UMtfr^io, ^ JHneto 
Cittar PS <■> «riÙKy ai cattivi cnstiaai di lavorar adle aùniere. — Maleootcoto 
de*Gut%liaB. — Tiaggia MPiflelaalado a Lan^n. ~ Carte della regÌBa poe- 

— li graa Gaòfio Itrtertio eMiettte a pagare il tribola. — Da- 

rirrifii arfMiidmiada U fgnm «i^ee deUlsola si aMtte ia rifaellMMe.— 

Arriv* éàÈt tre caravelle die riauùrasUo aveva dalle CaaaHe spedite dìrette- 

alla S pa g— eia, — Il ribelle Roldano ottiene viveri ed anni. — Sa qaaraata 

Iti sbarcati srtia gfi aldini dd capitana Giovanni AntoaM Colaiiibo, tren- 

tatrè ai nniffma ai ribelli. 



§1. 

Penile il leUiore saf^ m quali circostame l'Ammira^io ri- 
pi^ira le redini del governo, oonsiderìamo di volo i fatti acca- 
dici alla Spagow^ dorante la^soa assenza, dal IO marzo 1496 
al SO agosto 1498. 

Nelfabbaodonar Tisda rAmmiraglioavefa promesso ai coloni 
che avrebbe loro mandato pronti soccorsi. Le tre caravelle con* 
dotte da Vi&r Akmzo nino erano, per verità, cariche di viveri ; 
ma cosi a motivo ddle connivenze della marina per la loro for- 
nitora, come per la poea cura posta a conservarli dorante il 
viaggio, la maggior parte deUe provvigioni andà perdala ; sic- 
ché qoeslo pivBO soooorso era qoasi ilhisorio. Da quel tempo 
fino al ^omo in coi TAmmira^o , trùppo inquieto soUa sorte 
di Bispaniola per a^eltar l' intero armamento delle sei cara- 
velle destinate alla sua Imxa spedizione ,• aveva fall» partire, 
sotto g^ ordini di Fedro Coronel, le doe prime che furono 
pronte, «raao passali quattordici mesi * sena che ^'infelici abi- 
tanti ddla ddonia ave^ero ricevalo aknna notizia dalla metro- 
poli: si credevanordìmenticati, e accagionavano TAmmiraglio del 



' « .... Quepasados nas de catorcc neies desn parlida no ludiia 
complido la palabra de maodaries socorro. » — Muaoi, Historia ed 
Jfueto Mundo, lib. VI, $ IO. 
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loro abbandono: le loro vesti, i loro utensili erano logori; e 
avendo solo un picciol numero di muratori e falegnami, non po- 
tevano fabbricare oggetti di prima necessità. L' umiliazione si 
aggiungeva alle privazioni ed alla noia. GÌ' idalghi vanitosi e 
ciurmadori, e i cadetti venuti per raccoglier oro, indispettivano 
vedendosi acconciata come lazzeri, mal coperti di. cenci d' ogni 
colore, e ridotti finalmente a vestire tessuti di scorza d' albero 
e di^ cotone fabbricati dagl' isolani. La loro irritazione- si era 
convertita in odio. Di tutti i loro disinganni accagionavano TAm- 
miraglio, quel cianciatore genovese e bigotto, die punto non si 
curava de' nobili :figli della Castiglia, e maledicevano i Re, perchè 
gli avevano posti sotto il governo di questo straniere. Attirati alla 
Spagnuola dall'attrattiva dell'oro, la loro speranza era svanita, 
non ostante la scoperta delle ricche miniere d' Hayna , perchè 
l'Adelantado non permetteva loro di lavorarvi. 

Questo divieto di lavorar nelle miniere, mentre l'Ammiraglio 
metteva sì grande ardore a scoprirne, merita di essere spiegalo. 

Vedendo Cristoforo Colombo che gì' ingordi oziosi e infingar- 
di, da cui fu seguito nel suo secondo viaggio, erano eorsi tutti 
alla Spagnuola come sopra una preda, che vi tiranneggiavano 
gì' Indiani , rubando loro fl *poco oro che avevano , e' violando 
tutte le leggi del Crìstianesiìno e^ dell'umanità, ripugnò di averli 
cooperatori , e che mani impure fossero per contaminare quel- 
l'oro che voleva offrire a Gesù Cristo , e con cui sperava un 
giorno di riscattare il suo sepolcro. Egli desiderava che braccia 
innocenti cavassero dàlie viscere della terra quel puro oma^io 
della fede. Come nell'antica legge , per la coslnizione del Ta- 
bernacolo e AègM ornamenti del gran sacerdote» dovevano es- 
sere sceltf^}perai animati dallo spirito della sd.pienza S cosi il 
rivelatore del globo voleva che solamente veri cristiani conse- 
guissero l'onere di cooperare a queir atto di pietà cattolica. 

Anche prhna deirarrìvo degli Europei , gì' indigeni attribui- 
vano alF orò un certo vailore ; viaggiavano per procurarsene ; 
lo compravano col mezzo di scambi, e adempievano certe ceri- 
monie superstiziose per iscoprire i luoghi ove si trovava in mag- 

* Exodi, cap. XXXV, v. 51, 35. 
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gior copia: ne' venti giorni' che precedevano que* loro lavori, si 
separavano dalle mogli S vive^'ano casti e s' imponevano digiu* 
ni ^ Quest' uso fu messo a profitto dell' Ammiraglio : dichiarò 
agi' infingardi affamati d'oro, venuti ad Ispaniola per {sbramar- 
si , che sarebbe vergogna a' cristiani di far meno degl' indi- 
geni pagani, tralasciando di porre la loro ricerca sotto la prote- 
zione di Dio. Soggiunse <;he, affine di rendere doppiamente utili 
le loro fatiche, essi dovevano, prima di porre mano alle minie- 
re, cessare dalle loro violenze, dismettere la loro^ita dissoluta, 
confessare lo loro colpe, ^porsi in istatò di grazia, vivere nella 
continenza, e far penitenza; che, così riconciliati con Dio, le loro 
fatiche sarebbero benedette, ed otterrebbero più abbondante- 
mente anche i beni temporali \ Cristoforo Colombo non con- 
cedette licenza di lavorar nelle miniere altro che a quelli la cui 
regolarità di costumi era attestata dai sacerdoti della colonia. 
Questo comando irritòvuel più profondo del cuore gli alteri 
e stizzosi idalghi, che non avevano potuto imbarcarsi col com- 
missario reale Aguado ; avevano sperato, che , partito l'Ammi- 
raglio , suo fratello J*Adelantado , meno scrupoloso , fosse per 
concedere loro la facoltà di andare alle miniere; ma don Bar- 
tolomeo teneva mano ferma all'esecuzione degli ordini del 
vice-re. 

i Oviedo y Valdez, la^HUtòria naturai y general de^las Indtas, lib. V, 
cap. III. 

' Gli indigeni della costa di Veragua; vicino airistmo di iPanama, di- 
cevano altresì, che essi scoprirebbero l'oro, osservando l'astinenza, e se- 
parandosi dalla compagnia delle donne. — Fernando Colombo»^ F'ita del- 
VAmmiragUOj cap. xciv. 

' Tntlavia questa santità non era a grado di tutti. Poiché, quanto alle 
donne, alcuni dicevano che eglino ne erano separati più degli Indiani, 
perchè esse erano in Ispagna; e quanto ai digiuni, molti cristiani mori- 
vano di fame, e mangiavano sole radici ed altri cibi cattivi. Dicevano poi 
quanto alla confessione, che la Chiesa non ve li. obbligava che una volta 
air anno, a Pasqua; che Dio non demandava a loro di più, e tanto do- 
veva bastare airAmmiraglio. — Oviedo e Valdez, Storia generale e na- 
turale ddle IndUy lib. V. cap. iil Traduzione di Giovanni Poleurs, came- 
riere di Francesco I. 



30 LIBHO TERSO 

La miseria faceva più amaro rìDganno; e il malcontento cre- 
sceva ogni gloTDQ più. La negligenza calcolata degli ufficiali della 
marina' otteneva cosi il suo scopo., Impedire che fosse vettova- 
gliata la Spagnuolà, era suscitare la ribellione, aggiungendo la 
forza (}el numero al suscitamento della miseria e della dispe- 
razione. Coir inasprire gli spiriti, e coiresasperare l'Orgoglio ca- 
sti gIiano> speravano di rendere impossibile il governo dell' Ade- 
lantado. Ma don Bartolomeo Colombo valeva poco meno di suo 
fratello : quapto più crescevano le noie e i pericoli^ e tanto più 
mettea fuori energia ed operosità: ovunque si presentavar era 
certo di essere obbedito. Cosi, non ostante Ja penuria e il inai 
volere generale^era stata costrutta una fortezza vicino alte ma- 
niere d'Hayfia, chiamata San Cristoforo. Altra forlezzs^ più 
vasta sorse isulla riva destra dell' Ozama, detta San Domin* 
go : case in linee regolari furono costrutte sotto la protezione 
delle sue mura, e formarono una città diventata la sede del go- 
verno.. Tuttociò era stato eseguito giusta le istruzioni dell' ^Am- 
miraglio portate da Cadice dal pilota Pier Alonzo Nino , che al 
suo ritorno aveva condotto in Castiglia i trecento prigionieri di 
guerra indiani ^ da lui bonariamente qualificati carico d'oro, 
pensando al prodòtto della loro vendita. 

Tutta la parte dell'isola visitata dagli Spagnuoli poteva essere 
considerata come sottomessa: ma la parte più occidentale, equi- 
distante dall' Isatxella e da San Domingo^ per una estensione di 
foreste e di montagne di oltre sessanta leghe, conservava la sua 
indipendenza. Questo regnp, su cui regnava il gràncacico Behe- 
chio, non attaccava, e nemmeno riconosceva l'autorità castigliana. 
Dopo il ratto del « Signore della casa d' oro , p la moglie dì 
lui , la celebre Apacoana * si era ritratta in casa dì suo fratello 
Behechio, sul quale la sua buona grazia e la sua grande supe- 
riorità di spirito le davano un grande ascendènte. L'immobilità 

» Uniformandosi ail* ortografia generalmente adottata abbiamo nomi- 
nato Anacoana questa celebre regiha, ma il suo nome dovrebbe scriversi 
come si pronunciava Anacaona, che significava « fiore d'oro » nell'idioma 
indigeno, é componevasi deil^ due parole Ana » fiore » Coofta, « oro 
fino, n 
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del cacico ?emya attribuita alla regina Ànaeoana , coi elevate 
iDclinazioni disponevano favorevoltnente a prò degli iSpagniioli. 
Nondimeno, don Bartpidnieo non credette di'^dover differirelpiù 
oltre ad assoggettare queste regno, il solo ehè non avesse per- 
anco riconosciuta la sovranità' della Gastiglia. Al vanti^io di 
non lasciare un tale esempio 4' indipendenza- dinanzi ai carichi 
sottomessi , si univa V occasione di . occupare utilmrate e di 
inaDtenm*e nella disciplina uomini che l' ozio corrompeva , è 
awersione alle fatiche manuali inaspriva. L'Àd^lantaào mosse 
verso Xaragua pronto alla guerra» isefizà desiderì^Ia^le sotto ap- 
parenze di un^ escursione topogra&ca. Behechio, sommamente 
suscettivo nel suo ergogMo, al primo sentore diqu^a visita ra)> 
colse in armi drca quarantamila uomini, che divisi in coorti, e 
protetti dallo spessore degli alberi, seguivano senza essere visti 
la marcia d$gli Sps^nuoli. Ha in breve , po' consigli di sua so- 
rella Ànaeoana, richiamò le sue genti. 



ti. 



Ànaeoana non era solamente la prima poetessa dell'isola; ne 
formava altresì la poesia più soave : la sua persona, la sua vita, 
i suoi concetti avevs^no dell'incantevole: ell'era ispiratrice pri- 
n)a di essere ispirata, autrice di ballate, di poesie parlate e 
cantate con accompagnamepto di danze e pantomiine: il credito 
letterario di Ànaeoana rendeva nazionali i balli di sua invenzio- 
ne ; e tutti i sovrani deir isola si trovavano tributari della sua 
coreografia: regina della lingua, del cerimoniale, de' giuochi « 
de' piaceri, ell'aveva messi alla moda i suoi acconciamenti, i suoi 
inobili e i fiori che preferiva : il suo palazzo era pieno di uten- 
sili eleganti, di frivolezze graziose , di strumenti fragili , pìccoli 
capolavori dell'arte indigena; erano panieri di tessitura tràspa-' 
rente, stoviglie, per bere, cesellate o dipinte, stoffe tinte di vivi 
colori, seggiole pieghevoli e leggere , letti aerei, ventagli non più 
^isti, maschere ornate d'oro , e monili di conchiglie. Né meno 
M' eleganze Ànaeoana studiava le dolcezze della vita: aveva 
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pèp la mensa tovaglie fine di cotone smaltate di fiori , e una 
certa qualità di tovaglioli di foglie odoi'ose \ 

TeiQpio del gusta sempre aperto air invenzione, il palazzo di 
Ànacoana imbalsamato^ di odori , popolato df uccelli doinestici 
e di leggiadre fanduUe, .risuonava spesso, di suoni armoniosi. 
L'influenza di Ànacoaaa sui principi dell'isola % e la prepon- 
deranza delle isue idee^ provano Mei resto che in mezzo agli 
sbozzi letterari ed alle ingi^gnose bagatelle che il suo gusto in- 
ventivo proteggeva, erano in lei sode ed alte doti. Pressa po- 
poli in cilici risp^to della consuetudine diventa una religione, 
il suo desiderio di cose nuove, e il riuscireche faceva in patroci- 
narle , indicava una^^per^picacta ed un'attidudine a dominare 
^\ animi, che faceva prova di una iri*ecusabile superiorità: al- 
l'era naturalmente attirata sulle vie dell'incivilimento: la sua 
fecondità di concetti seoibrerà singolarmente ardita ove si pensi 
air isolamento della sua intelh'genza. 

Noi non possiamo parlare di questa donna^ che accoglieva in sé 
la individualità più notevole d' Haiti , senza rendere giustizia ai 
suoi talenti , alla sua grandezza relativa, alle simpatie che l'at- 
tiravano verso stranieri, già diventati argomento di inquietudine 
e -di spavento pel rimanente de' principe dell' isola : perfino il 
crudele calunniatore di Anacoana,. Oviedo, è costretto di far la 
seguente confessione: « del resto-, eli' era assai spiritosa, e 
sapeva mantenersi servita, riverita e temuta dalle sue genti ' : 
dopo la morte del fratello e del marito, rimase obbedita e ve- 
nerata quanto o più di essi medesimi. » Un gesuita , scrivendo 
dietro note raccolte a San Domingo, si esprime così: « Essa era 
donna di un genio molto superiore al suo sesso ed^Ua sua na- 
zione!; lungi dall'avere i sentimenti di suo marito cóntro gli Spa- 
gnuóli, faceva bella stima di loro, e bramava averli viciiii *. » 

* Ramusio, Delle navigazioni e viaggi, Haccolte, voi. Ili, fol 9. 

' Emile N£^u^ Storia dèi Cacichi d'ffattiy opera composla a San Do- 
mingo e stampata a Porto Principe nel 1855, in L^ 

' Oviedo y Valdez, Storia naturale e generale delle Indie occidentaliy 
lib. V, cap. ni. Traduzione dì Giovanni Poleur. 

^ Le F. Charlevoix, Storia di San Domingo, lib. II, p. 147. 
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11 protonotaro apostolico, Pietro Martire d'Anghiera , gli storio- 
grafi regi di Spagna , Herrera e Munoz , fanno testimonianza 
del genio e delF eminente superiorità di Anacoana '. Tutti gli 
scrittori, accordandosi sull'altezza ch'era in lei di pensare, rico- 
noscono col dotto segretario del Senato di Venezia, Giambattista 
Ramusio, che accoppiava alla grazia, il genio^ l'attrattiva, l'au* 
torità ^. 

Quando don Bartolomeo fu giunto nella parte del regno di 
Xaragua, ove 1' aspettava Behechìo alla testa di ragguardevole 
schiera , il cacico gli dimandò a quale [scopo entrava sul suo 
territorio. Avendolo l'Adelantado assicurato delle sue pacifiche 
intenzioni, il cacico spedi corrieri a sua sorella, per annunziarle 
la visita dell' Adelantado , e per darle in pari tempo agio di 
fare i suoi apparecchi di ricevimento. Quanto più si accostava 
TAdelantado alla residenza reale, tanto più si facevano sentire 
gl'influssi della misteriosa regina. I cacichi degli stati per cui egli 
passava, spedivano viveri in copia, e venivano poscia essi me- 
desimi a presentare i loro omaggi all' ospite del loro sovrano. 
Finalmente quando gli Spagnuoli furono vicini all'agreste capi- 
tale di Xaragua , una calca timida e curiosa venne ad incon- 
trarli. Gl'impiegati e gli ufficiali della corte, nelle semplici as- 
sise delle loro dignità, precedevano leggiadre schiere di giovani 
donzelle, le quali si avanzavano in beli' ordine, ornate di fiori, 
cinta la fronte di fasce, e le mani armate di palme ondeggianti, 
cui intrecciavano in cadenza , formandone ad ora ad ora ar- 
cate, mazzi, fasci, e componendo danze al suono delle lor voci. 
11 delizioso rezzo di que' profumati boschetti presso al lago 
di Xaragua, l'amenità di quella natura, e la singolarità di tal 
poetica accoglienza parevano avverare pegli Spagnuoli i sogni 
mitologici del secolo d'oro ; solo che le muse erano più che 

^ Questi due storiografi la chiamano: « la insigne Anacoana... Muger 
prudente y entendida.... Famosa hero'ina, etc. >> — Herrera, Hb. HI' 
cap. VI. — Munoz, tomo I, lib. VI, S 6, S 10, § ii. . 

' AHa bellezza s'aggiungeva V ingegno e piacevolezza, per le quali cose 
era di tanta autorità che la governava, etc. » — Ramusio, Delle nanga- 
2iorif , viaggi. Raccolte^ voi. Ili, fol. 9, verso. 

RosELLT, Cri«/. Colombo, T. U. 3 
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nove, e le grazie più che tre. In presentarsi airAdelantado» eia* 
scuna di quelle ninfe, piegando alla sua volta il ginocchio, de- 
ponevagli appiedi un ramoscello, a segno di omaggio ^ 

Dopo questi seducenti gruppi, e in mezzo ad un coro di ca- 
nefore appariva, come in mezzo ad un nugolo di fiori, Y illustre 
Anacoana , attorniata dalla sua corte , e portata a spalle in un 
palanchino aperto. In lei si personificava la molle poesia e il 
vivo splendore delle Antille. Sicura della sua potenza , e tra- 
sandando gli attributi esteriori della domin^ione , Apacoana 
cingeva , invece del diadema reale, una corona di fiori ; a mo- 
nile, a braccialetti, a calzari , a cintura, non aveva che fiori ^ 
La fascia d' un tessuto brillante che le avvolgeva le reni s' in- 
trecciava pur essa di fiori. Sarebbesi detto, che, conformemente 
al suo nome fior (Toro, Anacoana era la Flora di queir Eden. Ap- 
pariva anco più bella che graziosa; perocché, eccettuata sua co* 
guata, Guanahaltabenechena, senza pari nelFammirazione e nei 
ricordi di quegV isolani ^ cosi prima come dopo quel tempo nes- 
suna donna delle Antille, unqua potò sostenere il paragone colla 
regina Anacoana. La sua vista rapiva gli Spagnuoli. La regina 
discesa dalla lettiga, fece all'Adelantado la più graziosa rive- 
renza, e lo condusse alle stanze che gli aveva fatto apprestare. 

Don Bartolomeo passò due giorni da Qehechio , ricolmo di 
cortesie e di onori ; perocché ebbe splendidi banchetti, lo spet- 
tacolo de' più drammatici ludi ginnastici, ed anche una piccola 
guerra all'indiana: in mezzo alle quali distrazioni, in un'ami- 
chevole conferenza , recò molto astutamente il cacico a pagare 
un tributo ai Re Cattolici, in contraccambio della loro protezio- 
ne. Siccome non si conoscevano miniere d'oro nello stato di Be- 

* c< Y alfin entregan sqs ramos al Adelantado, dobladas las rodillas 
en senal de reverenda. » — Munoz , Historia del Nuevo Mundo , 
lib, VI, S 6. 

^ (« In testa, al collo e braccia havenda girlande di fiori rossi e bian- 
chi odoratissimi. » — Ramusio, Delle navigazioni e viaggi, /{accolte , 
voi. lU, fol. 9, verso. 

' « Guanahattabenecbenam aiunt parem nullam in universa insula ha- 
buisse pulchritudine. >« -— Petri Martyris Angleriì, Oeeaneee Decadis tfir- 
tice, lìber nonuSy fol. 68. 
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bechio, don BarUrfon^o levò ogni difficoltà , accettando un tri- 
buto di viveri, cosa che non era punto grave al paese. L'Ade- 
lantado partì ^maravigliato di Ànacoana, lasciandone la Corte 
iavorevolmente impressionata e ;disposta verso de' Gastigliani. 



gm. 



CoDtiniiando il soo viaggio, dm Bartolomeo visitò le miniere 
di Cibao, passò in ispezione la Vega e l'Isabella; e riconobbe 
che la scarsità degli oggetti necessari, sopratutto Finsnfficienza 
degli alimenti^ erano state le cagioni delle malattie che deci- 
mavano i Castigliani. Per procacciare loro vettovaglie in copia 
senza gravar troppo gV indigeni , accantonò le sue genti in 
piccoli drappelli nelle borgate meglio provvedute. Ma invece 
di alleviare agli Indiani questa forzata ospitalità, affezionarseli 
eoo buoni diportamenti e attirarli alla fede cristiana , i Gasti- 
gliani giunsero a far loro abborrire il nome di cristiani. 

Tutti gli ^orzi del francescano Giovanni Borgognon , e del 
frate Romano Pane non erano riusciti che alla conversione di 
una sola famiglia, composta di sedici persone, il cui capo, chia- 
mato Guaycavanù ', fu battezzato sotto nome di Giovanni Mat- 
teo. II gran cacico Guarìonex riceveva ospitalmente i Missionari, 
gli ascoltava con piacere; aveva anche imparato i nostri princi- 
pali dommi , sapeva il Pater, e faceva recitare alle genti della 
sua casa il Credo ; quando una specie di facchino , chiamato 
Barahoha, cui aveva ospitato, credendolo un vero gentiluomo , 
sedasse e rapi una moglie di lui , la più amata tra tutte. Ab- 
borrendo il Cristianesimo a motivo di quel tristo cristiano , 
Guarionex non volle più udir parlare di una religione che non 
sapeva impedire la violazione delle più sante leggi. 

Epperò scaduti da ogni speranza i Missionari si allontanarono 
dalla sua residenza. 

I « Entrò el primero corno mas instruido, Gaaycavanù, recibiendo con 
e1 bautismo el nombre de Juan Mateo. n — Munoz, ffistoria del Nuevo 
MundOy Ub. VI, 8 8. 
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L' ingiuria fatta al più graa cacico dell' isola fu yivamefnter 
sentita dai cacichi subalterni. I suoi vicini , i cui sudditi erano 
indegnamente malmenati , si rivolsero a Guarionex» che si tro- 
vava per nascita il più nobile, e il primo de' sovrani d' Hispa- 
niola, e lo strinsero a liberare il paese da que^ tiranni stranie- 
ri , allor appunto eh' erano dispersi^ e di cagionevole salute. 
Guarionex, poco battagliero» e sopratutto poco sicuro sull'esito 
di una lotta contro gli Spagnuoli» che, oltre alle loro taglienti 
spade, portavano con sé la folgore, ed avevano per alleati cavalli 
indomiti e cani sanguinari, non approvava la guerra^ e propo- 
neva dilazioni. Ma i suoi cacichi inferiori , e i suoi ufficiali si 
erano infiammati di un si patriotico ardore , che gli lasciarono 
la scelta di pigliar subito le armi o di venire considerato qual 
traditore al suo paese, indegno del suo popolo e spogliato della 
corona. Dovette cedere. Alla testa di quindicimila guerrieri, 
Guarionex moveva a raggiungere segretamente altre schiere ne' 
boschi circondanti la Yega, allorché l'Adelantado informato del 
complotto^ riunì in fretta ai soldati validi i convalescenti, e eoa 
una marcia notturna andò a sorprendere il campo di Guario- 
nex. La sua prontezza e la sua vigoria , del paro che l' abilità 
della sua tattica, ebbero in breve messo in rotta quell'esercito, 
comechè grosso. Don Bartolomeo riusci ad impadronirsi de' 
principali cacichi autori del complotto, e fra gli altri dello scia- 
gurato Guarionex , che j^rima n' era stato disapprovatore, indi 
vittima. 

Confidenti nella generosità del fratello dell'Ammiraglio^ i sud- 
diti di Guarionex , che certamente rimproveravano allora a sé 
medesimi la sua sorte , vennero a supplicare l'Adelantado di 
render ad essi il loro re. Questa dimanda non poteva essere 
accolta. Allora si raccolsero in numero di circa cinquemila , e 
si fecero presso alla dimora ov' era imprigionato il loro prìn- 
cipe : non avevano ad armi che i loro gemiti , e passavano le 
notti e i giorni ad urlar di dolore coricati per terra : non po- 
tendo liberarlo, gli provavano almeno il loro attaccamento con 
quelle testimonianze di desolazione. Tocco delle loro lagrime, 
e forse importunato dai loro urli , non potendo risolversi ad 
incrudelire contra un'afflizione si naturale^ e punir di morte 
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un SQCcumbente cosi fatalmente sospinto a rovina , TAdelan- 
tado per mutare improvvisamente in gioia la desolazione di 
quel popolo], rendettegli il suo monarca; accoppiando però la 
giustizia alla clemenza, condannò a morte i due cacichi eh' erano 
stati i primi promotori della ribellione, pose in libertà Guarie- 
nex, e cacciò prigione quel Barahona che lo aveva oltraggiato. 
La punizione inflitta al libertino spagnuolo , esempio inquie- 
tante per gli altri scioperati tiranni degli Indiani, pose in fer- 
mento la feccia dei coloni, e gh animò d' odio violento contro 
del punitore. 

Poco dopo , messi di Behechio vennero a partecipare alFA- 
delantado che i tributi imposti erano pronti. Siccome il tra- 
sporto per la via di terra sarebbe riuscito una gravezza cento 
volte più dura del medesimo tributo, TAdelantado mandò a pren- 
dere quelle provvigioni da una caravella, sulla quale s' imbarcò 
egli stesso , divisando stringere viemmeglio le buone relazioni 
già iniziate col re a Xaragua. 

Don Bartolomeo fu accolto col cerimoniale della prima visi- 
ta. Behechio e Anacoana mostrarono sincera soddisfazione in 
rivederlo. Egli fu ricolmo di cortesie, carezze, doni e feste. Ana- 
coana , vaga di conoscere le maraviglie straniere , espresse il 
desiderio di salire la caravella , perocché non aveva per anco 
veduta nave europea. Behechio fece incontanente armare due 
gran canotti scolpiti e colorati , uno per sua sorella e per le 
sue mogli, l'altro per se ed i suoi ufficiali. Ma don Bartolomeo 
avendo messo la scialuppa agli ordini della Regina, ella preferi 
d' imbarcarsi vi colTAdelantado. 

In quella che la scialuppa si avvicinò alla caravella , V ar- 
figUeria fece i salati usati pei sovrani. Al fragore delle arti- 
glierie le indiane caddero come morte lungo le tavole. Ana- 
coana si era istintivamente gettata contro il petto dell' Adelan- 
tado, il quale ve la strinse con un sentimento di affettuosa prò* 
tezione. Assicurata da queir atto , Anacoana si riebbe inconta- 
nente , e rise del proprio spavento : montò sulla caravella ac- 
compagnata dal fratello; e ne visitò tutte le parti con indicibile 
stupire. L'Adelantado fece a ciascuno doni preparati a lor in- 
tenzione , comandò alcune manovre , si allontanò dalla terra , 
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iodi tornò ove ancorava , e ricondusse la Regipa sulla spiaggia 
nella sua scialuppa , al fragore delle salve di artiglieria , che 
allora, anzi che spaventarla, facevano pago il suo orgoglio. 

Quando TAdelantado salutò il cacico, Ànacoana mostrò vivo 
dispiacere della sua partenza , si sforzò di rattenerlo , e non 
lo lasciò partire se prima non ebbe la sua pron^essa di far 
ritorno a Xaragua. Alcuni scrittori spagnuolì, che avevano in* 
teresse a calunniare questa nobil donna , piacquersi colorare 
maliziosamente le sue simpatie per F Adelantado. Certamente , 
la bellezza, la nobiltà infusa di Ànacoana, e T attrattiva agreste 
della sua dimora, ove i suoi componimenti poetici e la sua co* 
reografia infantilmente elegante presentavano graziose singola- 
rità, avranno suscitato in don Bartolomeo un vivo interesse: Àna- 
coana era la sola donna delle Antille che meritasse cattivarsi 
la sua attenzione : nondimeno egli non le si mostrò cortese che 
come si addice a gentiluomo. Quantunque fosse meno pio del- 
FAmmiraglio, don Bartolomeo aveva pari la fermezza dei prin- 
cipii, la regolarità de' costumi, e accompagnava sempre col suo 
esempio T autorità de' suoi comandi. 



§IV. 



Mentre l' Adelantado recava sulla sua caravella tali provvi- 
gioni che dovevano alleviare la miseria della disseminata co- 
lonia, e permettere di riunirne nuovamente i membri , alcuni 
malcontenti si erano giovati della sua lontananza per tentare 
di distruggere la sua autorità, e itnpadronirsi dell' isola. Chi si 
fece lor capo era un antico servo dell'Ammiraglio, innalzato 
dal Vice-re. alla dignità di gran-giudice della colonia^ Francesco 
Roldano. 

Dopo la part^ìza del commissario Giovanni Aguado, col quale 
aveva avuto segrete relazioni» Roldano mirava in segreto a 
impadronirsi del governo. Aguado avendo in Iqi riconosciuta 
r indole di un traditore , gli aveva palesati in confidenza i di- 
segni degli uffici di marina, e sopratutta l'odio portato all'Am- 
miraglio da don Giovanni Fonseca, favorito del re Ferdinando. 
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Egli sapeva che Fedro Margarit e i disertori collegati contro 
Colombo non avevano al Joro ritomo in Ispagna ricevuto al- 
cuQ castigo. Sicorato di protezione nel caso che gli riuscisse 
felicemente un qualche tentativo contro T Ammiraglio suo be- 
nefattore , Costui aveva, da quel momento, cominciato a pro- 
curarsi cavalli, armi, ed a formarsi un partito. Roldano pre^ 
tendeva di essere la sola autorità dell'isola; non riconosceva 
quella dell' Adelantado, dicendo che per la sua carica avanzava 
io potestà r Ammiraglio, e che i Re non avevano ratificata la ele- 
zione che questi avea fatto del proprio luogotenente. Egli aveva 
sapato che Ferdinando, ad istigazione di Fonseca, si era adontato 
di quel titolo di adelantado dato dall' Ammirs^lio a suo fratello 
don Bartolomeo. Per interessare alla sua causa gì' indigeni e 
far che abbracciassero le sue accuse contra l' Adelantado , si 
mostrò sopratutto indegnato che don Bartolomeo facesse tra- 
sportare in Castiglia Indiani del territorio della Concezione, presi 
coir armi alla mano quando si sollevò il Guarionex : pertossi 
quale lor difensore, dichiarando che nella sua qualità di gran- 
giudice non poteva consentire u quel trasporto troppo contrario 
alle note intenzioni della Regina: ih nome, pertanto, dell' umanità 
e del rispetto dovuto alle leggi, Roldano si sollevava contro 
uo' autorità usurpata , ed una violazione del diritto naturale. 
Uomo non meno astuto che audace^ prese qual pretesto della 
sollevazione la circostanza che don Diego Colombo aveva fatto 
entrare la caravella nel picciolo porto, invece di lasciarla, come 
dianzi, nella rada ; lo ;che provava che non voleva che si po- 
tesse tornare in Ispagna : cosi il pretesto di tal ribellione non 
aveva nulla di nuovo; era, come quello di Bernal di Pisa, come ' 
quello di Pedro Margarit e de' suoi aderenti, il desiderio di ri* 
patriare. 

Diffatti , reso consapevole della trama , don Diego Colombo 
aveva fatto entrare nel porto la caravella , per meglio assicu- 
rarne la guardia durante la notte. Affine di offrire un alimento 
alla vanità del giudice cospiratore , don Diego lo incaricò di 
condurre quaranta soldati nel distretto della Concezione , per 
mantenervi l'ordine: ma appena si sentì sostenuto da quegli 
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armati; T audacia pareggiò nel ribaldo T ingratitudine, levò la 
maschera , assali V arsenale , lo pose a sacco , del paro che 
i magazzini regi , al grido di vivano i Re» e non usci della città 
che per andare ad ingrossar la sua schiera nella campagna. 

Il comands^nte del forte la Maddalena , che si trovava perso* 
nalmente obbligato air Ammiraglio, Diego di Escobar, si uni 
con Roldano , tentò di trascinare nella sua ribellione trenta 
uomini comandati dai capitano Garcia dì Berrantes. Questo 
bravo ufficiale, indovinando la prossima sollevazione della sua 
compagnia , tentata dagli emissari di Roldano , la fece stare 
chiusa ne' quartieri per preservarla da pericolosi contatti. Rol- 
dano andò risoluto al forte della Concezione, nella speranza di 
tirarne a sé la piccola guarnigione: ma il comandante Mi- 
chelQ Balester, antico ufficiale fedele al dovere, gli vietò l'en- 
trata, fece avvertito della ribellione TAdelantado, e lo indusse a 
ritirarsi presso di lui alia Concezione ; ben sapendo il debole 
presidio dell' Isabella, e il disegno di Roldano di assassinare don 
Bartolomeo , unico ostacolo alla, sua ambizione. Fidando i ri- 
belli nella impunità, perdio^ dicevan essi, la nomina dell' Ade- 
lantado essendo di nessun valore, la sua autorità non era che 
un' usurpazione^ si diedero a saccheggiare senza pietà gì' indi- 
geni, ed a rapinar anco i greggi del governo reale : in breve 
portarono I9. desolazione in tutti i distretti 1 pochi coloni del- 
l' isola , assaliti e malmenati dai loro compatrioti , che li vole- 
vano arruolare per violenza sotto la propria bandiera , cessa- 
rono le fatiche : gì' indigeni disperati per le rapine de' pre- 
doni, cessarono anch' essi ogni coltura^ di modo che il primo 
frutto della ribellione fu un addoppiamento di miseria. 1 ribelli 
si gettarono, come sopra una preda^ sullo Stato di Xaragua, ove 
l'ospitalità di Anacoana profittava cotanto ai Castigliani. 

Ma, poco stante, i ribellati , abbandonati a sé medesimi , si 
trovarono impacciati della propria indipendenza, e si ruppero 
in quattro principali fazioni , guidate da Diego di Escobar, Pe^ 
dro Riquelme, Adriano di Mogica e Fedro Gamez: i più agitati da 
vaghi timori, dopo la prima soddisfazione consentita ai ibalvagi 
istinti , prevedendo che quella violazione di tutti i doveri non 
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potea durar sempre , avrebbero desiderato rientrare sotto la 
legge dell'ubbidienza, senza però soggiacere alla punizione dei 
loro misfatti. 

Mentre passeggiavano le coste di Xaragua iosiem coi loro 
Tizi e le noie delia sazietà, Videro con timore spuntare tre vele 
air orizzonte ; erano le tre navi che l'Ammiraglio aveva distac- 
calo dalla sua squadra alle Canarie, e mandate affirettatamente 
alla colonia , sotto gli ordini di. Fedro di Arana, di Giovanni 
Antonio Colombo, e di AIoqzo Sanchez di Carvaial. 

Avendo le caravelle gettate le ancc»*e, i ribelli si tennero per- 
dati, credendo che una forza imponente venisse a punirli. Ma 
Roldano comprese addirittura che i sovraggiunti, da lungo 
tempo in mare^ avevano senza dubbio sbagliata la strada, ed 
ignoravano i recenti misfatti: ardi condursi a loro quale inca* 
ricato dell' Adèlantado di vigilare al paese , e asserendo la pe- 
nuria di cui pativano i coloni, a chiedere armi e viveri per la 
sua gente: i tre capitani glieli concedettero di buon grado: cosi 
Roldano mise i suoi uomini in rapporto cogli equipaggi. I ribelli 
vantavano ai inarinai la vita agiata e sensuale che menavano a 
Xaragua, e suggerivano loro la diserzione. Venuta, ma tardi, in 
luce la trama, fu vietato agli equipaggi di comunicare coi ri- 
belli, e scendere atterra. Alonzo Sanchez di Carvaial, neUa spe- 
ranza di ricondurre al dovere, il traditore Aoldano , andò a 
conferire con lui: Roldanp protestò de' suoi buoni seatimenti 
per l'Ammiraglio, rispose che si era sollevato solamejite contro 
l'Àdelantado, e che aveva preparata una lettera pel $uo antico 
signore, di cui aspettava con impazienza l'arrivo. 

Riconoscendo i tre capitani riuniti in consiglio che i venti e 
le correnti .potevano ritardare ancor lungamente l' arrivo delle 
tre catavelle a San Domingo, convennero dì sbarcare, sotto gli 
ordini di Giovanni Antonio Colombo, i lavoratori- al soldo reale, 
i qaaU se ne andrebbero per terra a San Domingo , affine di 
economizzare tempo e viveri. Ma, appena questi uomini, erano 
quaranta, perfettamente armati e muniti di provvigioni, furono 
scesi a terra, che si posero sotto, la bandiera di Roldanp, ad ec- 
cezione di sette, cui i malvagi consigli non poterono riuscire a 
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distaccare dal loro dorerò ^ NoDdimeno con questa piccola 
mano di brava gente , Giovanni Antonio Colombo» degno vera- 
mente del suo illustre parentado, osò andar a trovare Roldano 
e dimostrargli l'enormità dei suoi torti verso l'Ammiraglio suo 
benefattore, verso i Re suoi padroni, e verso la colonia di cui 
era gran-giudice. Cadendo infruttuosa la sua eloquenza, il cu- 
gino di Colombo risali la caravella accompagnato dai sette 
uomini fedeli , e parti per San Domingo col cognato deir Am- 
miraglio , il nobile Pedro de Arana , mentre Carvaial rimaneva 
alcuni altri giorni all' àncora volendo tentare un ultimo sforzo 
sui ribelli. 

Alonzo Sanchez di Carvaial nascondeva non comune finezza 
sotto apparenze di semplicità militare. Lasciando da parte le 
ragioni del cuore e della coscienza , non parlando che sotto 
l'aspetto àe^ì interessi materiali^ mostrò al , gran-giudice il 
cattivo stato della sua posizione; gli fece vedere, che, avendo 
i Re eletto don Bartolomeo adelantado delle Indie, la sua prin- 
cipale accusa andava in dileguo ; che, giungendo V Ammiraglio 
con tre caravelle, troverebbe negli equipaggi dellB sei navi, e 
negli uomini di Michele Ballester, riuniti con quelli di Garcìa 
Barrantes , una forza sufficiente per farsi obbedire ; e eh' era 
molto meglio, poichò occupava la prima carica dell' isola, e di- 
sponeva in quel momento di un certo numero di partigiani , 
profittare di tale circostanza per ottenere il perdono a condi- 
zioni vantaggiose, anziché correre i rischi troppo sfavorevoli di 
una battaglia , le cui conseguenze riuscirebbero funeste , qua- 
lunque ne fosse l'esito. Carvaial parlò in guisa da sembrare un 
opportuno intermediario per la causa di Roldano : fece com- 
prendere a Roldano che in ogni caso, era molto importante per 
lui avvicinarsi a San Domingo, affine di trattare più facilmente 
al momento opportuno. 

Ed infatti i ribelli, divisi in quattro schiere, si diressero se- 
paratamente sopra Bonao, ove l'intimo amico di Roldano , Pe- 

' « Colombo con solos seis o siete de quarenta que eran fa^ a recon- 
vcair i Roldan. m ^ Munoz, ffUtùria del Ifuevo Mundo^ lib. VI, S 40. 
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dro Rìqneline , arerai nascosto la mìgiior parte ddle sue rafti- 
ne, e possederà Tasti domìniL Areiido AkNun Sancfaei di Our- 
raial fatto partire la sua caraTdla sotto ^ ordini di un loogo- 
lenente , andò per l^ra a San Domìi^ , colla scorta di no 
drappello dì ribelli , i qoali Tolerano prol^gere contri nn at- 
tacco d^' indifmi un ncmio cbe risjoardaTano sìecome lor af- 
fezionalo; né lo abbandonarono die quando d trararano giunti 
presso alla forteaa. 
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CAPITOLO QUARTO. 

Manifesto del Vice-re delle Indie agli abitanti della colonia. — Lieenta di ritoraare 
in Europa, conceduta ai malcontenti. ~ Sospetti degli ufficiali di Colombo sulla 
persona di Garvaial. — Fiducia dell* Ammiraglio nella sua lealtà. — Egli lo elegge 
per negoxiare coi ribelli. — L'Ammiraglio, ridotto a combattere i ribelli, passa in 
re vista la forza armata di San Domingo e riconosce la sua debolezza. — Non può 
tentare la lotta. — I ribellati assediano il forte della Concezioncy si fanno beffe 
d'un nuovo manifesto dell' Ammiraglio , che offre loro amnistia. — Garvaial induce 
Roldano ad un componimento col Vice-re. 

81. 

Fìdo dal suo ritorno, TAmmiraglio aveva diretto ai coloni un 

manifesto, che ratificava gli atti amministrativi delPAdelantado, 

e additava nella ribellione di Roldano la cagione della pubblica 

miseria. 
Presentandosi all'Ammiraglio , Garvaial , gli dipinse in quale 

stato si trovava Roldano, senza occultargli nulla di ciò che of- 
friva d' inquietante la forza di cui quel tristo disponeva : a sen- 
no di lui bisognava usar dolcezza , risguardi , perocché manca- 
vano i mezzi di repressione. Gli equipaggi condotti dall' Ammi- 
raglio erano in gran parte malati per le fatiche della naviga- 
zione e le prove di un nuovo clima. Degli antichi coloni, gli 
uni erano presi da nostalgia , disgustati dell'esistenza , gli altri 
affezionati ai ribelli, tutti disincantati di un soggiorno in cui li 
ratteneva unicamente la impossibilità di uscirne. Per addolcire 
gli animi ed affezionarseli, l'Ammiraglio annunziò che permet- 
teva di ritornare in Castiglia, sulle cinque caracche che stavano 
per salpsò^e , a chiunque avesse voluto ; contemporaneamente 
incaricò Michele Ballester, comandante del forte la Concezione, 
di condursi a Roldano, e promettergU l'oblio del passato ; ed an- 
che, se cosi pretendeva , consegnargli una dichiarazione scritta 
di quel tenore, affinchè potesse venire a San Domingo. 

Alcuni giorni dopo , avendo saputo Ballester che i ribelli si 
erano riuniti a Bonao , vi andò , e li trovò pieni dì arroganza. 
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Dispregiando la grazia offerta, RoMano rispose che noD Taccet* 
tara , non aTeodooe bisogno ; che per lo contrario egli poterà 
a SQO grado sostenere o distruggere l'aatorità ddr Ammiraglio* 
Affettando Tindegnazione dell'uomo onesto, didiiarò di non fo- 
lere ascoltare alenna proposizione sin che non gli fosse reso 
conto de^ sdagnrati Indiani rapiti nel distretto della Coneezìo- 
fie; die, ad ogni modo, mm crasmtirebbe trattare altro die am 
Alonzo Sandiex di Carraial, il qnal era dmdo onesto. 

Questi dogi, e questa eccezicme fecero dapprima sospettare 
della fede dì CarraiaL Si misero fioori contra di lui indizi, prv 
tìdie aporte^ e segrete inteOigenze coi ribelli ; Tenne ricordalo 
che arerà dato loro tireri ed armi ; che ìmrece & impripfìh 
nare Boldano, quando lo areta seco a bordo, lo afefa cm* 
Tìtato e festeggiato due gurni interi ; indi , ch'era tonato da 
Xaragna scortalo dalla sdiiera di GamezsiM io ficHMua di 
San Dwningo; e die, il gpomo medesimo dd suo arrir^jr, ar^a 
scritto ai ribdii rìmuli a Bonao. Rooostante b grarìta di ^(o^ 
ste piesinmoniy Colombo dibe sempre fede Miia kAiu (U 
Carraial; e, fanqp dalTascoltar qodli che areta ibkm^^ k ^%h 
lo stìmobfano a non impiegarlo più olire in ft AjjKìàh féKkf>^^^ 
araldo rjynnnra^ per fcn b notrì^^ il cw^^ 
gij, si fidò aHaam kaki» e lo ìKarit^ •di €M&APd^Pt à vm»* 
ciato ooraponimentOL 

Cairaial fii, dnnfK. di sb ww mevidMii aà riUdlì ; flttii ^Wlfti; 
tanto pin akerì, •pernio pan ecmi^ &ty ^msm iif^ ^l^j^««^ 
dd goreno, non imlero pHfe nAirì^ fuarthHìiinr Sg^^ i: *:fjmr 
missario di Iw0 doi»^: sfSHbdhii, di^^ t^noui 

rioonduRe i piifflimifii miKanl, eandieiuii fÀstti ^Ibt Wùm^ 
sione. 94indìmau»GH¥aai ^iwch» tilleoi*$(, i^ ja^ittn^ òelit; b^ 
rdaiioni antendii fi ^efaionpe ool ca}»P dì ^ptelle fu«ii^ii«*tìt: ibru- 
talL, oonegnè a teMano m» ietterà deli* é^mmi^Ut^, iti <Hii 
r anima di M fhn^pum Jm mtp ^Uk^ tàiarp ^ «0^ 

SQ&CHRU 

AmiaaM fab «già jmt intero; 

• Care ann69^ ia prin» mia «ra gìut^eiìck) io qwste capi- 
tale, depo 2wre daintsiah) mio feateUo , fu ^ ^^J^^ k vo- 
stre miiziE. Tui -Dtm potreste ditbildf^: ebe. (io|>o ia uiia iaoii- 
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glia» non abbiate da lungo tempo il principale posto nel rxào 
cuore; ed io ho fatta sempre capitale del vostro, sicché non v'è 
nulla 9 che io non avrei con fiducia commesso a voi. Da questo 
giudicate quale debba essere il mio dok^re, sentendo che voi 
siete in alterco colle persone che mi toccano più davvicino , e 
mi devono essere le più care. Nondimeno fui consolato neir u- 
dire che voi aspettavate con ardore il mio ritorno ; confidai al- 
lora che i vostri primi sentimenti per me non fossero mutati ; e 
mi aspettava, che^ appena saputo il mio arrivo, non avreste tar- 
dato a venir a me. Non vedendovi comparire , e credendo che 
temiate qualche risentimento da parte mia, vi mandata Ballester 
perchò vi desse tutte le sicuranze che potevate desiderare. Il 
poco riuscimento di questo mio partito ha posto il colmo alla 
inia afflizione. E donde vi possono dunque venire le diffidenze 
che mostrate ? mi avete dimandato Carvaial, e ve Pho mandato : 
aprite a lui il cuore, e ditegli quello che posso fare per racqui- 
stare la vostra confidenza; ma, in nome di Dio^ pensate a 
quello di cui siete debitore alla patria , ai Re nostri Sovrani, a 
Dio , a voi medesimo : pigliate cura della vostra riputazione , 
e giudicate più sanamente di ogni cosa di quello che avete 
fatto per lo passato ; considerate attento l'abisso che vi scavate 
sotto i piedi , e non persistete più lungamente in una risolu- 
zione disperata. Io vi ho rappresentato alle loro Altezze sic- 
come l'uomo della colonia sul quale esse potevano meglio con- 
tare ; ne va del mio e del vostro onore, che una testimonianza 
cosi vantaggiosa non sia smentita dalla vostra condotta; affiret- 
tatevi, dunque, a mostrarvi nuovamente quale vi conobbi in pas- 
sato. Trattengo le navi^ che sono pronte'a partire, nella speranza 
che con una imn^dìata e perfetta sommissione , mi renderete 
libero di confermare tutto il bene che ho detto' di voi. Prego il 
Signore che vi abbia nella sua santa custodia '. » 

Questo lingua^io era cosi tranquillante, questa bontà cosi 
persuasiva, che Roldano, Riquelme, Adriano dì Mogica e Garaez, 
salendo a cavallo, si disponevano di andarne al vice-re accom- 

r 

* Traduzione del Padre Cbarlevoix nella sua .Scorta di San Domingo , 
t. I, lib. IV. 
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pagoati da Carvaial; ma la masnada da' ribelli si accorse della 
ideata partenza e vi si opposci si^ificando a* suoi capi, ch'essi 
non dovevano venirne a trattative isolale, e giurando che niun 
accordo si stringerebbe, che non fosse per iscritto, e di comune 
consenso. 

Invitati da Carvaial i ribelli posero in carta le loro condizio- 
ni : erano cosi dure e disonorevoli pel governo, che parevano 
una beffa. 

Il bravo Michele Ballester, che si era unito a Carvaial, rico- 
nobbe, al paro di lui, che quegli scherani non cercavano che 
a prolungare l' impunità della loro tirannia, esercitata a* danni 
degli sciagurati Indiani, di cui nientemeno si dicevano i difen- 
sori: scrisse all'Ammiraglio pregandolo di stringere un qualche 
accordo con essi ; perchè il fuoco della ribellione si propagava 
sordamente , e temeva che anche la sua piccola schiera , già 
scemata per alcune diserzioni , si trasferisse ai ribelli. Questi 
avvertimenti erano fondati; e> volendo l'Ammiraglio sapere po- 
sitivamente qua! forza potrebbe opporre ai ribelli, annunziò che 
passerebbe una revista di tutti gli abitatori di San Domingo, in- 
timando loro che si presentassero in armi. Corse voce che l'og- 
getto di questa revista era una marcia improvvisa contro i ri- 
belli di Bonao. Soli settanta uomini risposero alla chiamata; e 
aache questi pochi erano mal acconci alla guerra , perchè gli 
uni non avevano cavalli, agli altri mancavano le balestre; 
questi erano convalescenti, quelli sul cadere malati, e più della 
metà de' runanenti parteggiavano pe' ribelli per sangue , incli- 
nazioni, od abitudini ^ L'Ammiraglio comprese che qualsivoglia 
lotta armata non riuscirebbe che a sperdere l'ultimo prestigio 
della sua autorità. Perciò la moderazione diventava una neces- 
sità : bisecava con astuto temporeggiare lasciar agio a qual- 
che propizia eventualità. 

Colombo offrì incontanente di concedere licenza di partire a 
chi voleva tornare in Castiglia: aveva cinque caravelle in pronto, 
sulle quali trovavansi gì' Indiani fatti prigionieri neirultima sol- 
levazione: tre settimane ritardò la loro partenza a bella posta 

* Las Casas, la Historia de ìas Indias^ lib. I, cap. cxxxiii. Ms. 



48 LIBRO TERZO 

per imbarcarvi que' ribelli, che maledivano l'isola e risguar- 
davanvi il Ioro]soggiorno come la maggiore coadanna: ma nes- 
suno de' malcontenti testé si ardenti a sollecitare il termine del 
loro esilio, pensava allora a mettersi in mare. Finalmente, 
il 18 ottobre, fu dato l'ordine della partenza. 



8". 



Col mezzo di queste navi l'Ammiraglio spedi ai Re la rela- 
zione della scoperta della terraferma, la carta geografica del 
suo viaggio e la marittima della via da seguire per giungere 
alla costa di Paria. Siccome pativa ancora delle conseguenze 
della sua oftalmia, dettò la lettera a Bernardo di Ibarra ^ 
Diede ad un gentiluomo chiamato Arroyal % perchè le pre- 
sentasse alla Regina , cento settanta perle ^, scelte fra le più 
' belle, e certi gioielli d'oro^ che si era procacciati nel Nuovo Con- 
tinente : Colo;[nbo pregava i Re di osservare che quelle perle 
erano le prime che giungevano dall'Occidente: si proponeva 
di far continuare le sue scoperte della terraferma da don Bar- 
tolomeo , con tre navi , tostochè la presenza dell'Àdelantado e 
quella degli equipaggi non sarebbe stata più oltre necessaria 
alla Spagnuola a motivo della sollevazione suscitata da Roldano. 

In un rapporto particolare sugli afifari della colonia, rAmmi- 
raglio esponeva nella loro trista realtà, gli avvenimenti acca- 
duti durante la sua assenza : diceva , che , nonostante che ogni 
cosa sembrasse perduta, perchè in mezzo alle conturbazioni ed 
alle fazioni non si coltivavano più le terre, perchè si. era cessato 
di pagare le imposte , perchè il libertinaggio degli Spagnuoli 
ribellati, i quali vivevano senza fede né legge, tiranneggiando gli 
Indiani, derubwdoli delle loro mogli e mettendoli anche a morte 

* Pleyto. — Probanzas del JnUrante, Pregunta XIU. Deposizione di 
Bernardo de Ibarra. 

* Oviedo y Valdès, Storia naturale e generale delle Indie, lib. IH, 
cap. VI. 

^ Herrera, Storia generale dei viaggi e delle conquiste dei Castigliani 
nelle Indie occidentali. Decade I, lib. IH, cap. xv. 
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per paro capricno, inliHfa perniciosamente sni Casti^iani rima- 
sti fedeli , i quali , sdibene focsero meno cradeli , non erano 
però meno yÙ e infngardi, senza timore di Dio, ?iveTano colie 
loro concubine ed aTOvansi dascono due o tre schiavi Indiani ; 
nondimeno le cose si potrebbero rimettere in boono stato , se 
per la protezione dei Re » cessassero i mali effetti dell'invidia 
contra le sne imprese , e gli offici della marina si astenessero 
dair infamare le indie, e dal ritardare ogni spedizione di affari 
e di navi, come avevano fatto in occasione della partenza della 
sua squadra ; il qnal ritardo aveva cotanto gravemente pregiu- 
dicata la colonia durante la sua assenza : conchiudeva che da 
Siviglia era stato portato alle Indie il fermento di tutti i dis- 
ordini. 

Dopo di avere cosi sinceramente dichiarato il male e la sua 
sorgente, PAmmiragUo indicava il modo di rimediarvi. 

Conveniva prorogare di uno o due anni ancora la facoltà 
concessa ai coloni d'impiegare al loro servìzio indigeni fatti pri- 
gionieri di guerra. Ad eccezione delle vesti, degli equipa^^ia- 
mentì e del vino che bisognerebbe portar dalla Spagna , il ri- 
manente de^r oggetti necessari alla vita sarebbero tratti dal suo- 
lo : egli preparava pel lavoro degli indigeni una gran copia di 
cassave , alimento a cui i Casti^iani erano già abituati. Le pa- 
tate, e le varie radici conosciute sotto il nome generico di ajès, 
abbondavano per tutto : i fiumi erano in gran numero e copiosi 
di pesci : i polli , i maiali si moltiplicavano prontamente. Ani- 
mali, detti utia dagl' indigeni, più succulenti dei conigli, vi cre- 
scevano a tale che un solo cane , condotto da un cacciatore, 
ne pigliava da quindici a y^ti ogni ^omo. Le vettovaglie era- 
no, quindi, assicurate; rimaneva unicamente da ottenere che i 
cristiani vivessero da cristiani. 

f^erciò , intendeva di rimandare ad ogni partenza delle cara- 
velle per la Castiglia, cinquanta indomiti e viziosi , che sareb- 
bero surrogati da un numero eguale di agricoltori onèsti Al 
tempo stesso si condurrebbero dalia Spagna Religiosi di merito 
per lavorare alla conversione degli Indiani ; e particolarmente 
alla riforma delie inclinazioni viziose de' cristiani indegni di 

SosEUf, Cn>f. Co/<Mi6o, T. II. i 
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questo Dope *. Ma, per agevolare la missione spirituale di questi 
Religiosi, dimandaya, si mandasse un giudice abile, versato nella 
scienza del diritto, e già esercitato ad amministrare la giustizia, 
senza la quale, diceva, i Religiosi otterrebbero poco frutto: in- 
sisteva per avere un giudice che fosse spagnuolo, perchè i mal- 
contenti si lamentavano del suo rigore, dicendo, che per essere 
genovese , non risparmiava il sangue de' figli della Gastiglia. 

Quest» maniera libera di esporre il male, e d' indicare i ri- 
medi, dinotante ad un tempo la rettitudine della intenzione, 
la precisione de' giudizi, T autorità dell'esperienza, non fu ap- 
prezzata a corte. 

8 IH. 

Tuttavia, dopo la partenza delle caravelle, Roldano mostrò 
desiderio di raccostarsi all' Ammiraglio e di compiacerlo : di- 
mandò un salva-condotto per andare a trattare della sua som- 
messione : appena l'ebbe, fu veduto presentarsi a San Domingo. 
Nondimeno la sua condotta fece pensare che non vi era venuto 
se non per guadagnare al suo partito alcuni uomini rimasti 
fedeli. Si mostrò altero, e minaccioso verso gli ufficiali afiezio- 
nati al suo antico signore: pose condizioni esorbitanti, non 
volle accettare alcuna di quelle che proponeva l'Ammiraglio, 
e sotto pretesto che doveva prima deliberare co' suoi compa- 
pagni, ritornò a Bonao. 

Il 6 novembre Roldano trasmise all'Ammiraglio articoli inac- 
cettabili, di cui pareva confessare egli stesso l' esorbitanza, di- 
chiarando che non aveva potuto ottener di meglio da' compa- 
gni. Nonostante il pericolo della situazione , Colombo si serbò 
dignitoso , rifiutando la sua firma a tale convenzione: contem- 
poraneamente mandò fuori un manifesto in cui offriva l'oblio 
del passato , il passaggio gratuito per la Spagna, e il soddis- 
facimento della paga a tutti i partigiani di Roldano che prima 

* « Que veogan réligiosos de yirtud asi para la conversion de los Isle- 
iios, corno principalmente para la reforma de las costumbres estragadas 
de los Espaìiolcs. » — Munoz, llistoria del Nu€90 àfundOf lìb. VI, % 44. 
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dello spirare di un mese avessero fatto la loro sommìssio- 
De ; laddove quelli che persistessero nella ribellione sarebbero 
trattati a rigor di le^e: indi mandò ai ribelli il bravo Canraial, 
accompagnato dal maggiordomo Diego di Salamanca, con potestà 
di trattare ed anche ampliare Y amnistia : ma giungendo alla 
Concezione , Carvaial la trovò attorniata dalle genti di Roldano 
che ne facevano l'assedio: non potendo pigliare il forte per as- 
salto , cotesti scherani tentavano prenderla per la fave e stor- 
nando Facqna che alimentava la piazza *. L'amnistia, affissa alle 
porte della cittadella suscitò le rìsa e le beffe dei ribeili ^ Nondi- 
meno > dopo lungo parlamento, il 17 novembre fu scrìtta una 
convenzione fra' capi delle bande e Carvaial, per essere sotto- 
messa all'approvazione dell' Ammiraglio. 

Eravi stipulato, 1.® che Roldano e i suoi partigiani s'imbar- 
cherebbero per la Spagna nel porto di Xaragua, sopra due na- 
tì, che dovevano essere approvvigionate e pronte entro cinquanta 
giorni. 2.® Sarebbe dato loro un attestato che avevano ben ser- 
vito , e un mandato per riscuotere la ps^a arretrata. 3.® Si re* 
stitairebbero ad essi certe proprietà poste sotto sequestro , fra 
le altre a Roldano trecéntòcinquanta maiali , ecc. 4.® Si conce- 
derebbe a ciascuno, per servirli, alcuni indiani, che potrebbero 
condurre in Castiglia , se questi consentivano a seguirli , con 
facoltà di menar seco di preferenza le donne indiane che ave- 
vano rese madri, od a cui poco mancava a diventar tali. 

11 21 novembre, nel firmare questa convenzione, l'Ammiraglio 
vi aggiunse una nuova grazia pei partigiani di Roldano , di ri- 
manere, cioè, neir isola, se volevano, agli stipendi regii, oppure 
di ricevere una patente di abitatore, il che implicava la conces- 
sione gratuita di un terreno , di un luogo per fabbricare , e il 
prestito di un certo numero di indigeni per eseguire i lavori. 
Questo provvedimento era un largo elemento di prosperità per 
la colonia. Ma in quel tempo i ribelli parevano impazienti di 
partire, e si misero in via per Xaragua. Questa stipulazione di 

' Ferdinando Colombo, Storia dell' Jfìmiiraglio, cap. lxxxlx. 
* « De que Ics rebeldes hicieron grande mofa. » — Muiioz, Hisloria 
M Nuew Mundo, lib. VI, % 46. 
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partenza costrinse a sospendere la spedizione dell'Adelantado , 
il quale deveva proseguire la scoperta di Paria, e assicurare la 
pesca delle perle. Questa fu una contrarietà profonda per l'Àm- 
miraglio. Non gli rimanevano che tre navi in istato di andare 
id Gastiglia, ed erano appunto quelle che aveva destinato a con- 
tinuare le scoperte. Le vettovaglie bastavano appena pél viag- 
gio de' ribellati, quindi, con molto maggior ragione^ non si po- 
teva pensare a continuare Vesplorazione della costa del Nuovo 
Continente. 

Tuttavia V Ammiraglio trovava un gran ristoro nella partenza 
di que' faziosi : poteva finalmente occuparsi della colonia^ ri- 
stabilirvi Tardine e la riscossione dei tributi , allargare la col- 
tura delle terre e V allevamento del bestiame , organizzare il 
lavoro delle miniere ^ migliorare il soggiorno e la condizione 
degli Spagnuoli nell'isola. Senza frapporre dimora incaricò il 
suo più giovane fratello, il modesto e pio don Diego^ del go- 
verno di San Domingo , e parti, acoompagnato da Bartolomeo, 
per visitare la parie interna d^ Hispanrola. 

Quando le caravelle furono sul punto di levar le àncore, FAm- 
miraglio scrisse ai Re, invocando la loro giustizia; esponrado ad 
essi in qual estremità , affine di assicurar la pace , egli aveva 
firmato quegli accordi con ribelli, die non poteva combattere; 
li pregava, in nome della suprema loro autorità, di non rico- 
noscere obblighi presi contro suo grado sotto le minacce della 
ribellione, e veramente di niun effetto, per mancanza di libertà 
nel consenso d' una delie parti , e di leale esecuzione quanto 
air altra. Perciò li supplicava di punire il traditore Roldano e 
la sua 'masnada, usando particolare severità contra que' malfat- 
tori, che, mandati nel Nuovo Mondo per la grazia ottenuta, si 
erano, sbarcando, uniti a' ribelli con armi e bagagli. L' Ammi- 
raglio chiedeva che si togliesse a que' malfattori il molt'oro che 
dicevano di aver seco , e le donne che avevano condotte via 
per forza , fra le quali diverse [figlie dì cacichi. Questa lettera 
venne fidata ad un ufficiale affezionato e fedele all'Ammiraglio. 
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I Baleostcati aon toglio— pia 
belli, conlessa a Carrajal At Taole rappatti 
lato esorbitante^ che l'Aouniraftio soCtoscrrre per 
qaattro caraTcUe, sbarca snila costa 
di nnofo i ribelU assopiti. — tibclliaae 
doDO in cai è lasciato Vhmmin^tìt^ — Egli 
de' sooi nemicL — Assisteua ■gaco i o aa cbe ricere 
BcnCo pie perìeoloao. — S co p ttH Ji 

complici di Boldano contro la sna vita. — A i r est o , pi 
perolL — Riforme amminittrativc, sicnrena e 
pu di prosperità ai Biipanisli. 

SI- 

Hratre FAmmiraff^o crederà i rìbdli paurtili per la Spagna , 
essi aTevano determinato di doq Tolersi più ìmlnreare. La vita 
che menavano ne^ stati di Xaragoa li ratteBera eolie sue at- 
tratlire. Sotto pretesto che le oafi' non erano gìmle nel ter* 
mine prefisso di dnqoanla giorni, e di'erano male equipariate^ 
i faziosi ricosarono di salirrL Fatto sta che le cararelle non ar- 
rivarono clie al princiiHo d'aprile a l[angoa: ma esse arerano 
patito tempeste e tocdii » btà goasti, die bisecò tempo per 
ristorarfi. Una lettera deD'Ammin^, spiegando ai ribetti 
qoesto ritardo per causa di forza maggiore , non fii che nn 
naoYO ai^omento di oltra^ e di beffe. Bicmioscendo Canr ajai, 
che tornerebbe inutile discutere om que* sordi rolontari , non 
insistè che fossero eseguiti i Catti accadi : tennesi pago di far 
proYare fl loro rifiuto dal notare Francesco dì Carai^ e di coi»^ 
piaogere Roldano che avesM cosi poca aotoriti da non potersi 
far obbedire da que^' insubordinati ; indi si acaomiatè. Rol* 
dano Yolle cortesemente accompajmarlo: montarooo a cavallo: 
qaando furono addoitro ndle foreste, il ghidice cospiratore^ die 
cavalcava àk»zioso e rifletteva sulla difficoltà di governar genti 
che non si potevano dir^ere^ ^ dichiarò improvvisainenfe che 
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si arrendeva alla perfine a* suoi consigli; ch'era impaziente di far 
cessare la discordia ; e che se gli otteneva un nuovo salva-condot- 
to , andrebbe incontanente air Ammiraglio a proporre un com- 
ponimento conveniente sotto tutti i rispetti; ma che, per riuscire 
a bene in questa faccenda, bisognava serbare il più impenetrà- 
bile segreto. Garvajal tornò lieto a San Domingo. Colombo gli 
diede incontanente il salva-condotto; e per infondere maggior 
fidanza ai ribelli, i capitani di mare Garvajal , Goronel , Fedro 
de Ferreres , del paro che Alonzo Malaver, Diego [de Alvarado 
e Raffaele Gataneo , idalghi avuti in grande estimazione , gua- 
rentirono coUaloro firmar inviolabilità del sllva-condotto Sper 
tutto il tempo che durerebbe il negoziato. Noi non possiamo ta- 
cere fra questi di un galantuomo , buon cristiano , Gristobal 
Rodriguez soprannominato la lingua , perchè fu il primo casti- 
gliano che parlò V idioma principale d' Haiti : V Ammiraglio lo 
aveva incoraggiato a questo studio ' : con una costanza eguale 
al suo disinteresse , Rodriguez rese grandi servigi al governo 
dell' isola, espose sovente la propria vita in mezzo s^rindigeni, 
e diventò^ quale interprete, l' ausiliario zeilante de' Francescani. 
- Poco dopo, Cristoforo Colombo, seguendo l'esempio del Buon 
Pastore che cerca la pecorella smarrita, andò egli stesso ad in- 
contrar Roldano con due caravelle nel porto d'Azua. Invece di 
essere tocco di una bontà alla quale aveva perduto tutti i di- 
ritti, Roldano montò sulla caravella dell'Ammiraglio , e fece al- 
teramente le sue condizioni come da vincitore : si obbligava 
a deporre le armi mediante: 1.^ il suo ristabilimento nella sua 
carica di gran-giudice^ che diventerebbe inamovibile ; %"" una 
dichiarazione che le controversie sopraggiunte erano il frutto 
della malevolenza e di falsi rapporti; 3.® l'espulsione dall'isola 
e la partenza immediata in Ispagna di quindici persone che 
si diserbava di far conoscere : 4." il diritto di residenza, coi 
vantaggi che vi erano annessi, accordato a tutti gli uomini della 
sua masnada. 



Munoz, Historia del Nttevo Mtmdo, t. I, lib. VI, % 49. 
Herrera, Storia dei viaggi nelle Ifidie ocddentaliy Decade I, lib. ir, 
cap. vili. 
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XoDOSlaaie TeHnHlà 41 fMSie jWtfsìtWM, DliMìra^ le 
approfò per iiiwii dJh pMe, iKmtuMiie Mdwo fmatam 
p(»- propone aT sani cwifMgM ^MSIe Ina M tnllafei* Per 
due poni q p e^ spirili Itb o ta ilì al agtorMio, es'ìmuprìrMìo 
adi' esamnuure e rmiuJiiif ^ utnoK: iulÉMBle gli af^n- 
TaitMio fi ooiidiDOBi ttoessne, r^MàMi delle fMlipoitiTx, die, 
se il gofonaiore tadnwwmsst ad m solo artìcoli essi aTT^ 
bero il dìrttlD di ndiira, e di <itleBmie resecuìoM eoo quei 
mezri che p ndìraaw c ro cowceìcplL Qttcst^eni il cola» delTinso* 
lenza e ddl'ìnsidlou Nondìamo, cedendo aU' ìn»oiabUe Beo»- 
sita , r Anunin^b^dofeile apporre la soa finaa a qodla ol- 
traggkisa stipolanonè. Sohaieme la oMidifioò un poco , agpon- 
gendo die la oooseiitìva, se pero essi medesiiiù obbedisseio agli 
ordÌDi dei Be» a' suoi e a qnetti de' nu^^strali da lui detti: que- 
sta condizioiie espressa egjti la fece inserire ndla lettera di no- 
mina di gran-giodiee data a RoMaM: ma appena l'ebbe veduta, 
costui si levò pieno di insolenia, comandò si canodlasseno qudle 
parole ; e appdhndosene alla bratalità de' suoi complid , mi* 
oaociò di far impiccare snbitanMmte chiunque ardisse contrad- 
dirlo. Anche in ciò l'Anuniraglio dovette arrendersi alla volontà 
del suo serro, ingrato e ribeUe. 

Questa moderazione caknafa appma V arrogane del tradì- 
mento trionfante. Da|^rtutto, Roldano si faceva innanzi come 
la sola autorità sussistente, anche sotto gli occhi dell' Ammiraglio. 
A San Domingo, sempre attornialo dai malcontenti e dai nemid 
dichiarati dei Colombi, egli offendeva, molestava e minacciava 
apertamente diiunque aveva ricusato di far parte della sua fa- 
zione : costrinse un on^' uomo, Rodrigo Perez a dismettersi 
dal suo uffido di luogotenmte del giudice, perchè voleva inve- 
stirne il proprio complice, Fedro Riquelme, stanziato a Booao, 
col segreto pensiero di fortificarvisi. 

H racconto (U questi iritra^ d rende nauseali. La tristezza 
va del paro coli' indegoazione a vedere il rivelatore del Nuovo 
Mondo , r eroe oristiano , obbligalo a contrastare con siffatti 
ribaldi , ridotto ad accettare le condizioni di un^ servo atroce- 
mente ingrato , minacdato nella sua potestà e nella sua esi- 
stenza da sfacciati idal^i, da soldati nemici della disciplina, 
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da operai infingardi, da coDdamiati a cui egli avera procurato 
ii mezzo facile di andar debitori a sé medésimi della loro ria- 
bilitazióne. 

Per giunta a questi ostacoli , invece dell' efficace j^otezione 
che Colombo si aspettata dai Re , ricevette una risposta scritta 
sotto r ispirazione di don Juan di Fonseca, ì cui termini ambi- 
gui indicavano disposizioni equivoche. Gli si diceva che i So- 
vrani avevano ricevuto le sue lettere. Rispetto alla ribellione di 
Roldano , essendo questo affare di grande conseguenza, le loro 
Altezze lo esaminerebbero attentamente, e, senza frapporre ri- 
tardo^ vi rimedierebbero. Il rapporto dell' Ammiraglio cosi pre- 
ciso e completo , non aveva convinto i Monarchi : le denunzie 
calunniose avevano prevalso nel loro spirito. Cosi , la superio- 
rità de* suoi disegni, le sue gesto miracolose, i perìcoli, le fati- 
che , tutti i suoi sforzi per la grandezza e la gloria della Spa- 
gna, non riuscivano a contrabbilanciare le calunnie d' uomini 
vili e perversi : bastava accusarìo per essere accolto. L'ingiesti- 
zia della corte non avanzava forse la cieca animosità dei ribel- 
li , spiriti volgari o rozzi? Colombo sacrificava la propria vita^ 
e quella de' suoi fratelli agi' interessi della corona di Casti- 
glia , senza riuscire ad ispirare ai Re la nobile fiducia di cut 
era si degno, e che sarebbe stata la prima ricompensa per un 
tal cuore 

Questa convinzione desolante, che avrebbe atterrata qualun- 
que volontà, fuor della sua, non lo impedì di seguitare il suo 
piano di riorganizzazione della colonia. Per prima cosa , cercò 
di guadagnare colla dolcezza e gì' interessi materiali , gli anti- 
chi compagni di Roldano, dando ad essi terreni da coltivare ; 
solamente le concessioni furono divise per modo che i ribelli 
si trovarono disseminati sopra una grande superficie, separati 
gli uni dagli altri , ed a gran distanza dalle altre abitazioni. 
Compose una compagnia d'uoimini sdelti, il cui attaccamento 
non era meno provato della moderazione e del valore, affin- 
ché potesse, ad un tempo, riscuotere i tributi degli indigeni , 
mantener la pace fra loro e gli Spagnuoli e rintuzzare subito 
tostoché nati, i costoro traviamenti. Si disponeva a liberare la 
colonia dagli incorreggibili, che non volevano ad alcun patto la- 
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vorare , e fira gli altri di quìndici individoi^ la cai turbolenza 
intrattabile era stata dinunmta dal medesimo Roldano. 

incaricò i due onoreToli alcaldi , Gareia di Bartantes e Mi- 
chele Ballester di andare in Gastiglia a sostenere alla corte le sue 
dimando relati?e al reggimento interno della colonia. Àffinchò 
potessero illuminare i Re sulla ribellione di Roldano, e il bb(^o 
urgente de' provvedimenti eh' egli aveva dovuto prendere, con- 
segnò loro le informazioni e i processi cominciati contro ai ri- 
belli al suo ritorno. Di nuovo l'Ammiraglio insisteva per V invio 
di un giudice integro e dotto, che mettesse fine alle accuse con- 
tro il suo rigore e la sua durezza. 

Giovandosi di questa partenza, molti malcontenti s' imbarca- 
rono, menando seco alcune donne indiane, le quali erano ma- 
dri, o poco stavano a diventarlo: per giunta trassero seco di sop- 
piatto alle caravelle, e per forza^ alquante schiave, contro il di- 
vieto espresso dell'Ammiraglio. 



S H- 



Ma prima che partissero le caravelle , voci sinistre giunsero 
dall' estremità nord-ovest d' Hispaniola, essere, cioè, in pronto 
una ribellione generale. 1 Ciguaiani, più battaglieri e più impa- 
zienti del giogo straniero che non era il rimanente degl' isolani, 
si erano levati in armi. L'Ammiraglio spedi centra di essi in gran 
fretta TAdelantado con quanti combattenti aveva disponibili. 

Mentre suo fratello era separato da lui da popoli ribellati, e 
San Domingo giaceva quasi senza mezzo di difesa, notizia anco 
più grave gli giunse dal lato opposto dell' isola ; quattro cara- 
velle erano entrate nel porto di Jaquimo. Alonzo di Ojeda , 
già protetto e favorito dall'Ammiraglio, e allora creatura di Gio- 
vanni Fonseca , le comandava. Violando i privilegi conceduti 
dai re all' Ammiraglio , er' approdato alla costa di Paria', nel 
golfo delle Perle; e traeva di là oro e schiavi. La sua temerità, 
incoraggiata dalla protezione di Fonseca, gì' ispirò l'idea di 
precipitare la caduta di Colombo, impadronendosi del suo pò- 
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tere e della sua persona: offri agii Spagnttoli che dimoravano 
ne' dintorni del porto Jaquimo di liberarti dalla tirannia dei Co- 
lombo : pretese che questi istrànieri , caduti nella disgrazia del 
Re , non erano più sostenuti a corte che dalia Regina , la cui 
salute , dacché aveva perduto il figlio, non lasciava speranza di 
guarigione; che oggimai don Juan Fonseca, suo patrono, era il 
solo arbitro delle Indie : dicèvasi autorizzato ad assumere il go- 
verno temporaneo deir isola, di buon accordo con Garvaial \ e 
propose di far pagare immediatamente la loro paga arretrata a 
quelli che volessero muovere con lui sopra San Domingo. 

Gli antichi compagni di Roldano, incapaci di ricusare un' oc- 
GStsione di ribellione, applaudirono a questa proposta. Avendo 
Ojeda riunito i più audaci di cotai nemici della quiete , volle 
c>ostringere a ingrossare la sua fazione i coloni pacifici, o meno 
proclivi alla disubbidienza, e assali improvvisamente nella notte 
le loro abitazioni. 

Quando l' Ammiraglio ricevette queste brutte notizie , non 
aveva forze di cui disporre; anzi le intenzioni sospette della 
debole guarnigione di San Domingo crescevano i suoi timori : 
non gli rimaneva alcun mezzo di far fronte a tanti pericoli, 
di comprimere la sollevazione degli Indiani , di tenere in ri- 
spetto gli antichi ribellati e di respingere gli assalitori venuti 
d'oltremare. Allora l'unico partito che gli rimaneva era forse il 
primo, de' suoi pericoli , e sicuramente la più crudele delle sue 
umiliazioni; non gli rimaneva, cioè, che di porsi sotto la prote* 
zione del traditore Roldano. Ma come dubitare che sin dalla 
loro prima conferenza il gran-giudice e l'Ojeda, uomini ad ugual 
modo violenti ed ambiziosi, non si fosser accordati per abbattere 
il potere legittimo, e soppiantarlo ? La defezione si era dichia- 
rata fra' subordinati dell'Ammiraglio: uno dopo l'altro l'abbao- 
donavano in cosi gran cumulo di pericoli* 

* M Ei se ostento con todo el favor del obìspo Fonseca, arbitro en los 
negocios de las Indias; y finge tener provisiones para tornar parte en el 
mando ile la colonia junto con Carvajal. » ^- Mufioz, HUtoria del Nuevo 
Mundo, lib. VI, % 55. 
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A questo assalto dei nemici di fuori, che venivano a ridestare 
la ribellione sopita , ed a rafforzare la sollevazione degl' indi- 
geni, l'Ammiraglio riconosceva la segreta ispirazione degli uffici 
di Siviglia. Ricordando F ingratitudine della corte, la costante 
malevolenza del re Ferdinando, mal mascherata da fredde cor* 
tesie ; vedendo la sua autorità senza sostegno in Ispagna, senza 
rispetto nell'isola e senza forza esecutiva; la sua vita e quella 
de' suoi fratelli minacciate continuamente da scherani avvezzi 
ad ogni misfatto ; sentendo il proprio isolamento , l' impotenza 
che ne conseguiva, la rovina degli Indiani^ cui gli eccessi d'empi 
crisliani ributtavano dal cristianesimo , Colombo provò una 
grande sazietà degli uomini. Allora, umiliata sino all'amarezza, 
yacillante sotto il peso di tante afflizioni ^ quella grande anima, 
che non si era unqua lasciata dominare da tema e abbattimento, 
giacque presa da mortale tristezza. 

Correva il giorno anniversario della nascita del Salvatore , 
m dicembre del 1499 *. 

La valentia di Colombo, fin allora invitta, cesse improvvisa^ 
mente : il suo spirito fremette d'orrore al pensiero dell' assas- 
sìnio che gli era destinato: l'istinto della conservazione fu il 
solo che gli restasse; e per la prima volta l' Ammiraglio pensò 
alla salvezza della proprjji vita. Risolvette di gettarsi, in un co' 
suoi fratelli, sopra una caravella, e fuggire sul!' Oceano la rab* 
bia de' suoi nemici. Ma in mezzo ai più sinistri timori de' suoi 
ufficiali e delle mortali angosce del suo cuore, non invocò Dìq 
invano '. La Provvidenza^ che gli aveva le tante volte dimostro 
di tutelarlo, venne personalmente in suo aiuto : una voce dal- 
l' alto gli disse: « Ti rialza, uomo di poca fede: che temi tu? 
Non sono forse io qui ! ^ Fa cuore , non ti abbandonare alla 
tristezza ed allo spavento, io provvedere a tutto. > 

* e n giorno di Natale del 1499 havendomi tatto il mondo abbando- 
nato, fu assalito con guerra da indiani e da cattivi cristiani... » — Fer^ 
naodo Colombo, Fifa (lelC Jìnmiraglio, cap. lxxxiv. 

' ^ Cosi a punto de desesperar, recurrió al ausilio de Dios, y fué con* 
solado comò niilagrosamente. *> — Munoz, Historia del Nuevo Mando, 
Hb. VI, S 56. 

' « Ni soccorse all' bora Nostro Signore, dicendomi : o huomo di poca 
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Diffatli, secondo il misterioso antittDzio dell' aasiliario divino, 
le cose mutarono incontanente aspetto. Prima che il giorno ca^ 
desse udi che si erano scoperte immense miniere d'oro. Lungi 
dal voler dividere la potestà con Ojeda , Roldano allora non 
pensò che a respingere dall' isola questo emolo pericoloso. La 
lotta fa viva fra' due avversari, degni l'uno dell' altro per auda- 
cia^ astuzia^ e forza fisica. Finalmente, dopo una serie di strani 
e drammatici incidenti, Roldano costrinse Ojeda a risalire le 
sue caravelle. 

La facilità che aveva avuto l'Ojeda di procacciarsi partigiani 
fra gli antichi ribellati, fece riflettere seriamente Roldano, e gli 
ispirò il desiderio di sosteneriB omai sinceramente l' autorità 
deirAmmiraglio, donde traeva forza la sua. 

Appena videro il gran-giudice assicurare l' esecuzione degli 
ordini dell'Ammiraglio, e adoperarsi al ristabilimento dell'ordi- 
ne, i suoi antichi complici gli posero grandissimo odio. 

In quel mentre un giovane idalgo, Fernando, di Guevarra, 
cugino di Adriano di Mogica , eh' era stato uno dei capi Mi se- 
zione nella ribellione di Roldano, venae a Xaragua per imbar- 
carsi sulle navi d'Ojeda, perchè l' Ammiraglio lo aveva bandito 
dair isola a motivo dello scandalo che cagionavano a San Do- 
mingo ì suoi depravati costumi. Ma, quando giunse, le caravelle 
del turbolento favorito di Fonseca erano già partite. Roldano 
gli permise di dimorare a Xaragua finché l' Ammiraglio avesse 
deciso sulla sua sorte. Fernando di Guevarra, giovandosi della 
sua bella presenza e della sua eleganza , si era fatto ammet- 
tere alla corte della regina Anacoana , e osava aspirare alla 
mano di sua figlia, la giovane Higuenemota. Avendo saputo 
guadagnare le buone grazie della leggiadra principessa, ot- 
tenne da sua madre consenso di matrimonio , cui pareva vo- 
lesse legittimare col sacramento della Chiesa. Ma sia che lo 

fide non haver paura, io sono. » — Fernando Colombo, Fiia deWJmmi- 
ragliOj cap. lxxxiv. 
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Stesso Roldano andasse preso di quella vaga giovane , come ha 
detto Las Casas , o che non credesse gran fatto verace la pro- 
messa deilo sfacciato libertino , o sia altresì che non potesse 
tollerare, nello stato precario in coi era Fernando di Gaevarra» 
OD matrimonio che avrebbe dato qualche importanza politica 
ad un uomo percosso amministrativamente dal Vice-re, il gran- 
giudice signfficò a Guevarra, che dovesse immantinente partirsi 
di là, dove aveva temporaneamente preso la sua stanza. 

Non ostante quest'ordine , cattivato da Higuenemota , il gio- 
vane idalgo non sapeva strapparsi al luogo ov' ella dimorava. 
Informato di questa disobbedienza , Roldano chiamò a sé Gue- 
yarra, lo sgridò severamente, rimproverandolo che abusava della 
confidenza di una donna così eminente qual era la regina Àna- 
coana ; slealtà che il grande Ammiràglio non perdonerebbe si- 
curamente. Guevarra lo supplicò di lasciarlo a X^agua. Ma Rol- 
dano essendosi mostrato inflessibile, egli fece mostra di rasse- 
gnarsi. Tuttavia il gran-giudice venne a sapere che , invece di 
obbedire, Guevarra si era nascosto nel palazzo medesimo della 
regina, ed aveva mandato a cercare un prete per battezzare la 
sua fidanzata. Roldano gli fece intimare di uscire inci»tanente 
dagli stati di Xaragna, e di andarsi a presentare in persona al- 
l' Ammiraglio. 

Lungi dall' obbedire il prosontuoso idalgo rispose con mi- 
nacce a tali ingiunzioni, e ordì con alcuni malcontenti un com- 
plotto contra la vita del gpan-giudice. Essi convennero d' im- 
padronirsi di hii per sorpresa, e di accecarlo. Roldano, appunto 
allora, preso da oftalmia, non usciva della sua stanza. Informato 
del loro disegno, comprese che un atto vigoroso era il solo che 
potesse prevenire una nuova ribellione ; mandò subito l'ordine 
d*imprìgionare Fernando di Guevarra e sette suoi complici. Il 
loro improvviso imprigionamento venne eseguito Jiel palazzo me- 
desimo di Ànacoana e sotto i suoi occhi: incatenati questi otto, 
forono condotti nella cittadella di San Domingo. 

Udendo la prigionia di Guevarra, suo cugino Adriano di Mo- 
gica, già complice di Roldano, divenne furibondo contra di lui: 
parli incontanente per Bonao, luogo di riunione de' primi ribel- 
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Iati , ore dimorava Pedro di Riquelme , V amico più intimo 
di Roldano. Non fu cosa difficile al Mogico di sollevare gli 
abitatori di Bonao^ e di trarre a so anche Pedro di Riquelme , 
di cui Roldano si teneva tanto sicuro , che lo aveva nominato 
luogotenente del giudice. Adriano di Mogica capitanava una 
schiera grossa di numero, e piena di audacia: voleva non sola- 
mente finirla con Roldano che aveva in cónto di traditore^ ma 
porre altresì a morte V Ammiraglio, 

Fatto Roldano consapevole del loro disegno , li segui di sop« 
piatto senza che se ne avvedessero : poi, una notte» in cui i 
principali cospiratori erano convenuti a ritrovo» che reputavano 
segretissimo, il gran-giudice, uomo ardimentoso, gagliardo del 
corpo e molto valente nelle armi , arrivando improvvisamente 
con sette servi e tre soldati risoluti, irruppe improvvisamente su 
quel conciliabolo, s'impadroni di Mogico e di alcuni suoi complici, 
e li condusse tutti incatenati nella cittadella di San Domingo. 

Incontanente Roldano mandò il suo processo verbale del fatto 
incarceramento all'Ammiraglio , chiedendo i suoi ordini. 

L'Ammiraglio er' allora occupato a fortificare la Concezione : 
questa notìzia fu per lui una grande afflizione, ed un grave im- 
barazzo. Egli aveva risoluto di « non torcere mai capello ad al* 
cuno: » e si fu versando lagrime \ che rispose al gran-giudice, 
che, poiché quegl' incorreggibili pertuii)atori avevano fatto senza 
ragione e motivo un nuovo tentativo di ribellione , dovesse far 
giustizia del loro delitto conforme alle l^gi del regno. Per* 
ciò Roldano istituì immediatamente il Iqro processo. Adriano di 
Mogica, quale autore della cospirazione, fu condannato alla pena 
di morte; e i suoi complici, secondo il loro grado di colpabilità, 
al bando od al carcere. Il Mogica venne passato per l'armi sulle 
mura della cittadella. Alla vista del supplizio il rodomonte idalgo 
preso di spavento , e sperando forse che i suoi antichi amici 

^ Propriamente le parole di Cristoforo Colombo. — « Yo tenta pro- 
puesto en mi de no tocar el cabello é nadie, y à este por su ingratitud 
con lagrimas ne se pudo guardar , asi corno yo lo tenia pensado. » •— 
Carta del Mmirante al Ama del principe Don Juan.. 
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verrebbero a liberarlo, respioge?a il coniéssore , affine di goa- 
dagnar tempo , e protrarre il terrìbile momeoto. Roldano , io- 
degnato della sna cxMlardia, comandò fosse gettato dall'alto delle 
mora nel fosso \ Riatto a GMvarra il gnm-gindioe k) tenne 
in prigione sino al 13 giogoa, e allora lo mise nelle mani di 
GonsalTO il Bianco» commettendc^ di condurlo all'Ammiraglio» 
eh' era ancma alla Conceaione. 

I contumaci, condannati r^olarmente, erano agli estremi. 
L'Adelaotado da un lato, e il gran-giudice dall'altro mettevano 
contro di essi ad esecuzione la sentenza criminale ovunque ve- 
niva loro fatto di sorprenderli: p^ciò conducevano seco un pre- 
te 9 affinchè questi miserabili potessero almeno confessarsi e 
ottenere l'assoluzione. 

La prontezza del castigo» l'inflessibilità del gran-giudice» la 
sua deferenza ai menomi desiderìi del Vice-re» fecero cader di 
animo i ribelli » i quali presero la foga. Gli uomini ben inten- 
zionati senUronsi assicurati » gV indigeni rientrarono sotto l'ob- 
bedienza della Castiglia» e ricominciarono a pagare i tributi. 
I coloni pacifici poterono intraprendere i gran lavori di coltura 
a cui gì' incoraggiava l'Ammiraglio. Si moltiplicavano le pianta- 
gioni» i gre^i e gli armenti crescevano : la tranquillità regnava 
in tutta r isola, e uno Spagnuolo isolato poteva traversarla con 
sicurezza» anche senz* armi. Già un certo numero d' Indiani co- 
minciavano a vestirsi, a vivere all'europea, a dimandare il bat- 
tesimo» a dismettere la loro vecchia usanza delle abitazioni iso- 
late» io che permetteva d' istruirli più facilmente nella religione 
cristiana. L'avvenire della colonia si annunziava sotto felici pre- 
sagi. L'Ammiraglio si teneva sicuro» che» prima di tre anni» i soli 
diritti regi riscossi nell'isola ammonterebbero per lo meno a 

' Approfittando dello sbaglio di Herrera» una certa scnola ha complet- 
tamenle snaturato questi fotti, attrìbaendoli a Colombo» che in allora era 
assente» e non li conobbe poi che per deplorarli. Abbiamo dovuto inse- 
rirli qui, conforme alla yerità, e non dietro una versione contro la quale 
auiticipatamente protestavano le proprie testimonianze di Cristoforo Co- 
lombo, e del figliuol suo Don Fernando. 
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più di sessanta milioni annuali ; diflfatti, cinque anni dopo ol- 
trepassavano i cento. 

Ma già per V influenza degli uffici di Siviglia , in quel tempo 
stesso, si apparecchiava tale avvenimento che doveva mutare i 
destini degli Indiani , distruggere le più dolci speranze di Cri* 
stoforo Colombo , allontanare dal giogo del Vangelo que' figli 
delle foreste, e dare la loro razza in preda alla disperazione ed 
alla distruzione. 
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Xìjnicixia segreu del re .P«r<dUaiBdo eoatra. l'AaiùragUoL — PreeecapuioBi della 
Corte eontrm It soa anmwistnxioiie. — Arriro a Siviglìt dei ■amlcontenti toroatì 
da Hispanìola. — GK ■■ci li nsciCaao a |«cteBtare le loro laoMBlOBae al re. — 
Essi fanno a GraaaCa a ianaiilwe colle loro ^nàM la Corte. — Le iaiaouc della 
Corte delermtaaao la Regina a nominare nn conunissarìo per gindieare e ponìre 
gli aalori delle torbolenxe che hanno afflitto la Spagnoola. — Nomina del com- 
raeodatorfe Bobadilla. — Poteri straordinari ond' è inrestito. '•- Secondo arrivo 
di malconlenli ebe tonano 4air isola, o ne sono stati seacdatL — Essi ven- 
dono come schiavi degli Indiani che avevano di paseosto imbarcati solle cara- 
velle. — La R^na annoila questa vendita, e comanda di rimandar liberi quegl'ln- 
diani ai loro paesi. — Viaggio d' isabella a Siviglia. — Ella accorda la spedi- 
lioae dei poteri dati al commendatore Robadilla , e affida gP Indiani alle cnre dr* 
fteligSosi di San Francesco. 



SI. 

AiBoe di apprezzare esattamente la cagione del fatto che siamo 
per descrivere, bisogna che ci trasportiamo al tempo in cui Cri- 
stoforo Colombo era partito pel sno terzo vis^o. » < 

L'iosnlto fattogli da Jimeno di Bribiesca fn premiato colla 
promozione del ribaldo air nflBcio di pagatore generale della ma- 
rìDa. Giovanni di Fonseca gaiderdonava come nn servigio reso 
alla corona ogni odio dichiarato contro la famiglia de' Colombo, 
il mal volere del re Ferdinando contro dì essa non era più 
un mistero. 11 monarca invidiava la celebrità del grand' Uomo; 
e ingelosiva dell'alta opinione, e del rispetto affettaoso che aveva 
per lui concepito la Regina. La costante fiducia d' Isabella irri- 
tava l'egoistica suscettibilità di suo marito. Fin dall' anno 4496, 
egli era dispiacente del titolo di Vice-re stato dato ad uno stra- 
niero, la qual cosa parevagli scemasse la maestà della sua pro- 
pria corona. Nelle sue lettere non lo chiamava mai con altro 
appellativa che con quello di Ammiraglio delle Indie. 1 titoli di 
Vice-re é di governatore perpetuo erano maliziosamente pas- 
sati sotto silenzio. - 

RoseiLT, Crtit. Coiomòoj T. II. ^ 
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La nuova scoperta della terraferma, e le profonde osservazioni 
di Colombo sa quelle regioni ignorate, la spedizione delle 
perle , de' veli dipinti , e de' gioielli d'oro procedenti da quelle 
contrade misteriose , avevano soddisfatta Ja Regina. Tuttavia 
non iscrisse punto ella medesima, ma incaricò della risposta il ve- 
scovo ordinatore della marina, il quale, néll'accusare a Colombo 
la ricevuta delle sue lettere e relazioni, lo biasimò di non avere 
più presto informato i Re della avvenuta ribellione, alla quale, 
diceva , essi avrebbero prontamente rimediato. Quanto a Fer- 
dinando , noi^ trovava che i risultati di quelle spedizioni aves- 
sero sin allora ristorato le anticipazioni del tesoro; e non ve- 
deva nella persona dell'Ammiraglio che una occasione di sterile 
dispendio; pndq prestava compiacente orecchio a' suoi accu- 
satori. 

1 malcontenti tornati dall' Hispaniola, o scacciati di là, diffon- 
devano a Siviglia le calunnie che i partigiani di Roldano ave- 
vano messe fuori a' danni del Colombo. Non si può negare che 
costoro non fossero mossi e suscitati da un interesse medesimo, 
e non sembrassero eseguire segrete istruzioni. À Siviglia dove- 
vano riscuotere la loro paga arretrata ; perocché solamente a 
Siviglia potevano effettuarsi validamente i pagamenti per le 
spese coloniali. Ma pei loro rifiuti o per Je loro insinuazioni , 
gli uffici della marina determinarono una cinquantina di questi 
infingardi ad andarsene a Granata per chiedervi al Re Cattolico 
il pagamento dei loro crediti. Quest'impudenti osarono stan- 
ziare nel cortile stesso dell' Alhambra, e aspettarvi T uscita del 
Monarca per inquietarlo colie loro interpellazioni e col gridò 
pagate ! pagate I ' che facevano risuonare dietro la sua car- 
rozza. Anzi un giorno ardirono comprare due gran panieri di 
uva , formanti la carica di un mulo e porsi a mangiarla sotto 
le finestre di Ferdinando , gridando, che, la mercè dell' ingrati- 
tudine del Re e dell' Ammiraglio , era quello V unico alimento 
permesso alla loro miseria. Quando , per caso, comparivano i 

* Se il Re Cattolico usciva faorl tuUi lo circondavano « toglìevanlo 
in mezzo, gridando « paga, paga. » — Fernando Colombo, Fita delVAm" 
ìmruglio, cap. i.xxw. 
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figli di Colombo^ cui l'officio di paggi della Regina obbligava a 
traTersare i cortili del palazzo^ quest'impudenti infingardi 
mettevano tali grida che salivano al cielo , e inseguivano i due 
paggi schiamazzando « ecco i figli dell' Ammiraglio delle mosche, 
di colui che ha trovato le terre di vanità e di menzogna, per 
la sciagura e la sepoltura dei gentiluomini di Castiglia I * » 

La strana pazienza del Re^ a questi richiami insolenti , la li- 
bertà lasciata a costoro di starsene nel cortile del palazzo per 
ispiare l'uscita del Sovrano, e rinnovare quegli insulti, dice ab- 
bastanza chiaro che l' astuto Monarca , dissimulato fin ne' più 
intimi rapporti della vita^ aveva qualche interesse a tollerare 
tali oltraggi: consentiva che gridassero forte, onde nessuno po- 
tesse ignorar la còsa : le loro grida penetrarono sin negli ap- 
partamenti delia Regina. 

Accuse fatte in simil guisa dovevano essere intese : e la Re- 
gina voli' essere informata della verità. 

Quelle genti si lamentavano della miseria a cui gli aveva ri- 
dotti l'Ammiraglio dopo di averli oppressi con fatiche durissime 
e mali trattamenti : attribuivano a lui cosi la loro malattia, 
come la povertà loro : ^lo accusavano di voler far morire tutti 
i veri idalghi, affinchè, non avendo più sotto i suoi ordini che 
gente vile e rozza, gli fosse facile di farla ribellare ai Re, e lui 
dichiarare sovrano indipendente ^; che a tale scopo si er'accor- 
dato con certi cacichi : che impediva di lavorare alle miniere 
per timore che si conoscessero troppo presto le ricchezze che 
riserbava per sé solo : per questo aveva sulle prime sperato di 
nascondere ov' erano le perle , e non si era deciso a parlarne 
se non dopo che la sua scoperta erasi divulgata. La sua avidità, 
dicevano, era eguagliata solo dalla sua superbia. Egli si faceva 

' Gridavano fino al cielo, e ci perseguitavano dicendo « ecco i figlia- 
coli dell' Ammiraglio' de' mosck)Iini, di colui che ha trovate terre di va- 
nità e d'inganno per sepoltura e miseria de' gentiluomini casligliani. — 
Fernando Colombo, Fila delV Ammiraglio, cap. lxxxv. 

' « Comincierono adunque questi nobili a publicare per tutta la cor> 
te, come Colombo e sud fratello trovandosi rìchissimi, si volevano del- 
l'isole Impdtronire e farsi signori di tutti i paesi ritrovati. « — Girolamo 
Benzoai, la HiUorta del Mondo llfuovo^ lib. h p. 23, verso. 



(i8 LIBRO TERZO 

UD piacere di amitiare i Castigliani, sopratutto i gentiluòmini. 
Durante la carestia sé chiedevano il permesso di andare in cerea 
di viveri , TÀmmira^lio lo concedeva ; iodi negava di aver data 
una tale facoltà , e per questo , senza remisiioue li faceva ap- 
piccare. Del paro Io accusavamo di avere impedito ai Religiosi di 
battezzare Indiani , perchè amava meglio farli schiavi che cri- 
stiani. 

Queste accuse erano si gravi e sì fattamente oppóste al ca- 
rattere "deirAmmiraglio, che cadevano per la loro medesima esa- 
gerazione. D'altronde, nessuna di tali odiose imputazioni era fatta 
per iscritto, e firmata da uomini conosciuti : la Regina non pre- 
stò loro grande attenzione. 

Ma se r Ammiraglio aveva spedito una relazione particolariz- 
zata sulla ribellione di Roldano, colui aveva mandato alla sua 
volta alcune memorie ai suoi amici di Siviglia. Tutti gli atti del- 
Vamministrazione dell' Adelantado e di suo fratello TAmmiragUo, 
erano in quelle cs^te abilmente falsati. In qualunque modo , 
anche lasciando star T odio e l'esagerazione, era chiarita la 
gravità della situazione: l'Ammiraglio la confessava, diman- 
dando che gli fosse spedito un giudice , e un capo-ragioniere. 
Le apparenze lo accusavano tanto maggiormente, perchè il 
principale autore della sollevazione era un uomo di sua scelta> 
un suo obbligato, il quale , contuttociò, non aveva potuto sop- 
portare , come gran-giudice, gli atti di violenza e di tirannia 
commessi in sua presenza. Gli spiriti erano disposti a credere 
facilmente a sififata accusa , perocché, si diceva, prima della 
sua partenza da San Lucar^ che l'Ammiraglio, nel porto, quasi 
sotto gli occhi dei Re , aveva dato s^no della sua violenza 
e della sua brutalità. D' altra parte , l' elezione di quel Rol- 
dano , che ora suscitava tali imbarazzi , .accusava l' imperizia 
amministrativa di Colombo ; e la sua opinione sulla schiavitù 
degl' Indiani , non ostante le risoluzioni cosi formali della Re- 
gina , attestava la sua ostinazione. Era dunque necessario, per 
rimediare a tale stato di cose, eleggere un commissario istrut- 
tore, un magistrato illuminato, che andasse, secondo la dimanda 
dello stesso Ammiraglio, ad amministrare la giustizia nell' isola, 
e cominciasse per fare il processo ai ribelli : durante questo 
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processo, si scoprirebbero senza dabbio le cagioni del male: 
si proYvederebbe pòscia ài mezzi di rimediarvi. 

La Regina approvò questo partito. 

Un giudice illuminato sarebbe stalo un benefizio per la co* 
ionia. Ma, per mala ventura, invece d'un giureconsulto, dimanda- 
to dair Ammiraglio, fu eletto, qual magistrato, un uomo di spada, 
il comui^datore Francesco di Bobadilla, che godeva della stima 
di FoDseea, ed era in gran credito a corte. Certamrate delbi costui 
iflconipeteiiza ^ndò conscia la Regina , perchè, invece di nomi- 
narlo giudice superiore dell'isola, con decreto del 21 marzo 1499 
non lo munì che di una tobimissione speciale di assumere in- 
forinazioDi intorno le sollevazioni avvenute alla Spàgnuola, di 
procedere contro coloro che si erano ribellati , di farli imprin 
gionare ', di sequestrare i loro beni e di giudicarli, presenti 
contuoiaci , nel civile e nel criminale, col più gran rigore delle 



. Fin qui tutto andava per lo meglio. 

Ma importava a quelli che volevano distruggere Tautorità di 
Colombo di far convertire questo mandato speciale in titolo de- 
finitivo, mercè cui spodestare finaknente l'Ammiraglio. Dopo 
due mesi d' intrighi astutamente mascherati , giunsero a fare 
ammettere la ipotesi , che; se, pei* mala véntilra, il risultato 
deUe inforìdazioni del conuinissario regio fosse per fornire la 
prova dell' incapacità amministrativa dell^\mmiragUo, e giusti-; 
ficare o scusare la ribellione di Roldano, importerebbe di prov- 
vedere tìeiioA ritardo a riparare mali cosi inveterati : dimodoché 
nella nomina di Bob'adiUa al governo delle Indie sembrò an-» 
tivednto il caso delU surrogasio&e dell' Anolmiraglio: e così, il 21 
seguente maggio, un'ordinanza reale con feri al commendatore 
Boh^la ^ il governo delle Indie. 

Tuttavia, nel timore che T Ammiraglio, giovandosi de' suoi pri- 
vilegi e trattati còlla corona di Gastiglia, che gli assicuravano il 
governo perpetuo delle regioni da lui scoperte , volesse mante- 

* Comtàion qI cwiendador Ffanciaco de Bobadilla, — Coleecion di* 
plouiatica. — X>oeummtoSy n* cxxvii. 

* Coleecion diplomàtica. — Documentasi n® cxx\'in. 
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nervìsi colFaiuto delle forze di cui disponeva, fa dato ordine a 
luì ed ai suoi fratelli per decreto reale del medesimo giorno , 
di dover consegnare al commendatore Bobadilla le fortezze > i 
castelli , le navi, le armi, l'artiglieria, le munizioni , i cavalli , i 
greggi S non che ogni altro oggetto appartenente alle loro Altezze. 

Però, quantunque la Regina fosse stata insidiosamente tirata 
a supporre possibile il caso della surrogazione di Colombo, e 
perciò a firmar gli atti che n'erano la conseguenza necessaria, 
pure non si ottenne senza nuovi sforzi questa lettera di cre- 
denza per la quale Bobadilla poteva operare a suo piacére , 
e porsi immantinente in possesso del governo delle Indie. Cin-^ 
que giorni di esitazione e di lotta interiore trascorsero prima 
che i raggiri di don Juan Fonseca, segretamente secondato dal- 
I' appoggio di un'altra influenza, estorquessero ad Isabella la 
firma di quest'ordine ^ che lasciava il Vice-ré delle Indie in balia 
di Bobadilla. 

Tuttavia , nonostante il consenso dato alle pretensioni am- 
ministrative suggerite apparentemente dalla prudenza , Isabella 
differì tal cosa più di un anno prima di permettere che si attuasse 
ciò contro di cui protestavano le voci del suo cuore. L'amicizia 
della Regina pel grand' Uomo non fu meno ferma di quello che 
fosse costante l'odio de' suoi nemici: ella sperava sempre di ri- 
cevere qualche notizia favorevole che fossse per ristabilire il 
credito dell'Ammiraglio. 

Tutti gli scrittori hanno a torto affermato che il motivo che 
fece scadere Colomba dall'affezione della Regina fu Farrivo delle 
caravelle che riconducevano dall' Hispaniola i malcontenti e i 
colpevoli, accompagnati da un carico di schiavi. Questo è uno 
dei tanti errori dei biografi, procedente dal modo leggero e su- 
perficiale con cui fu sempre scritta la storia dello scopritore 
del Nuovo Mondo. 

I partiti presi centra Colombo avevano la data del ìt marzo, 

* « Y jsasas y navios y armas y perlrechos y mantenimientos y cabal- 
los y ganados, etc... » — Coleccion diplomàtica. — Doc, n* cxxix. 

' Carta de ereencia. — De Madrid a 26 de maya de 4499. — Coke- 
cim diplwndtiea^ n^ cxxx. 
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21 e 2fi maggio 1499 ; laddove Tarrivo delle due caravelle ca- 
riche di schiavi dod avvenne che alla fine deiranno, nel dicem- 
bre 1499. 

Non fa, dunque , la spedizione di quel carico umano , che 
potè dar motivo alle disposizioni combinate contro l'Ammira- 
glio sei mesi prima. D' altronde , il fatto di una spedizione di 
schiavi in Gastiglia non costituiva una violazione degli ordini 
dei Monarchi. Perocché, s'era vietato di fare schiavi gì' In- 
diani disposti a convertirsi, e gì' indigeni pacifici, era lecito 
ridurre in ischiayitù e trasportare in Gastiglia quelli- di loro 
che avevano partecipato all' uccisione di Spagnuoli, del paro 
che i prigionieri còlti colle armi alla mano. Già il 18 ottobre 
1498 l'Ammiraglio aveva spedito un certo numero di prigionieri 
senza che gliene fosse fatto aggravio. Nella sua adozione ma- 
tema^ la Regina certamente era contraria ad ogni partito di ri- 
gore verso gl'Indiani ; li proteggeva, né voleva udir parlare di 
schiavitù , cosi opposta all'eguaglianza cristiana. Ma essa non 
avversava la necessità della schiavitù qual mezzo di timore, e 
di azion repressiva. Mentre gli uffici della marina si mostra- 
vano indegnati contro Colombo per aver permesso a Spagnuoli 
di condur seco schiavi legali, cqI libero loro ^consenso, il protetto 
del vescovo ordinatore. Alonzo di Ojeda ' tranquillamente, sotto 
gli occhi di que' teneri filantropi , effettuava la vendita degli 
infelici Indiani di Porto Ricco da lui rapiti, senza provocazione 
da parte loro , quat vero ladro di uomini. Mentre si faceva si 
gran pompa di bugiarda virtù, la Regina firmava a Siviglia, il^ 
giugno 1500, col notaro navigatore Rodrigo di Bastidas, un con- 
tratto nel quale si riserbava la quarta parte degli schiavi * ch'egli 
fosse per fare. Precedentemente la Regina aveva ordinato di 

* La condotta di Ojeda, impunemente predatore e rubatore d* uomini , 
era tanto contraria all^ umanità, che Telemosiniere della sua squadriglia, 
non potendo reggere alla vista del suo ladroneccio, se ne fuggì e si ri- 
mase nascosto nei boschi della Hispaniola sin dopo la partenza delle sue 
eara?elle. '— Herrera, Storia generale delle Indie oceidentali. Decade I, 
lib. IV, cap. IV, 

* AsientQ co» Rodrigo de Baeiidas. -«- Regist. del arohiv. de Ind. en 
Sevìlla. 
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fornire al capitano di mare Juan di Lescano, cinquanta Indiani 
scelti fra gli uomini dai venti ai quaraùt'anni , per menar i 
remi sulle galere ^ : e tre anni dopo. Isabella, adottando fran- 
camente ridea di Colombo, con decreto del 30 ottobre 1503 , 
autorizzò i suoi sudditi nelle Indie a fare schiavi tutti i can- 
nibali di cui si potessero impadrmire: potevano venderli e 
comprarli senza incorrere pena, perchè , diceva essa , essendo 
trasportati nelle nostre contrade, e i cristiani avendoli al loro 
servizio, saranno più facilmente convertiti e attirati alla nostra 
santa fede cattolica ^. Dunque la causa della disgrazia di Co^ 
lombo non deve cercarsi in questa spedizione di schiavi, spe- 
dizione, d'altronde, della qual egli non era autore, e contro della 
quale aveva anzi protestato. 

La rovina di Colombo fu causata dal viaggio della Regina a 
Siviglia. 

Se eccettuiamo l'onorevole Francesco Pìnelo, tesoriere, che dal 
proprio isolamento veniva condannato al silenzio, a Siviglia tutti 
i magistrati superiori della marina e delle colonie , e con es&i 
tutta quanta la burocrazia , non avevano che una voce cxmXvo 
l'Ammiraglio delle Indie. A Siviglia, l'accusa contro Colombo era 
cosi generale e unanime, e l'opinion pubblica pronunziata così 
fortemente^ che questa òoncordanza di biasimo soffocò la difesa 
che avrebbero potuto presentare il br^vo Michele Ballester e Gar- 
da di Barranfes. La Regina medésima fini col cedere al numero. 

L'abbandono della Regina fu il trionfo di Juan di Fonseca. 
Colombo si trovò condannato senza essere stato udito, e giudi- 
cato sulle deposizioni de' suoi nemici. 

Si giunse a provare alla Regina che l'Ammirarlo delle Indie, 
facendosi gioco della libertà degli Indiani, aveva donato ad ogni 
Castigliano uno o più indiani liberi, e innocenti d'ogni delitto, 
acciò ne cavasser danaro, vendendoli sui niercati dell'Andalu- 
sia. Isabella, ributtata all'idea di un simile oltraggio all' urna- 

« 

r Ordinanza 15 gennaio 1496. «— Sixpleìmnto primero a (a eolécéim 
cUplomcUica, n® xxxiii. 

* Provision para poder cauUmr à l08 Canibales r#ò«ldMr — Apcn- 
dice a la coleccion diplomàtica, n* ivu. 
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nità, dicesi che sdamasse: « con qiial diritto rAmmiraf^o ddle 
Indie dispone cosi de' miei soddici? Chi gli ha permesso di fare 
liberalità di questa specie ? > E inemitaDente fece pobbUcare 
a SiWglia, a Granata e in altre òtta « die, solio pena di mor- 
te , > tutti quelli che aYorano riceTuto sdiiaTÌ dall'Ammiraglio 
dovessero renderli per essere rimandati alle Indie. Ella inca* 
ricò la guardia del corpo Pedro de Torres ^ e alcuni altri uf- 
ficiali di ricevere questi disgraziati e di consegnarli poi al 
cemmendatóre BobadUla per imbarcariL li maggiordomo del- 
l'arcivescoYO di Tolrào ne ricevette veótuno in deposito. Alcuni 
Tollero dimorare con qoeHi che avevano seguito ; fra fjà altri 
una giovane , stabilita nella casa di Diegp Escobaur , dichiarò di 
voler rimanere in Gastiglia e non ritornare piò alle Indie '. 

L' iudegnazione d'Isabella è naturale, al pensiero di una si- 
mile violazione de' più sacri diritti: ma come potò ella ammet- 
tere che l'Ammin^lio se ne (osse reso colpevole, ella die aveva 
letto in queir anima eroica ? Il suo errore non può spiegarsi 
che per l'infernale astmda de' nemid di Colombo; certamente 
spinsero l'aadada sino a fabbricare prove materiali del delitto 
che gli attribuivano. 

Colombo aveva dato a dascuno spagnuolo che ripatriava, uno 
schiavo per servirlo ; scegliend^i cioè fra gli schiavi legali , 
quelli, che , in virtù del diritto allora esistente , a pena della 
loro parteeipaziMe alle uccisioni dei cristiani od alle ribellionii 
si trovavano ridotti m isehiavitù ^ ed aveva conceduto ai Casti- 
gliaui di condurre in loro vece le indiane che si erano con essi 
congiunte di legami, fosser anco merametnte naturali: ma lungi dal 
far dono d'indigeni liberi e nra percossi dalla legge a ^^nuoli, 
r Ammiraglio avova stipulato nel trattato, da lui ratificato il il no*^ 
vembre 1498, che questi « non imbarcherebbero schiavi di viva 
forza: > era ^ alieno dal disporre dindio liberi per venderli, 
che scriveva ài Re , alla partenza delle navi (^ trasportavano 
qne' medesimi schiavi, pregandoli di togliere a siffatti sudditi vi* 



* Ordinanza iO giugno 1500. — Coleccion diplomàtica, DocumeèiioSf 

cuxiv. 

' Nola al documento n^ 154 della ceUezione d^ìanuUlca. 
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ziosi e ribelli l'oro e gli IndiaDi che recavano seco , atteso che 
gli accordi ch'era stato costretto firmare erano di niun valore, 
poich'essi pei primi vi avevano derogato; e perciò le loro Al- 
tezze non si trovavano legate dal sao trattato. Se i coloni ri- 
patriati conducevano schiavi liberi, ciò avveniva in violazione 
degli ordini dell'Ammiraglio : nondimeno venne pubblicato che 
la vendita degli schiavi avveniva in conformità colle sue istru- 
zioni. 

La Regina intorno la quale si agitavano si feroci nimicizie , 
ipocritamente mascherate alla sua chiaroveggenza, consenti 
finalmente alla surrogazione che da oltre un anno giaceva so- 
spesa. 

Da quel punto non fu cosa domandata dall'Ammiraglio che 
gli venisse conceduta. Si rifiutò di mandargli il suo primogenito 
don Diego , ch'ei voleva preparare al governo che doveva un 
giorno esercitare secondo le convenzioni del 17 aprile 1492 , 
firmate al campo di Santa Fé ; già lo si considerava come spo- 
destato: infatti si annullavano le convenzioni con cui la corona 
di Cai^tglia si era obbligata verào di lui. 

In violazione dei privilegi dell'Ammiraglio» i Re concedevano 
licenza a Rodrigo di Bastidas di fare scoperte nelle Indie occi- 
dentali : quindici giorni dopo, un'altra simile licenza è conceduta 
al commendatore Alonzo Yelez di Mendoza; e nel, suo testo leg- 
gesi, che i diritti di Gristobal Guerra e. di Alonzo di Ojeda erano 
pareggiati quelli di Cristoforo Colombo ^ Una raccomandazione 
espressa venne fatta il 30 màggio a Bobadilla, di esigere dal- 
l'Ammiraglio il pagamento delle quote di paga che riconoscesse 
dover essere a suo carico. I Monarchi gli confidarono brevetti 
segnati in bianco, affinchè potesse riempierli a suo talento* Al 
commendatore Bobadilla, già nominato governatore nelle inten- 
zioni degli uffici di Siviglia, e per segreto consenso del Re, fu- 
rono dati accompagnatori venticinque stipendiati dal tesoro. 
Egli aveva seco qual notaro regio Gomez de Rivera. Gl'Indiani 
furono commessi alla cura de' padri francescani, Juan de Fra- 

* Capiiulacion heeha en el nambre de les ^ehores Reyes Caiolicos^ 
— Coleccion diplooiàtica, n^ cxxxy. 
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sìera, Juan Trances, Juan el Bermeio, accompagnati dal padre 
Alfonso de Viso benedeilìoo, e da dtie altri religiosi. Il commen- 
dalore Bobadilla si pose sulla caravella la Garda: un'altra ca- 
ravella più piccola portava grindiaoi e le munizioDÌ. Verso il 
cadere del giugno le due navi salparono per la Spagnuola. 
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Arriro a Saa Domingo del conuneiidatore Bobadilla. — Egli tk pubblicare salla so- 
glia della Chiesa il suo Ulolo di commissario reale. -^ BobadiUa intima tre 
▼otte a Diego Colombo e Rodrigo Perei di consegnargli i prigionieri detenuti 
nella fortesta. — Rifiotandofisi essi replieatamente, assedia la fortezza, ri entra 
senza contrasto , e mette in libertà i eondannatL — Il commissario s' impadro- 
nisce della casa , delle masserizie e delle carte doU'Ammiraglio , e annunzia che 
lo manderà in Ispagna incatenato. — Garceramento snccossivo di don Diego Co- 
lombo» dell'Ammiraglio e dell'Adelantado. — Sono posti in prigioni separate. — 
Bobadilla comincia il processo eontra di loro. — Li manda in Castiglia incatenati 
sotto la gnardia di nn officiale, creatura di Ponseea, con ordine di toglier loro le 
catene arrìf andò. — Colombo, sulla caratella, rifiuta di farsi sciogliere dai ceppi . 
— > Egli scrifc a dona Juana de la Torre, nutrice dell' infante. 

SI. 

Mentre rAmmiragUo, confidando nella saviezza della Regina e 
nella giustizia della saa causa, vedendo rinascere nell'isola l'or- 
dine e la sicurezza, si occupava assiduamente in ampliare la 
fortezza della Concezione, della quale, da valente ingegnere qual 
era^ faceva una cittadella di prim'ordine, la mattina del lunedi, 
23 agosto» si videro da San Domingo due caravelle che lottavano 
contro i venti di terra , e manovravano alla distanza di circa 
una lega per guadagnare l'entrata dell'Ozama. 

Pensando don Diego Colombo che queste caravelle menassero 
il suo nipote don Diego, figlio primogenito dell'Ammiraglio^ del 
quale bramava con ardore la venuta, spedi incontanente verso 
le caravelle una scialuppa che accostatasi alla Gorda, dimandò 
«hi n'era il comandante. Bobadilla , appoggiato al parapetto > 
rispose essere egli stesso ; che si chiamava il commendatore 
Francesco di Bobadilla ' ; che giungeva in qualità di commissa- 
rio dei Re , per giudicare i ribelli, e che il giovane don Diego 
non era stato imbarcato. La scialuppa tornò indietro. 

I Herrera, Storia generale dei viaggi nelie Indie acddentaii. Decade I, 
lib. IV, cap. vili. 
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Questa notizia, pronfameiite sparsa, diffoise spayento ne* 
ribelli. 

Verso le dieci , cadoto il Tento dì terra, le carayelle entra- 
rono nel porto. Il commendatore potè Tederò a bella prima dne 
patiboli dai quali pmdeyano due corpi. Non occorroTa |hù in là 
per ginsùficare a' saoi occhi le accuse di cmdeltà fotte air Am- 
mira^io. La ma^ior parte degli impiegati andarono sabito 
salla caravella a presentare i loro omaggi all' ioTìato de* Mo- 
narchi. Il commendatore decise che non scenderebbe a terra 
quel giorno. 

L'indomani, accompagnato dal suo stato maggiore, trasse 
direttamente alla chiesa , OTe si troTaTano già don Diego Co- 
lombo , e Rodrigo Perez, ristabilito nel suo uffizio di Inogote* 
Dente del giudice dopo defezione di Fedro Riquelme. All'u- 
scire dalla messa, sulla porta stessa della chiesa, Francesco Bo* 
badilla fece , alla presenza di doo Diego Colombo e di tutti gli 
astanti, dar lettura, per mezzo del notaro Gomez di Ribera, del 
rescritto reale ; indi in Tìrtù dei poteri che aTOTa fatto cono- 
scere , intimò a Diego Colombo e al luogotenente del giudice 
Rodrigo Perez di dargli nelle mani i prigionieri dìiusi nella for- 
tezza, fra gli altri Femaddo di GueTarra, Pedro Riqudme e tre 
altri che si dicevano condannati a morte. 

Diego Colombo rispose che il Yice-re delle Indie aveva pre- 
rogative e titoli superiori a questa commissione , come lo pro- 
verebbe in tempo e lu(^o ; che in assenza di lui non poteva 
secondare quelle dimando : e chiese al commendatore copia 
de' suoi titoli per dirigerla all' Ammiraglio , da coi dipen- 
deva ogni cosa nell'isola. Bobadilla replicò a don Diego, che, 
poidi' ^li mm aveva alcuna potestà di fare , era inutile dargli 
la copia dimandata; ma che in breve farebbe valere altra auto- 
rità , diversa da quella di capo della giustizia, perdio aveva il 
diritto di comandare a tutti, ed allo stesso Ammira^io. 

11 seguente mattino, al finir della messa^ Francesco Bobadilla 
si fermò di nuovo sulla scolla della chiesa: fece fare dal notaro 
Gomez di Ribera , lettura dell'wdinanza reale del 21 maggio 
1499, la quale conferivagli il governo e la giudicatura delle isole 
e della terraferma delle Indie, e presoriveva ad ogni suddito di 
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rlcoDOScerìo e di obbedii^li. Immediatamente il nmvo gover- 
natore prestò il giuramento d' uso , e ordinò a don Diego Co- 
lombo e al luogotenente del giudice Rodrigo Perez , in virtù 
dell'obbedienza che a lui dovevano portare , di consegnargli 
i prigionieri. Essi gli risposero che in nome dei Re , obbedi- 
rebbero sempre a' suoi ordini, ma che T Ammiraglio essendo 
assente, non potevano far cosa senza le istruzioni di quello che 
dal suo titolo di Vice-re trovavasi investito di poteri perpetui , 
e superiori. 

Siccome la maggior parte degli astanti, e sopratutto gl'im- 
piegati pareva fossero di quel medesimo avviso, e non vo- 
lessero credere senza riserva ai titoli che aveva pubblicato il 
commendatore, Bobadilla fece far silenzio e leggere da Gomez 
(li Ribera l'ordine dei Re , firmato il di medesimo , il quale 
prescriveva all'Ammira^io ed a' suoi fratelli , del paro che ad 
ogni persona soggetta alla loro autorità^ di consegnare in sue 
mani castelli, magazzini, arsenali^ munizioni da guerra, ca- 
valli, armi, greggi, tutto ciò che apparteneva alla Corona. Que- 
st'ordine così imperioso parve cominciasse a piegare la con- 
vinzione degli astanti. Affine di attirarsi presto la benevolenza 
del popolo, Bobadilla disse che aveva un' altra pubblicazione 
da fare. 

La turba ascoltava con vivissima curiosità. 

Allora il notaro reale lesse l'ordine dato dalle loro Altezze 
al commeQdat(M*e in data del 50 precedente maggio , di verifi- 
r-are i conti, e far pagare dall'Ammiraglio ciò che doveva per- 
sonalmente. Siccome la maggior parte degli astanti trovavansi 
creditori, questa nuova suscitò viva soddisfazione e conciliò gli 
animi all'inviato dei Re. Facendo capitale del sostegno delia 
moltitudine , il commendatore intimò di nuovo a don Diego 
Colombo e al luogotenente Rodrigo Perez di consegnargli i pri- 
gionieri, coi documenti del loro rispettivo processo, dichiarando 
che se non gli eran dati colle buone, saprebbe averli nelle mani 
colla forza. 

Diego Colombo rispose quanto aveva già detto, 
, Scortato dai suoi e accompagnato dalla moltitudine , Boba- 
dilla andò con aria marziale verso la fortezza. Essa era difesa 
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dall'Alcalde Michele Diaz ^ quel gentilttomo aragonese , che 
dianzi a' servigi di don Bartolomeo Colombo, era fuggito dopo 
un duello alla catalana, e aveva risaputo dalla .cacica Catalina, da 
cai era amato , ove giacevano le miniere d'oro sulle rive del- 
rOzama. Michele Diaz, sapendo le intenzioni del commendatore 
Bobadilla , addoppiava di vigilanza. Le porte erano chiuse e 
rAlcalde trovavasi sulle mura, quando sopravenne il nuovo go- 
vernatore, il quale, dopo fatta replicar la lettura de' suoi pote- 
ri, notificò air alcalde di consegnargli i prigionieri. Michele Diaz 
chiese di verificare co' suoi propri occhi que' poteri , e ne di- 
mandò copia. Bobadilla rispose che non v'era da temporeggiare 
trattandosi di prevenire l' esecuzione di una sentenza di morte, 
e che si dovesse subito consegnargli i prigionieri. L' alcalde re- 
plicò, che, tenendo il suo mandato dall'Ammiraglio che aveva 
conquistato quelle isole , attenderebbe le sue istruzioni. Bo- 
badilla caduto di speranza di vincere quella fermézza, si ritrasse 
e andò a preparare l'attacco. 

11 nuovo governatore fece sbarcare i marinai delle due cara- 
velle , li riunì ai venticinque uomini menati seco ed alla paga 
regia, raccolse i militari sparsi nella città ,^ fece appello a tutti 
quelli che si lamentavano di Colombo , e seguito da queste 
schise di malcontenti, venne a porre ^assedio a quella fortezza, 
la quale non aveva di pauroso altro che il nome. Bobadilla formò 
le sue colonne di attacco sotto l' artiglieria delle mura, che ri- 
mase muta. 

La prima schiera mandata gagliardamente contro la porla 
principale , gli diede tale scossa che i suoi cardini ne furono 
smossi, i catenacci si ruppero, la serratura in breve cedette, e 
l'entrata fu inaspettatamente lìbera, mentre si appoggiavano le 
scale contra i bastioni, e si cominciava un assalto inutile, poiché 
già la porta maggiore era aperta. Durante questo simulacro di 
assalto , due soli uomini erano apparsi colla spada in mano , 
pronti a combattere , l'Alcalde Michele Diaz e Diego di Alva- 
rado, segretario dell'Ammiraglio. 11 governatore trionfante, fece 
un'entrata romorosa nell'aperta cittadella, comandò che i pri- 
gionieri , che si erano trovati racchiusi in una sala incatenati , 
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fosserglì addotti ; e, dopo un breve esame , li diede in guardia 
all'alguàzil Juan Espinosa. 

Di là corse ad una conquista non meno fadle : s' impadronì 
della casa del Vìce*re, il qnal, diceva, non era per averne più biso< 
gno, perocché intendeva mandarlo in Ispagna co' suoi fratelli S 
carico di catene. Prese possesso di tntti i suoi mobili, dono per- 
sonale della Regina; s' impadroni del suo vasellame, delia sua 
biancheria, de' suoi cavalli, delle sne armi, delle sue vesti, delle 
sue perle, delle sue pietre preziose: pigliò il danaro, Toro in 
verghe, e quanto altro trovò ; e ciò senza testimoni, senza veri- 
ficazione , ^enz^ inventare ; fece scomparire pepite d' oro pre- 
ziose , pezzi rari che V Ammiraglio aveva messo in serbo per 
mostrarli ai Re , grani grossi molto , simili ad uova d' oca o 
di gallina^ ed una catena che pesava venti marchi. Le curio- 
sità mineralogiche, le rare conchiglie, le collezioni vegetali che 
Colombo aveva raccolto ne' suoi viaggi, le figurine, le memo- 
rie religiose che gli erano state date , diventarono la preda di 
queir ignorante cupido e brutale. Le note di Colombo , le 
osservazioni della sua sagacità , le operazioni del suo genio , 
le sue carte, i suoi disegni , le sue note scientifiche ', l'espan- 
sioni della sua pietà , le più intime confidenze di quel cuore 
sublime vennero frugate e contaminate dallo sguardo di tal 
sicofante. Egli confiscò i segreti del genio, e levò dalle carte am- 
ministrative tutti i documenti che avrebbero messo in confu- 
sione gli accusatori dell'Ammiraglio *. 

Al tempo stesso, per inaugurare la sua nuova amministrazione 
con un atto solenne, fece pubblicare l'autorizzazione conceduta 
per venti anni ad ogni abitatore dell'isola di cercar l'oro nelle 

' Cristoforo Colombo. — « Y pubJicó que à mi me habia de enviar en 
fierros, y a mis bermanos. » — Carta del rimirante al Ama del prin- 
cipe D. Juan. 

' Herrcra, Storia generale dei viaggi, ecc., nelle Indie occidentali. De- 
cade I, lib. IV, cap. IX. 

• Cristoforo Colombe. — « Y aqacllas que mas me habian de aprove- 
char en mi disculpa, esas tenia mas ocultas. » — Carta del rimirante 
al Ama del principe- D. Juan. 
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miniere. iQTece di m^ten^^e il terzo del prodotto riserbato da 
Colombo alla coroiiat riduce?a ad un undecimo i diritti del te- 
soro. Cosi, con questo primo provrediofìeiito, che procurava a 
hii certamente nna grande 'popolarità^ egli diminuiva di molti 
milioni le rendite della colonia; e, formando la ricchezza di al- 
cuni privati, gravava la Castiglia di un gran peso. 

SII. 

Un messo di don Diego Ck)lombo venne a sorprendere l'Am- 
miraglio in mezzo alle fortifieaziom che innalzava alla Conce- 
zione. Nelle prime notizie , ogni cosa era confusa. L' Animi- 
raglio pensò a bella prima die questo inviato, come già Juan 
Agaado, infatuato de' suoi poteri , gli esagerasse. Non trovando 
nella sua coscienza c(»a che desse motivo ad un tal rigore dalla 
parte dei Re, era quasi per credere che questo Bobadilla avesse 
fabbricato questi titoli per imporne ai creduli , e , ad e^mpio 
d' Ojeda , ricominciare le turbolenze con tanta pena quietate. 
Tuttavìa, affine di essere più vicino , e meglio informato degli 
aSari di San Domingo, andò a Bonao. Quivi riseppe altre par- 
ticolarità, e scrisse al commendatore Bobadilla per gratularglìsi 
del suo arrivo neir isola , e indurlo a non prendere partiti im- 
portanti prima di avere studiato i luoghi. Ei gli faceva com- 
prendere che, desiderando di andare in Castiglia^ rimetterebbe 
tra poco neHe sue mani le redini del governo, e gli darebbe 
tutte le notizie di cui potrebbe aver bisognò. 11 commendatore 
non rispose a questa lettera ; attennesi al silenzio dell'odio o 
del dispregio per un emolo abbattuto: invece diresse corte- 
sìe air antico ribelle RoMano , e gli mandò una patente che 
lo confermava nella sua carica di gran-giudice. Alcuni de' prin- 
cipali complici della ribellione , contra i quali la cedola del il 
marzo 1499 prescriveva di usar rigore, ricevettero anch'essi im- 
pieghi col mezzo de' brevetti che i Sovrani avevano firmato in 
bianco. 

Alcun tempo dopo^ Bonao vide arrivare un alcalde, mandato 
dal nuovo governatore, a pubblicare l'ampliazione de' suoi po« 
teri , e a comanésB^ agli abitanti obbedienza. Udita questa 

Rmult, Crt'tt. C9(ombf\ T. !I. 6 
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noitficaziooe dell* àlcidde , Y AauniragUa pf«te8t(^ dinanzi a luu 
che i suoi tìtoli di Viee^M e di goferiatore ptrpetm ooft potè- 
vano essere annullati dalle fftooltà da^ a Bobadilla ; che la 
nomina del commissario regio era solo yalevole per V ammini- 
strazione della gittstizia; e intimò agli astanti di eontinoare a 
prestargli obbedienza in tutto il rimanente, come prima. 

Tuttavia, quantunque si fosse impadronito alla maniera dei 
corsari della casa del Vice-re, il commendatore non era intera- 
mente assicurato. L'Ammiraglio aveva seco ufficiali afFe;KÌonati ; 
esercitava un grande ascendente sui caciohr; suo fratello Y À- 
delantado si trovava nel Xars^i^ comandante di una schiera fe- 
dele. La voce correva, a San Domingo essere imminente un moto 
generale neirisola. Siecomein viptià^ de* 9wi trattati colla Casti- 
gUa , Cristoforo Colombo era Viee^re e governatore perpetuo 
delle Indie , cosi nessun ordine poteva distruggere i suoi pri- 
vilegi ; ed aveva diritto di tutelarli ricorrendo, se fosse biso- 
gno, anche alle armi. Temendo, dunque, il nuovo governatore 
che TÀmmiragtio non respingesse colla spada il mandato firmato 
dair ingratitudine di Ferdinando e dall' errore di Isabella, giu- 
dicò pradente di usare le vie della persuasione e della dolcezza 
per recarlo a cedere. 

Era nota la pietà di Colombo e come amava l'Ordine di San 
Prsmeesco: il governatore avvisò che il migliore intermediario 
in questo affare sarebbe stato un francescano. Perciò il 7 di 
settembre pregò il padre Juan di Frasiera ', eh' era stato inca- 
ricato degl'indiani ricondotti ad Hispaniola per ordine della Re- 
gina, di andare a Bonao all'Ammiraglio, e di mostrargli la let- 
tera di credenza data dai Sovrani al nuovo governatore. Il Fran- 
cescano non potò rifiutarsi a quella trista commissione: raccontò 
al Vice-re ciò ch'era avvenuto a Siviglia , e ciò ch'era testé ac- 
caduto a San Domingo. Per convincerlo della realtà di que' 
fatti , pose sotto i suoi occhi la lettera di credenza , il cui ter- 
ribile laconismo troncava ogni incertezza e dispensava da ogni 
spiegazione. 

* « Per un Fra Giovanni della serra a 7 di settembre gli mando ana 
regal lettera. « — Fernando Colombo, Fila dfilV AmmiragHo^ cap. Luxr. 
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Eeoob nel SBO snislro teBore : 

« Don Orisioforo Cnh—hn, nostro aominipo del Mare Ocea- 
no : noi aMnmo ordfanlo d coameadatore Prancèsoo dì Bo- 
badffla, faioro della presente, di dirvi da oo^ra parte certe 
cose di coi e^ è incaricalo; e yì pr^;|iiamo ìSl prrètaiiglt fède 
e credenza e dì opcnre CMse^oentenente;. » 

La lettera firmata dal Re e dalla Regina , portava il contras- 
segno dd segretario Midiele Perei di Alnazan *. Non li era^ 
più da dubitare. I Sovrani rcunpofano le convenzioni fatte con 
Ini, viobvano la loro parola , e disponevano di privila e di 
cariche cli*^^aio diventati sua proprietà: lo percuotevano prima 
di inf(Hinarsi, prima dì permettinrgli giostificazione verona ; e 
ciò contro ogni decoro , ùffki ragione , ogni equità , senza nep- 
por l'ombra di un torto da parte sua. Colombo fu oppresso 
dalla tristezza, e arrossò di ver^gogna pei Re. Ma se soÉòcavan 
essi la riconoscenza , dimenticavano le loro promesse e fidsa- 
vano la loro parola, V Ammiraglio rispettava i suoi giuramenti : 
risolvette di non rompere 1* obbedienza e di dare cristiana- 
mente Tesempo deBa sommissione ali* autorità comechè lo- 
custa : solamente il suo cuore gemeva in segreto : che quel* 
r Isabella, sempre si grande, si generosa e si pura^ si fosse la* 
sciata^ sorprendere dai nemici ddla ma ^orìa : pativa per lei 
più die per sé. 

Affine di non offuscare la superbia del nuovo governatore ; 
Colombo andò a San Domingo , a cavallo , senza scoria , quasi 
senza servi \ non avendosi a centurone che il suo cordone di 
san Frencesco, e ad arme che il suo breviario. Cosi, fra la 
pr^iera, la poesia dei Salmi eja contemplazione della natura 
equinoziale, il discepolo della croce, pienamente rassegnato alla 
volontà divina, andò umilmente incontro al suo nemico. Appena 
fu Bobadilla avvertito del suo giungere , fece prendere e inca- 
tenare il fratello dell' Ammiraglio don Diego, e lo mandò ad 
una delte caravalle, coi ferri ai piedi , senza addurgliene alcun 

' Coleccìon diplomatica. — DoeumentòSy n^ c\xx. 
* Y luego parli asi corno le dija muy solo. « Christophe Goloiiih, Carta 
del AlnUrai^e ai Afm del principe Ik Juan. 
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motivo, senza pigliare neppur la pena di osservare con lui le me- 
nomo forme di giustizia. 

Poco appresso, giunto il Yice-re per salutare il nuovo gover- 
natore, questiv rifiutando vederlo» comandò incontanente di 
serrarlo nella fortezza coi ferri ai piedi. Non oppose Colomba 
alcuna resistenza, e segui n^la prigione i satelliti. 

Ma quando si venne al punto di attaccar le catene a quei 
piedi che avevano condotto la Castiglia al conquisto del Nuovo 
Mondo , tutti i cuo»ri si commossero d' indegnazione. Nessuno 
degli ufficiali e delle guardie del governatore senti in sé la forza 
di adempiere queir ordine esecrabile. Il dolore compresso sof- 
focava tutte le voci: si rivoltavano segretamete centra. la loro 
degradante obbedienza. La serenità della calma deireroe impo- 
neva un deloroso rispetto. Le catene , quantunque portate di- 
T)anzi a lui , giacevano sulle pietre della prigione, e non era. 
alcuno degli astanti che osasse sollevarle. Davanti a tale ope- 
ra, i medesimi carcerieri indietreggiavano come air idea ^i un 
sacrilegio. L' ordine del governatore non poteva dunque ese- 
guirsi,^ quando venne ad oifrirsi lietamente per un tale misfat- 
to, non un seida di Bobadilla, un Indiano stupido od odioso, 
ma un uomo della casa dell' Ammiraglio , il suo proprio cuoco. 
Questo infama s' inflisse allegramente una tale vergogna, e con 
impudente prestezza , ribadi le catene del suo padrone. La^s 
Casas lo conosceva: si chiamava Espinosa ^ 

Come suo fratello don Diego , neppur TAmmiraglio conobbe 
il motivo di quel duro e feroce procedere. Non fu conceduto 
ad alcuno di vederlo né di parlargli. Solamente Bobadilla gli 
fece dire di scrivere a suo fratello TAdelantado, che si guar- 
dasse bene dal far eseguire la condanna di morte sui jinchiusi 
nella prigione di Xaragua. e di prescrivergli tornare senza la 
sua gente a San Domingo. Uniformandosi Colombo alle inten- 
zioni di Bobadilla, .esortò don Bartolomeo a sottomettersi do- 
cilmente agli ordini dati in nome dei Re , pregandolo a non 
inquietarsi per la sua prigionia, e assicurandolo che tornereb- 
bero in Castiglia, ove sarebbero ristorati dal male che loro re- 

' Las Csisas. fiisloria de (as IndiaSf Kb. I, eap. eviti. Ms. 
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bÌTa fatto. Come fii sempre peno di deferenza ai deferii di suo 
fratello, l'Adelantado a spogliò incontanente del suo comando, 
e prese la m di San Domingo. Appena giunto, fb carceralo e 
messo in catene in nn'ahni^raTeBa, dimodoché i tre fratelR 
si tróTavano isobti, prifi di notizia ^ uni degli altri, tennti in 
segreto e nella prìrazione d'ogni cosa. 

L'Ammiraglio non arerà che la reste leggera che portaxa nel 
calore del ^orno al momento della soa caroerazioDe: che Bo- 
badilla si era impadronito di tntfi i suoi indinnenti, perfino del 
soo soprabito, sago, reste longa che somigfiara pel colore e la 
forma alla tonica de' Francescani '. Sulle pietre deDa sua se- 
greta, co' som dolori reumatici, e quelli della gotta, e^i dorette 
patire crudèlmente di fireddo nella notte, poich'era quasi ignudo, 
iesHudo em cuerpo, I t3ì alimenti ond'era cibalo si oomponeraoo 
dì ciò die gli altri ributlaTano. Perchè un rercfaio marinaio 
abituato alle prirazioni si lamentasse della sua razione di car- 
cerato, bisognara che fosse ben nauseante. 

Mentre patirà cosi calliri trattamenti ', sraza pur sapere di 
quali colpe lo à accusara, Bobadilla cominctara il processo 
delle ribellioni scoppiate neD' isola. Ma inrece di carcerare, se- 
condo gG ordini deDa Regina, coloro Ab si erano ribellatt con- 
tra l'Ammira^ e i suoi fratelli, roresciato il sraso delle sue 
istrozioni , chiamò tutti i ribdli, i fuiosi , i oolperoli , i prigkK 
nieri che arerà fatto mettere in liberla, areotre a deporre c<m- 
trarAmmìra^iQ,rAdelantado, perfino confra il pacifico don Diego 
Colombo. La riunione di questi uomini senza fede dis»pò V in- 
teresse ìnrokmtario suscitato dalla carcerazione delT Ammira- 
glio. Tutti coloro che la sua diiarore^enza arerà sturbato nelle 

' Cridoiw UliMhi, JUiUrm mi Bt Cattoléù MoriUm é^ÈUCifmmfiira 
il 7 lm§U9 ISOS. — n Sapk s^itàe 4k «oprabito «Mite iMy^^ mam MU^ 



toai aè bott— acre, die Jmrtmét bm» alla meU 4kila favba é il ir^ùMm 
particolare dei paesaai Sp ag a uol L Qaeata mrola, il Smfo^ aenAMra wu 
prora BOYcOa étffwoMx dcJT iMMingllo, e del tuo coobuiie. Aache 
quando effinoBTeslira fallito Ìraaeeseano,eepeaTa eie dM ri sì aeeostara 
di pm pd eoiore e la loraia. 

' Parde fi Grisloibro Qoloflìbo. « Deomiéo ea euerpo ; eoo miiy mal 
trataanegto. • "— Ongrio y ■IWiiiii i$k§e M C^km. 
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loro rapine» nella loro vita lieenziosa, nella Ipro tirannia contro 
gli Indiani , cominciarono a metter faori le proprie lamentan- 
ze. V'ebbero tra essi emulazione di odio, e gara di diflEamazio- 
ne. 11 direttore dello spedale, Diejjjp Ortiz, si segnalò per la 
sua impudenza. Nella sua sollecitudine pei malati. Colombo 
vigilava sulla qualità de' viveri e delle medicine, sull'uso del 
materiale e delle provvigioni ; e rivedeva i conti ; perciò Diego 
Ortiz , non contento de' cartelli ingiuriosi che faceva attaccare 
sui muri di San Domingo, compose un libello contro l'Ammi- 
raglio, leggendo poi in pubblico le insultanti lucobrazioni del 
sua odio ** 

L'originalità della sua mordente satira, forse l'audacia delle 
sue calunnie e sopratutto le disposizioni del suo uditorio , gli 
acquistarono fama. Come d'ordinario avviene, il successo suscitò 
emoli. In breve i gridatori gareggiarono ad aguzzare le loro 
penne. Questa fu gran gioia pel nuovo governatore , il quale 
giunse cosi^ per la sola forza delle cose, a diffondere contra l'Aia- 
miraglio ogni incredìbile calunnia. Nella sua purezza Colombo 
non imaginava che neppur nell' inferno ' se ne potessero in- 
ventare di simili. Con un po' meno di preoccupazione e di abi- 
tudine alla menzogna, questi accusatori avrebbero riconosciuto, 
che, a forza di esagerazione, oltrepassavano la scopo. Ma l'oc- 
chio , sturbato dal furore , non calcola le distanze e s' inganna 
sulle proporzioni. I partigiani del governo di Bobadilla non 
avrebbero avuto che un trionfo incompiuto , s^ non ne aves- 
sero potuto rendere testimoni i Colombi: essi manifestavaiìo la 
loro gioia sulle mura della fortezza^, al di sopra della prigione 
dell'Ammiraglio; e andavano a sonare il corno in tomo alle ca- 
ravelle in cui erano incatenati i suoi due fratelli ^. 

Intanto il processo contra i Colombi andava innanzi. Tutti si 
intrattenevano dei loro misfatti, eh' essi soli ignoravano aoooFa. 
Veramente non sapevano il motivo della loro prigionia. Non era 

* Feraando Colombo, Fiia deWAmmir^liOy cap. lxxxvu 

* Cristoforo Colombo. — » Que al ìnfierno nunca se sppo de la$ $e- 
mejanles. » — Carta del Mmirante- al 4mff del principe D. Juan. 

* Fernando Colombo, nta delV4nnnira§i0% cap l^xxvi. 
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stato ad essi significato alcm atto. 11 nuovo governatore aveva 
vietato, sotto pena di morte, di comunieare con essi. 

Tuttavia, quando credette di aver raccolto centra questi col- 
pevoli le prove d'ogni graerazione di delitti , eccettuata , però, 
la menoma colpa contro ia'icaslità, Bobadiila risolvette <li man- 
dare i tre prigionieri al vescovo ordinatore della marina, o 
al suo amico Gonzalo Gomez Cervantes a Cadice. Per sicurare 
la stretta esecuzione de' suoi ordini, scelse un giovane ufficiale 
Alonzo di Vallejo, giunto con lui dalla Spagna , nipote di Gon- 
zalo Gomez di Cervantes e protetto da Fonseca, nella cui casa 
era stato allevato \ 

Sinistre apprensioni assediavano lo spirito dell' Ammiraglio. 
Quel dispregio d'ogni Yùrma 4i giustizia, quel segreto rigoroso, 
quel trattamento disumano erano terribili augurii : non osava 
prevedere ove si arresteri^be l' attentato cominciato contra di. 
lai: e quando il silenzio della sua oscura prigione fu tutto ad 
un tratto rotto da romor d'armi e di passi, temette che si ve- 
nisse ad assassinarlo od a condurlo al patibolo. Riconoscendo 
capo a' soldati un favorito del vescovo Fonseca, il giovane Val- 
lejo, da Im già veduto a Siviglia, l'Ammirs^lio credette sonata 
raltimà sua era, e gli disse tristamente « VaHejo, ove mi con- 
duci tu ? > •L'tfflSctale ri^$e : « Io conduco vostra signoria a 
bordo della Gorda , che sta poco a partire. » Dubitando an- 
oeiu l'Ammiraglio, e temendo, che, per un avanzo di umar 
nità, l'^ufficiale lo ing|{Miasse, insistette in questi termini ; « Val- 
ico, è egli proprio vero ciò che tu mi dici? » Vallejo, che, non 
ostante 4 suoi protettori, era un vero gentiluomo, replicò: «per 
la vita di vostra signoria , giuro che la conduco alla caravella 
per imbarcarsi ^. « L' accento di sincerità del marinaro assi*- 
èuro f Ammiraglio : «i semi sollevato da un peso enorme, peroc- 
ché io quel momento le sue palpebre s' inumidirono di me- 
96àsL figli itemevu di BfS&evè ttcciso senza giudizio^ com'era stato 

* llerr^^a, Storia gentìrak ìfet 9iaggiy ^^^neìk Indie ùceióentoH. De- 
Wde 1, Ub, IV, eap. x. 
' U& Casas, JffistoriQ de las /ndjds^ ìib. V cap. ci.3ulx. Ms. 



88 LlBftO TERZO 

carcerato senza processo, e dì lasciai'e dopo di sé i ,suoi Ggit 
sepolti sotto Tobbrobrio con cui i suoi avversari avrebbero op- 
pressa la sua memoria. 

Colombo fu messo a bordo della Garda ^ in cui si' trovavano 
ì suoi due fratelli* 

Tutti e tre erano carichi di catene. 

Essendo stati fidati alle cure di Alonzo Vallejo, comandante, ' 
e di Andrea Marlin, padrone della caravella, i voluminosi pro- 
ressi fatti contra di loro , si levarono le ancore al cominciar 
d'ottobre. 

Quantunque Alonzo di Vallejo , per essere nipote di Gon- 
zalo Gomez di Cervantes, e protetto del vescovo ordinatore Gio- 
vanni di Fonseca, possedesse l' intera fiducia del commendato- 
re , pur egli era uom d'onore , al dire di Las Casas , che lo 
conosceva intimamente e lo diceva suo amico: aveva il carat- 
tere di nn vero idalgo. Vallejo soffriva internamente di vedere 
incatenato il maestro di tutti i navigatori, il vincitore del mar 
fenebrosoy la cui dolce e serena dignità in meszo a tanti affronti 
smentiva le odiose imputazioni sollevate contro la sua gloria. Il 
padrone della Gorda^ il vecchio marinaio Andrea Martin, aveva 
in suo cuore le stesse simpatie del giovane capitano. Perciò , 
appena furono fuori del porto, presentatisi rispettosamente 
air Ammiraglio, lo. pregarono di permettere che lo sciogUes* 
sero da' suoi ceppi \ Colombo , il quale non arrossiva per 
sé, ma unicamente pei Re, del maltrattamento onde si era cre- 
duto vituperarlo, reso più grande dall'ingiustizia, dalla perse- 
cuzione, rifiutò .queir alleviamento a' 6uoi.mali:\non volle, 
neppure a quella distanza, nella libertà dell'Oceano, e sotto la 
malleveria del capitano, contravvenire agli ordini dati dal 
rappresentante de' Sovrani. Nonostante l'impaccio, i disagi e i 
patimenti che i ceppi arrecavano alle sue membra dolorate » 
volle conservarle, non riconoscendo altro che nei Sovrani, 

' Qaanlunquc poi in mare . . . volesse trarre i ferri aU' Ammiraglio, A 
clic egli non consenti mai... — Ferpando Colombo, Fila ddl' jimmira- 
glia, cap. lxxxvi. 
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in nome dei quali era stato incatenato , la potestà di scio- 
{jliernelo. 

II discepolo del Vangelo non fece ndire alcon lamento , non 
usci in alcnn'amara parola : non fece alcuna protesta contra 
la violenza commessa verso di lui, e la indegnità del modo con 
cui era trattato: tacque, volendo dar Tesempio di una cristiana 
sommissione all'autorità legittima anche allorquando s'inganna 
od abusa del suo potere. Ma se Colombo non indirizzò alcuna 
sapplica ai Sovrani sull'iniquità di cui pativa, il suo cuore si 
sollevò almeno scrivendo alla virtuosa amica della Regina, dona 
Juana della Torre , che aveva nodrito del suo latte il figlio di 
Isabella, l' infanto dòn Juan. 

Per evitare ogni abbaglio storico è forse bene lo spiegare 
in qual maniera dona Juana della Torre era realmente la nu- 
trice del Principe reale di Castiglia, l' infante don Juan, in tempi, 
ne' quai questo titolo di nutrice. Ama, cosi eminente e cosi am- 
bito dalle grandi dame, toccava di pieno diritto alla più nobile 
e più qualificata. 

Dovendo l'educazione cominciare alla culla, perchè d'ordina^ 
rio le prime impressioni influiscono sul rimanente della vita , 
er' ammesso in Ispagna che la donna più vicina alla Regina per 
antichità di lignaggio, splendore di grado, e lustro della virtù 
era quella che meritava di dare i primi alimenti e le prime 
cure all'erede del trono. 

Quando, pertanto, il iq^rtedi 30 giugno 1478 nacque a Sivi- 
glia r infante don Juan f primo atto della Regina Cattolica fu 
di nominare ufficialmente nutrice la più nobile matrona delle 
Spagne , dona Maria di Guzman ', moglie dell' illustre Fedro 
de Ayala, e zia di don Juan di Guzman, erede dei Medina- 
Sidonia. 

Dona Maria discendeva dell' antica stirpe dei Guzman, che , 

nel medio evo, ebbe la gloria di dare alla Chiesa, in San Dome- 

< «r La caal declaró laego Aya del principe, qoe Uaman comanmente 
Affla (dorando esto estiio anUguo) é dona Maria de Gnsoian. ^ — Ortie^ 
de Zoiiga, jinaks eeeUiiasUeas y seculare» de la muy notte y muy 
k(A iMM de SeiMa^ lib. XII; Allo J478, $ II, p. 893. 
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nioo» la val(Nrosa mfflizia de' fratelli predicatori, e die a^ nostri 
giorni ha dotato la Francia di un tipo inimitabile delie grazie 
sorraoe» nella persona di S. M. l' imperatrice Eugenia. 

Come la natrice dell'Infante, cosi la dama scielta ad essere 
madrina del rampollo reale doveva aver sortito i fiatali da uno 
de' più cospicai casati di Castiglia. - 

Quando si fece il battesimo di don Juan, in cui i padrini fu^ 
reno Sua Santità il Papa, il Re di Francia, la Repubblica di Ve- 
nezia, e il regpo di Gastiglia, individualmente rappresentati dal 
Nunzio Apostdico, dal conte di Beaumont, dal plenipotenziario 
di Venezia, e dal gran conestabile don Pedro Feraandez de Ve- 
lasco, nella nobiltà dei due regni non fu trovata possibile che 
una matrina per sostener L'onore di tale cerimonia; e fu dona 
Leonora di Rib^*a y Mendòza , duch^sa di Medina-Sidcmia \ 
congiunta anch'essa pel sangue agli avi di S. E. madamigella 
Eugenia di Montijo , contessa di Tebe , presentemente impera- 
trice de' Francesi. 

Evidentemente nel suo alto grado , co* suoi doveri principe* 
schi , e le sue regie attinenze, la nutrice in titolo non poteva 
andar costretta al regolare disimpegno dei doveri della sua cari- 
ca; sicché non ne accettava die te prerogative e i privilegi: quan- 
do aveva soddisfatto all' esigenze dell'etichetta, e diiarita la sua 
deferenza all'autorità suprema, illustrando colla sua presenza le 
grandi solennità, dona Maria di Guzman (ornava a primeggiare 
nella sua propria corte, nelle sue ville, ne' suoi castelli. Bisognava 

dùnque, oltre la nutrice ufSdale ed onorifica, una nutrice of- 
ficiosa, che adempiesse le funzioni positive del suo impiego. La 

tenerezza della Regina scelse a quesl' uopo una donna , le cui 
qualità morali rispondevano alte condizioni fisiche neoesearie 
per ufficio cosi importante e fu dona Juana della Torre , so- 
rella del suo segretario Pedro de Torres e di Antonio de Tor- 
res, condotto dall'Ammiraglio alla Spagnola nel suo secondo 

« <i Fueron padriaos^ e1 Nuncio de d Poitefice, et emlKixad^r de Ve- 
neeia , ei condestable don Pedro de Velaaeo , ei conde de Vetumooty y 
madrina sola, la duquesa de Medina SidoniavdoBa Leondr de Rìbera y 
Mendosa. >' — Andrea Bernaldea, la SMoria de los Reyts CatòHe0$. 
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Tiaggìo. L' amicizia di dona Juana delia Torre era divenuta ne- 
cessaria alla Regina: Isabella la ricolmò de' suoi favorì, e ji.pro^ 
fuse a' suoi figli ^ 

L'elevazione di spirito- e la pietà di dona Juana, le avevano 
meritate le affettuose simpatie e la fiducia di Cristoforo Colom- 
bo : e si fu a lei che fece sapere primieramente lo strano rivol- 
gimento avvenuto nella sua fortuna. 

8 "I. 

Questa lettera, che vorremmo riprodurre nella sua interezza, 
esprime mirabilmente il carattere provvidenziale, e la missione 
sovrumana di Colombo. 

Ciò che, a prima giunta, sorprende nel suo contesto è la im- 
pronta della spontaneità, il nessuno studio , e V oblio di ogni 
ordine di esposizione : evvi chiaro che lasciò correre la penna 
come il cuore dettava. Nella precipitazione della sua espan- 
sione , nessun* asprézza scema la gagliardia delle sue lamen- 
tanze, e spesso qua e là, irrompe, senza sua saputa, il sublime. 
Aveva soggiaciuto ad oltraggi, per servigi a' quali non era 
premio che fosse per bastare. Nella foga del suo stile rilevasi 
il trascinamento d'un cristiano ispirato, e il parlar franco d'un 
nomo di mare. 

La disgrazia non commove Colombo al modo ordinario: ei 
non considera quest'avversità come un fatto puramente indivi- 
duale, conseguenza di una nimicizia di persone o di fazioni: in 
ciò che prova, riconosce la guerra mossa dal mondo allo spirito 
della fede. « Nuovo è in me, dice, lamentarmi del mondo, ma 
l'abitudine che il mondo ha di maltrattare è molto antica « 
esso mi ha mossi mille attaoohi , ed io ho resistito a tutti sino 



* Per ordinanza, datata da Granata il 51 agosto 1499 la Regina avQ^ 
vagli costituito una rendila annua di 60000 oiaravedis. Dopo la sua mora- 
le, diede in dote alla figlia di lui un milione e mezzo di maray^dis, V lì 
loglio 1503, trovandosi ad Alcala di Henarez.. 
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a (|uesto momento, in cui non hanno potuto giovarmi né arnrt, 
né consigli: sicché mi ha trabalzato nel fondo con barbarie ': la 
speranza in Colui che ci ha tutti creati mi sostiene , il suo soc* 
corso mi giunse sempre prontissimo. Non è molto, ess3ndo ancor 
più abbassato, mi rialzò dicendomi — sorgi, nomo di poca fede, 
son io: non temere ^.t-» Egli ricorda alla virtuosa Juana coni'è 
stato spinto a servir que' principi con un'affezione intima^ e 
a render loro servigi inuditi. « Dio, dice, mi fece il messaggero 
del nuovo cielo e della nuova terra, di cui parlava nell'Apo- 
calisse per bocca di san Giovanni, dopo di averne parlato per 
quella di Isaia ; e mi additò il luogo ove si dovevano trovare. 
Tutti si mostrarono increduli. Ma il Signore diede alU Regina, 
mia signora, lo spiritò d'intelligenza , le concedette il coraggio 
necessario, e la rese erede del Nuovo Mondo, siccome quella 
eh' era la cara ed amata sua figlia ^ » 

II rivolgimento delia opinione, il dispregio, T ingratitudine a 
suo danno non lo sturbano punto. Egli sa che le sue imprese 
sono di quelle « che non possono altro che guadagnare ogni 
giorno neUa estimazione degli uomini. » Nondimeno, la cosa è 
giunta al pulito che non vi ha. codardo miserabile, il quale non 
creda aver titolo di vilipenderlo impunemente ; ma, dice, i mìei 
tristi casi giungeranno a notizia di tale, che avrà il potere di tu- 
telarmi *. 9 

Questa autorità di cui l'araldo della croce invoca la protezio- 
ne, qual é mai sa non il Papa? Chi può opporsi alla violazione 
de' suoi diritti, all'ingiustizia che lo percuote, se non il succes- 
sore del prìncipe degli Apostoli, l'autore della donazione fatta ai 

' Proprio le parole di Cristoforo Colombo. — « Cob crueldad me tiene 
ecliado al fondo, » — Carta del rimirante alAtnadelprimipe D.Juan. 

' « hombre de poca fede; leTantate qae yo sòy, no bayas miedo. » 
— Carta del rimirante al Ama del principe D, Juan. 

'^ « En todos hobo incredulidad, y à la Reina mi sefiora dio dello el 
espirita de inteligencia y esfoerzo grande, y lo biio de todo heredera, 
corno i cara y muy amada bija. » 

* u Por Yirlud se contare cn el mundo à quieh pude no consentillo. » 
^— Carta del Jhniranie al Jnìa del principe D. Juan. 
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ReCattoUci? A faii solo apputeoefat di evocare asèqneHacui* 
sa, di proteggere colie sue folgori 3 rivelatore del globo, e d^im* 
pedire che il messaggero deOa Chiesa sotto qoe* dootì cieli, non 
succambesse sotto il comido deHa iniquità, ioretilo dagli arti- 
ficii della fellonia Teale. I legami intimi che univano la missione 
di Colombo agli interessi apostolici deHa Santa Sede, gli fa* 
cerano collocare naturalmente la sna speranza nel soccorso dì 
questa. Nondimeno non inibiste su questa eTentoalità ; non si 
ferma ad alcun disegno ; non compone alcun piano ; né si dis- 
colpa di nulla, poiché non sa di che cosa lo si agrari. Egli non 
si fa antìcipatameote a respingere accuse che non può preve- 
dere non avendo fatto cosa che potesse meritar riprensione. 

Solamente presume che gli verranno apposti vizi di forme, 
irregolarità amministrative, perchè ha esercitato atti nuovi o 
fuori delle consuetudini della burocrazìa. Risponde anticipa- 
tamente che non dev'essere giudicato « come un governa- 
tore mandato in una città o in una provincia amministrata re- 
golarmente, ed ove le leggi esistenti possono essere eseguite 
letteralmente, senza pericolo per la cosa pubblica. » Egli espri- 
me chiaro la sua posizione ; — < essere giudicato qual capitano 
mandato dalla Spagna a conquistare alle Indie una nazione 
numerosa e guerriera, i cui costumi e la cui religione sono in 
tutto opposti ai nostri : nelle Indie non vi hanno né città né 
trattati politici. > 

Non gli sfugge una parola che faccia allusione alla Regina. Si 
direbbe che sa com' ella fu indotta in errore: si scusa, perfino, 
di rìcorda,re un'antica calunnia de' suoi nemici. 

Quale ammirabil cristiano I 

Fu deposto , oltraggiato , carico di catene ; le porta in quel 
momento; la sua carne n'é illividita; e nonostante, questo vio* 
lento mutamento di fortuna , l'audace spoliazione di cui é vit- 
tima, la segreta inimicizia del Re, l'involontaria complicità 
della Regina,)! trionfo de' suoi persecutori, non hanno fiaccata 
la sua costanza. L'eccesso di questo abbassamento non può far 
incurvare la sua fronte, ned umiliare la sua penna: dice alte- 
ramente, terminando la sua lettera : « Dio, nostro Signore, ri- 
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mane colia sua potenza, colla sua scienza » qaal era prima , e 
punisce sopratutto V ingratitudine '. • 

* « UÒM Naestro SeiEor e»ta eon aos fiiersas y saber, corno solia y ca- 
stiga en todo cabo, ea especial la ingratitud de injurias. — Caria del 
Rimirante al Jma del principe D. Juan. 



9S 



CAPITOLO OTTAVO 



Rapido viaggio dalla Sjuignaola in Gastiglia. — La letlrra di Coloiubo giunge alla 
ouirìce deir infante. — Dolore della Regina in udire le indegnità eommesse contro 
l'AmoiiragUo. — Essa gli scrive per protestare eontro di quelle : lo consola e 
gli manda di che ristorarsi. — Arrivo di Colombo e de* sooi fratelli élla Corte. 
— Accogllensa dei doe Monarchi. — Conferenza particolare di Colombo e d' Isa- 
brlli. — Deposìxione di Boliadilla. — Nomina di nn governatore .Interinale. — É 
scello il commendatore Ovando, segrelamenle legato con Fonseca. — Gli è conce- 
dolo nn magniGce stato di casa, e, per condurlo al suo governo, ona flotta di tren- 
tadue vele. — Colombo ospitato da' suoi amici Francescani si occupa della libe- 
raiione del Santo Sepolcro. — compone |iocsie religiose, e un èslraito delle Sante 
Scritture, intitolato Libro delie profezìt. 
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Parve che la Provvidenza per abbreviare ì patimenti dell' Am- 
miraglio, gli desse venti continuamente propiziL 11 suo viaggio 
fa de' più felici e de' più rapidi. Partite in ottobre, le due ca- 
ravelle entravano il 20 novembre nella baia di Cadice. Nessuno 
prima era mai venuto dalle Indie in si pochi giorni; Ad esempio 
del loro capitano, tutti gli ufficiali avevano dimostro ogni rispetto 
air Ammiraglio ed a' suoi fratelli '. Per le cure del padrone 
della Garda Andrea Martin, appena fu gettata l'ancora, un uoqtio 
di confidenza venne segretamente spedito a Granata, ove allora 
dimoravano i Monarchi, latore della lettera s(»*itta alla nutrice 
dell'Infante. La celerità di quel messaggero precedette Tar- 
rÌYo dei dispacci e del processo mandati da Bobadilla. Per 
buona ventura di Colombo Granata non era Siviglia: le osti- 
lità burocratiche, e gli odi locali non vi pervertivano Topiiiìo- 
ne. Intorno all'Alhambra , conquistata alla fede cattolica, la 
gloria del gran Porta-croce della Chiesa si conservava intatta. 
Quali che si fossero i suoi detrattori « lo splendore de' suoi 

«. • • 

' Il I*. Charlevoix. Sloria lU San Donìingoi lib. UL 
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servigi, la grandezza dell'opera saa , la memoria trionfale della 
sua prima scoperta, ammirata anco dai Musulmani, sollevarono 
una unanime indegnazione contra queir oltraggio, che pareva 
a stento credibile. Nella stessa Cadice, in cui Colombo e i suoi 
fratelli, giusta gli ordini di Bobadilla, erano stati consegnati al 
podestà di Jerez, Gonzalo Gomez de Cervantes , amico di Fon- 
seca, il sentimento put)bIico esprimeva una riprovazion severa 
per tale attentato. Da tutto questo si argomenti ciò che dovette 
provare la Regina. 

A'ppena dona Giovanna della Torre ebbele comunicata la 
lettera di Colombo, T indignazione d' Isabella non fu superata 
che dal suo dolore. Un corriere straordinario spedito al mo- 
mento portò r ordine a Gonzalo Gomez di Cervantes di resti- 
tuire in libertà immantinente rAmmiraglio e i suoi fratelli : la 
Regina scrisse a Colombo una lettera firmata anche da Ferdi- 
nando, nella quale deploravano l'ingiuria inflittagli, cosi oppo- 
sta ai loro sentimenti, e dalla quale dicevano sentirsi offesi essi 
medesimi; l'invitavano a venire immediatamente alla corte , e 
comandavano gli fossero pagati duemila ducati d*oro, afiiachè 
potesse riparare Y odiosa nudità a cui lo aveva osato ridurre 
Bobadilla. 

Secondo ogni apparenza, la costui relazione e i documenti 
del processo da lui compilato non diventaron oggetto di at- 
tento esame; furano percorsi solamente per avere la misura 
deir audacia e dell'odio dei nemiei dell'Ammiraglio. 1 fatti di 
quella relazione erano così inconciliabili colla natura elevata 
e tutta cristiana di Colombo, che quel cumulo di atroci denun- 
zie, virtuosamente respinte dalla collera della Regina, fu di- 
strutto sotto i suoi occhi; né si parlò di tal processo e di tal 
relazione^ che per annunziare la destituzione e il castigo di Bo- 
badilla. 

' fi 17 dicembre^ Colombo, co' suoi fratelli, fu condotto al- 
rùdienza solenne de' Sovrani , i quali lo accolsero coi segni 
più soddisfacenti della loro benevolenza, e di un amaro risen- 
timento verso il suo insultatore. Questo primo ricevimento dei 
Re, tutto di gala, non era, propriamente parlando, che una 
riparazion pubblica dell'oltraggio commesso in loro notqe con- 
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tro roomo a coi essi andaYano ddritorì di tanlo ^ Ma pochi 
gionii dopo^ la R^pna diiamò in odiema partioolaiie Colombo, 
per a?€re una spieguìoBe sui bioIìtì dell'odio che lo pers^^oi- 
tava, e sol ^ero stalo ddle Indie. 

In questa oonieitsnza CiistofiNro Gcriombo era solo. 

A mirarsi iunaui Io scovrilore del Nooto Mondo, ricordando 
la Regina Tindegnità del trattamento da lai patito in sao nome, 
si senti tocca in ftmdo al coore, e i sooi occhi si empierono di 
lagrime. Scorgendo qodla emoacme ch'esprìmeva eloquente- 
mente tm^eoa e diriore, Cristoforo tentò indarno di trovar 
parole per accusaro o pò* difendersi. L' uomo die aveva in- 
trepidamente soHMMTtati i colpi della fortuna, non potò contenere 
più lungamente ^ affetti comprassi entro il suo cuore, e diessi 
a (Mang^re diroltam^te. Colombo e Isabella {nangevano al 
tempo stesso , senza proferire parola. Solamente dopo questa 
comunanza di tenerezza e dopo la muta eloquenza del collo- 
quio delle loro addirne, il rìvelatoro del Nuovo Mondo gettò a 
terra con brevi panrfe l'int^o sistema de' suoi accusatori. 

Le lacrime d' Isabella furono un balsamo sovrano al cuore 
dell'eroe. La Regina Cattolica promise che punirebbe i suoi 
oltraggiatori, riparerebbe tutte le loro ingiustìzie e io rinfure- 
rebbe nella sua dignità. Tuttavolta, a motivo delie ardenti inimi- 
cizie sollevate amtra di lui, avvisò non convenire di esporto a 
nnovi guai , rendendogli immediatamente il governo della Spa- 
gnuola. Dopo questa udienza. Colombo diresse ai Sovrani una 
querela formale contra gli atti tirannici commessi dal commen- 
datore Bobadìlla, e fece conoscere i vizi, e i gravi danni recati 
dalla nuova amministrazione: poi, affine di interessare al suo ri- 
chiamo alcuni personaggi che facevano parte del consiglio dei 
Re, compilò un promemoria, la cui brutta-copia, scrìtta di sua 
maao, ci è stata felicemente conservata. 

* L' Ammiraglio parlò poco in presenta del Re, cai egli ben sapeva non 
essergli farorevole, ma alcuni giorni dopo, essendo stato ammesso ad un' 
Bdienta della Regina... egli commosse sino alle lagrime il cuore di que- 
sta buona principessa. — n Padre Charlevoix, Storia di San Domingo, 

lib. in. 

ftosALT, CritU, Cohmbó, J. II. 7 
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Non è in quella carta né artifizio di lingua^ né ordine orato- 
rio^ né abilità diplomatica: il messaggero della croce vi si esprime 
con semplicità: ricorda ch'è venuto volontariamente ad offrire 
alia Spagfta il conquisto delle Indie; che ha conservato a lei la 
prererenza, mentre Francia, Inghilterra e Portogallo erano de- 
cisi a tentare la spedizione. « Allora il nostro Redentore, dice, 
mi assegnò la via. Io ho posto sotto il dominio delle loro Altezze 
terre più grandi dell'Africa e dell'Europa... Evvi ragione di cre- 
dere che la Santa Chiesa vi prospererà grandemente. In sette 
anni integrai si fatta impresa per la volontà divina ^ Lor- 
ch'io sperava dì ottenere riconoscenza e riposo , mi sono ve- 
duto pigliare improvvisamente^ e incatenare a danno del mio 
onore e del servizio delle loro Altezze, ecc. » L'Ammiraglio 
prega i membri del consiglio, nella loro qualità di fedelissimi 
cristiani ' , di esaminare lutti i suoi trattati colla corona, di 
considerare come sia venuto da lungi a servir que' principi, 
come abbia abbandonato moglie ' e figli, condannandosi a non 
vederli quasi mai, per attendere meglio al loro servizio; e di 
notare, che, in contraccambio di questo attaccamento^ è stato, 
sul tramonto di sua vita, spogliato della sua dignità e de' suoi 
diritti senz'alcun risguardo di giustizia e di misericordia. E te- 
mendo che s' ingannassero sul senso di questa parola, ripiglia 
in questi termini: « dico misericordia; né s'intenda ch'io abbia 
voluto dire clemenza da parte di sua Altezza, perché non fu da 
me commessa alcuna colpa \ » 

' u En siete aiìos hice yo està conquista por voluntad divina. » — Let- 
tera di O*istoforo Colombo ai membri del Consiglio, alla fine deWanno 
1500. — Documento originale dello storiografo D. Martino Pernandez di 
Navarrete. 

' Sono parole di Cristoforo Colombo. << Coìi zelo de fielisnnos cri- 
siianos. » 

' « Y corno yine a servir eslos priucipes de tan lejos, y deje muger y 
fijos que jamas vi por elio. " — Copia alle lettere, delle bozze scritta 
dalV Ammiraglio di propria mano. — Coleccion diplomàtica. Documen- 
loSy n" cxxxvn. 

' «« ... Y que en elio ni se aguardó justicia ni misericordia. Dije mise- 
ricordia, y non se entienda de S. A. porque no tienen culpa. » — Copia 
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Rispetto al promemoria con cui egli giustificava la sua ammi- 
nistrazione , non si paò dubitare che non contenesse fatti con- 
cludenti e considerazioni importanti: perocché, dopo questa 
comunicazione , non ostante V influenza degli uflBci di Siviglia , 
le principali innovazioni di Bobadilla furono annullate » e i re- 
golamenti di Colombo rimessi io vigore. 

Diverse ordinanze reali ne fanno fede. 

Quantunque i Sovrani riconoscessero cosi autenticamente la 
saviezza amministrativa di Colombo^ pure non giudicarono cosa 
prudente rimandarlo alla Spagnuola prima che si avesse, tempo 
di quietare il fermento degli spiriti irritati contro di lui. Fu de- 
ciso che si nominerebbe , in surrogazione di Bobadilla, un go« 
vematore temporaneo, incaricato di amministrare le Indie per 
due soli anni ; il qual tempo pareva dover bastare a dissipare 
le fazioni, cancellare la traccia delle nimicizie^ e ristabilire a 
regolarità tutti gli uffici amministrativi. Fu dichiarato che si 
adottava un tale partito^ principalmente nell' interesse dell' Am- 
miraglio. 

Quando prometteva di rintegrarlo ne' suoi titoli e nelle sue 
funzioni , la Regina era sicuramente sincera e veridica ; ma lo 
scaltrito Ferdinando aveva interiormente deciso di togliere per 
sempre a Colombo, oltre la dignità dì Vice-re, il governo. delle 
Indie. Da quel momento tutto fu concertato a questo scopo. 

8 n. 

Vedendo l'odio de' coloni della Spagnuola contro l'Ammira* 
glio, e la segreta determinazione del Re a non rendergli il suo 
governo, la maggior parte degli storici hanno pensato che real- 
mente Colombo non era destinato , a malgrado del suo genio , 
a governare popoli, e eh' esisteva in lui una qualche incapacità 
a ben amministrare. 

Nel sistema degli scrittori che negano ogni azione provviden- 
ziale suir umanità, e trovano che il solo progresso della navi- 
olla letiera^ delle bozze scrille dall' Ammiraglio di propria mano, -t (^>- 
leccioQ diplomàtica, Doeumentos^ n® cxxwii. : 
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gazione portoghese avrebbe necessariamente causata la scoperta 
di un continente posto all'ovest dell' Europa, Colombo non ha 
potuto mancare di commettere colpe come governatore, perchè 
non poteva possedere tutte le qualità, e perchè^ « per le sue 
qualità medesime, non era conveniente a questo difficile inca- 
rico ^ » Ma i nostri lettori, i quali ricorderanno i doni supe- 
riori conceduti all'araldo della croce, le sue doti eminenti supe- 
rate dalle sue virtù; quelli che sanno che nel cristiano, animato 
dall' amore di Dio e del prossimo , la sapienza viene infusa in 
aggiunta alla giustizia, non dubiteranno che tante facoltà eccel- 
lenti, tante diverse attitudini, una penetrazióne si grande, 
unita allo spirito di osservazione, all'esperienza e ad una pa- 
zienza cosi lungamente provata, non lo rendessero atto ad ammi-* 
nistrare utilmente i paesi da lui scoperti. 

Anziché contrastare a Colombo la sua capacità amministra- 
tiva , bisognerebbe , per Io contrario, stupire se, in mezzo a 
cosiffisttta superiorità in tutto il resto, ne fosse stato privo. Tut- 
tavia i suoi biografi, non vedendo in lui imperfezione, né come 
cristiimo, nò come uom di mare , noiati sicuramente di dover 
sempre lodare, hanno creduto di variare il loro stile, e fare 
atto d'imparzialità scrupolosa censurando certi provvedimenti 
della sua amministrazione. Tenersi a buona ventura convali- 
dare alcune frasi del suo vecchio nemico Oviedo con due brani 
di Las Casas, (d'altronde ridotti quasi a nulla da questo mede- 
simo scrittore, in altri luoghi del suo manoscritto), per tentare 
una specie di biasimo altrettanto vago quanto mite. 

Fin ad oggi , gU storici di Colombo si erano limitati a reti- 
cenze timide , a dubbia a congetture, senza entrar mai franca- 
mente nell'esame delle accuse supposte. Le accuse contra il 
govèrno di Colombo non hanno realmente preso corpo che sotto 
la penna parziale e preoccupata di Fernando Navarrete, il quale 
è venuto a rafforzare la scuola protestante sulle orme di Hum- 
boldt. Noi ne ringraziamo quest'ultimo. La sua mercè, le oscure 
e tortuose insinuazioni dell' accademico spagnuolo, imputazioni 

* Washington Irving, Storia di Ctistoforo Colombo. — Humboldt. Esame 
<TiUco della storia della geografia, ec. 
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cooAise, come ealinuiìa che arrossi disè medesìnu, sono preci- 
se, sdùettameotB artìodate e perdo tali da potersi disciilere, 

locootrastabifaiieate, quando le si consìdoraDO in taccia, spo- 
gliate delle ambagi e deDe precauzioni, di coi i loro rdatcuri ten- 
tarono avTolgerle, queste accuse s(«rprendono per la loro gravità. 

ColoQibo è accusato fonnalniente : t/ di durezza inflessibile 
e di crudeltà: 2.* di attentato contro la libertà de^ Indiani , 
raccomandati dalla Regina alla sua ^otezione : 3/ d'imperìzia 
e d' incapacità amminatratifa. 

YCTìfichiamo prìmierame&te la pia gra^e di queste accuse: la 
crudi^tàL 

Colombo manifestò, si dice, sopratntlo la sua crudele seve- 
rità — nd complotto di Bernal Diaz di Pise; — ndle sue istru- 
noni soitte al copiandante Pietro Margarit; — nel supplizio 
di Adriano di Mogica. 

Esaminiamo i CMtL 

Bernal Diaz di Pise formò contro la colonia un oomidolto, il 
cai piano, scritto di sua mano, g^ fu trovato addosso. Il delitto 
non poteva essere negalo. ColombOt però^ invece di fare, secondo 
il suo diritto, giudicare e mettere incontanente a morte il capo 
del complotto, si contentò mandario in Ispagna. 

Ecco come Y americano Washington Irving giudica un tal 
atto: 

e L'Ammiraglio procedette con gran moderazione. Avuto ri- 
guardo al grado ed allo slato di Diaz, si astenne dUl' infliggergli 
alcon castigo; ma lo consegnò a bordo di una delle sue navi; 
proponendosi mandarlo in Ispagpia, perchè fosse quivi giudi- 
cato — Alcuni de' som cominci di un grado iofèrkire vainer 
poniti secondo il loro grado di colpabifità, ma non col rigore 
che merilafat la loro colpa. I parlfti die Colombo («ese, qpan- 
tonque necessari per b sicurezza geamle, e i pia tonperati 
che fosse pos«bihs, fiuxmo qualificati arbitiari e parvero a cer- 
tuni dettati da uno spirito di vendetta ^ » 

Perchè il Yice-n era straniano, la soaautorìtà riusciva insop- 

' WashioftoQ Irriag, Slurin éeUm vUaedd vkiggi di Criiioforo Co- 
hmiòo^ lOi. VI, cap. TUL 
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ad impaurirsi dello staffile, o delle verghe o del bastone sic-^ 
come punizione di furto : Colombo applicò, dunque, agli Indiani 
la pena in vigore in Castiglia ' contro i ladri recidivi. Quest'era un 
introdurre nel codice criminale degli indigeni un temperamento 
cristiano. Nondimeno questa umanità, che fu certamente bene* 
detta e^ ammirata dagl'isolani, scandolezzò la bacchettonerìa 
filantropica di una certa scuola. 

L'accusa di crudeltà lanciata a Colombo sembra principal- 
mente ' giustificata da circostanze accompagnanti il supplizio di 
Adriano di Mogica. 

Ricordiamo brevemente i fatti. 

Dopo la sua ultima ribellione, Adriano di Mogica fu arrestato 
improvvisamente in un conciliabolo notturno co' suoi principali 
complici dal gran-giudice Roldano, il quale scrisse all'Ammira- 
glio^ occupato da più settimane alla costruzione della fortezza 
della Concezione , per dimandargli i suoi ordini L'Ammiraglio 
rispose che questa nuova sollevazione essendo avvenuta senza al^ 
cun motivo , la^ sua impunità produrrebbe effètti deplorabili : 
che doveva^ dunque, venir fatta giustizia di tal ribellione, con- 
forme alle leggi del regno : per conseguenza il gran-giudice 
fece fare il processo di Mogica e de' suoi complici. 

La sentenza condannò Mogica , qual capo di complotto , alla 
pena di morte, e i suoi coaccusati , secondo il grado <lella loro 
partecipazione , gli uni al bando perpetuo , gli altri a prigionia 
temporaria. Nel momento del supplizio fu mandato a Mogica 
un prete; ma costui, sin allora insolente e bravaccio, vedendo 
che, nonostante la sua nobiltà e i suoi amici, la cosa si faceva 
seria, fu preso da paura: studiandosi di guadagnar tempo, rifiu- 
tava di confessarsi: fu condotto sugli spalti della cittadella; il 
prete lo esortava, ed ei rifiutava di ascoltarlo , per ritardare il 
momento terribile. Il gran-giudice, informato di questo maneg- 
gio, indegnato di tal codardia succeduta a tanta arroganza, co- 
mandò di attaccar la corda ad uno dei merli e di lanciare il 
condannato giù dal bastione. 

' » Quibus deinde furto gravius iterami cqbsìs aures doiputantur. » — 
Luicì Marini Siculi, De rebus ffispanioe, Uh, Xl\. 
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Qae^to atto di bratalità, conforme al naturale altero e violento 
di Roldane^ mostra al vivo la sua durezza e offende il sentimento 
cristiano. La soppressione del Sacramento, nltima consolazione 
del moribondo^ stringe il cuore. Sciaguratamente lo storiografo 
reale Herrefa, abitualmente esatto e giudizioso, ingannandosi in 
ciò, ha imputato airAmmiraglio, allora lontano da San Domingo, 
il carceramento e il supplizio di Adriano di Mogica, che furono 
atti di Roldano. Gli storici posteriori hanno riprodotto questo 
errore, e tutti lo ripeterono. 

Navarrete , Washington Irving , Humboldt hanno un bel ac- 
creditarlo, noi lo smascheriamo : chiunque ama la gloria di Co- 
lombo^ e cerca la verità nella ^oria ci saprà grado di questa 
giustizia. 

Primieramente il carattere dell'uomo, la natura del fatto, le. 
circostanze del tempo e dèi luogo, le regole dell'etichetta e del 
decoro, e le disposizioni materiali provano Terrore di Herrerà. 
Egli stesso dice ch^ l'Ammiraglio era alla Concezione quando av- 
venne la ribellione di Mogica, e questo è esatto. Colombo amava 
quella residenza, chiave della magnifica pianura chiamata la Voga 
Real, e che godeva di deliziosi prospetti. Fin dal suo secondo viag- 
gio , vi aveva eretto, finché potesse costruirvi una chiesa , una 
gran croce, appiè della quale riceveva invisibili consolazioni , e 
dì' e noto essere stata lungamente privilegiata di favori divini 
e di non pochi prodigi '. L' araldo della croce si compiaceva in 
qael soggiorno per cause misteriose. 

Poco prima , Roldano aveva fatto imprigionare Fernando di 
Gaevarra, cugino di Mogica, e chiesti gli ordini dell'Ammiraglio: 
questi aveva risposto di mandare l'incolpato nella fortezza di 
San Domingo. Alcun tempo dopo, avendo Roldano carcerato 
Adriano di Mogica , donando nuovamente le sue istruzioni al- 
l'Ammiraglio, il quale risposegli come abbiam detto. Mogica fu 
dunque condotto , per esservi giudicato, a San Domingo, ove 
venne del pari menato il suo complice Fedro Riquelme, ex giu- 
dice di Bonao. Non si poteva convenientemente procedere con- 

' Oviedo e Valdez , Storia naturale e ffenerale Mie Indie , lib. Ili, 
cap. T. 
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tra i ribelli alla Concezione, non trovandovisi che TAmniin^lio^ 
ed operai eh' eseguivano i suoi piani , onde non vi erano là né 
tribunale, né cancelliere, né usciere, né ufficiale di polizia, ma 
semplicemente un posto di cavalleria. Fu dunque alla sede del 
governo, e nella prigione della cittadella, che furono rinchiusi, 
poi esaminati e giudicati i colpevoli: l'ardito i^lpo di mano che 
fece cader Mogica di notte tempo in potere di Roldano, non pò-, 
teva essere tentato dall'Ammiraglio; non conveniva né alia sua 
dignità né al suo carattere. D' altronde , se fosse venuto lo 
stesso Ammiraglio , come non avrebbe preso nella guarnigione 
della fortezza altro che tre soldati, oltre i sette servi di cui é par- 
lato ? Per lo contrario, questo picciol numero di soldati spie- 
gasi dalla posizione topografica di Roldano, il qual era in cam- 
pagna, lungi da ogni guarnigione: l'Ammiraglio non aveva ab- 
bandonato la Concezione da più mesi , e non se ne allonta- 
nava quasi mai. 

L' Herrera si é ingannato, non intomo al fatto, ma rispetto ai 
nomi. . 

Per lo contrario, lo scrupoloso storico don Fernando rettì- 
fica i nomi e le date , e attribuisce a ciascuno ciò che gli ap- 
partiene in questi avvenimenti. Egli prova l'assenza dell'Ammi- 
raglio ' ; parla del suo Carteggio col gran*giudice intorno agli 
incolpati ; menziona il processo regolarmente fatto a San Do- 
mingo, e seguito dal supplizio del principale autore del t^om- 
plotto. Fra il dire contraddittorio di Herrera e l'asserzione par- 
ticolarizzata di don Fernando, non é lecito di poter dubitare ; 
e noi diciamo, come don Eustachio Fernandez de Navarrete, ore 
confuta con lealtà il suo avo, che tra le due relazioni di questi 
storici, quella di Fernando appare la più veridica \ 

D'altronde la pietà di Colombo gli avrebb'essa permesso il 
rigore quasi empio, che priva un moribondo di un sacramento, 
sua ultima consolazione^ e sua unica speranza? Il Vice -re avea 

* Fernando Colombo, F'tYq deir jimnUragUOy cap. lxyxiv. 

' « Pero en caestiones corno estas en que el aiéeto filial non ha pò- 
dido ladear la^luma de D. Remando, sa relacìon debe ser la mas veri- 
dica. « '^ U; Eustaquio Fernandez de Navarrete, Cokcciopi de Doeuimn- 
$0$ ineditos para la Ustoria de EspahOf tom. XVI> p. 524. 
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fatto voto « di non torcere neppure un capello de' suoi am- 
mioistratì. » Non avvenne mai nelle sue spedizioni marittime 
che sottoponesse un suo dipendente ad un consiglio di guerra ; 
non avvenne mai che comandasse un supplizio capitale. {Quando 
scrisse a Roldano rimettendogli Adriano di Mogica , lo fece 
• colle lagrime del dolore : » ma la necessità parevagli tale che 
avrebbe creduto di non poter fare altramente neppur con un 
suo proprio fratello io caso simile '. Colom|)o dice formal- 
mente che Roldano arrestò esso medesimo Adriano di Mogiea 
con nna parte della sua schiera, e che lo fece mettere a morte 
senza ordine da parte sua. « Il fatto , dice , è che Roldano ne 
fece giustizia senza òhe io io avessi ordinato '. » Sicuramen- 
te, il vendicativo alcalde, sapendo la mansuetudine cristiana del 
Vice-re, e temendo una sospensione indefinita od una commu- 
tazione di pena, ne prevenne gli effetti eolla prontezza dell'e- 
secuzione. 

Noi dobbiamo^ eziandio, notare, che, raccontando queste par- 
ticolarità , Colombo non previde la imputazione postuma che 
gli si farebbe relativamente a Mogica ; deplorava quel suppli- 
zio, perchè si era lusingato, e aveva l'evangelica speranza che 
sangue non si verserebbe mai sotto il suo governo. Il gran-giu- 
dice, che aveva provocata e fatta eseguire la sentenza , era an- 
cora in funzione; i testimoni assegnati , gU agenti della forza 
pubblica vivevano ancora. D'altronde gli atti del processo rima- 
nevano presso il cancelUere. Se realmente, come nota Herrera, 
contr* ogni verosimiglianza, avesse lo stesso Colombo carcerato^ 
fatto giudicar, e mettere a morte Adriano di Mogica , avrebbe 
egli poi osato attribuire questo triplice incidente al gran-giudice 
Roldano, che appunto allora era nel pieno esercizio della sua ca* 
rica, avendovelo conservato Bobadilla? 

Rispetto all'accusa di essersi beffato della libertà degli In- 

* « A mi hermano no hiciera menos si me quisiera matar y robar el 
senorio que mi Rey é Reina me tenian dado en guarda. » — Carta dik 
Abntranie- al Ama del fnrincipe D. Juan. 

* * El alcade le prendió y k parte de su cuadrilla ; y el caso era que 
éi los ioaUciaba sin que yo Io proreyere. v — /((em, ibidem. 



108 LlBBO TEÌI2&0 

dìani e di aver fatto di questa parte de' suoi amministrati una 
materia di yendita, essa cade innanzi al più rapido esame. 

Ne' costumi di quel tempo, la schiavitù non era quale et ap- 
pare oggidì. 11 cavaliere preso alla guerra apparteneva a colui 
che lo aveva costretto ad arrendersi, e non diventava libero 
che pagando il proprio riscatto. Dopo Pavia , Francesco I ap- 
parteneva a Carlo V. Temperata dal cristianesimo la schiavitù 
non aveva appo gli Spagnuoli il carattere odioso che le hanno 
dato il fanatismo de' Musulmani e il disumano orgoglio de' pian- 
tatori americani. Già, sotto il regno di Enrico III, si vedevano a 
Siviglia schiavi neri trattati con benevolenza K Dopo conquistata 
Malaga, Ferdinando e Isabella fecero dono alle regine di Napoli 
e di Portogallo di un certo numero di giovani scelte f^a le più 
belle. I due Re mandarono al papa Innocenzo Vili, tra gli al- 
tri magnifici presenti, cento schiavi '. Il Santo Padre li accettò ; 
ma in meno di un anno, per l'influenza augusta della sua bontà 
e delle sue persuasioni, aveva fatto di loro altrettanti cristiani, 
e stimava si alto la loro fedeltà, che gli incorporò nella sua 
guardia \ 

Fin dal suo arrivo fra' Garaibi, Colombo senti che la dolcezza 
e l'esortazioni riuscirebbero inefficaci su queUe barbare tribù, 
nemiche dell'ordine provvidenziale, e che non conoscevano altra 
legge che la violenza. Egli chiese l'autorizzazione di ridurre in 
{schiavitù quella razza antropofaga, affine di toglierla alle sue 
feroci abitudini , trapiantarla e insegnarle , insiem colla lingua 
castigliana, il Vangelo, che solo poteva preservarla da una intera 
distruzione. Per eccesso di filantropia, gli fu risposto di trattare 
i Cannibali come gli altri Indiani ^ I fatti diedero pienamente 

< Navarrete, Cokccion de Ip^ 9iage8 y daseubrimfientQat etc^ iatroduc- 
cion, $xix. 

> Ortiz de Zuniga, Anales ecclesiasHcos y secukwes de la muy nobU 
y fnuy leal ciudad de Sevilla, lib. XII, p. 401. 

* RoMeeow-Saint-Hilaire, Storia di Spagna, i. V, lib. XVIII, eap. ii, 
p. 490. 

* Memorial que para los Reyes catóiicos dio %\ aknirante D; Oistóbai 
Colon en la ciudad babeia. — Aespueeta de toa Reyes al mdrgen de 
eada eapiiulo. 
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ragione all'Ammiraglio: i filantropi degli uffici della marina fa- 
roQO costretti in appresso a chiedere che fossero praticati i par- 
titi proposti da Colombo ^ 

Trasportando in Gastiglia gì' Indiani dichiarati schiavi legali, 
TAmmiraglio non considerava il prezzo della loro vendita come 
rappresentante la proprietà dell' uomo , ma la locazióne del suo 
lavoro. Questa schiavitù, temperata dalla dolcezza cristiana, non 
era, m realtà, che un usufrutto del lavoro deir Indiano colpe- 
vole di aver partecipato ad un complotto, o di avere avuto mano 
nell'uccisione di uno ^pagnuolo. 

Lungi dal ridurre in isdìiavitti gli Indiani pacifici, Cristoforo 
Colombo si costituiva lor difensore : faceva rispettare la loro 
persona, la loro famiglia, la loro proprietà ; perciò i dissoluti , 
gli avventurieri rapaci, e gli infingardi dell' Hispaniola si erano 
collegati contri di lui. Mentre l'eco degli uffici di Siviglia bia^ 
simava alla corte la pretesa crudeltà di Colombo verso gl'in- 
digeni, i Casigliani d'Hispaniola, per lo contrario, scrivevano in 
Ispagna che non permetteva che gli Indiani fossero assoggettati 
ai cristiani. Lo stesso Humboldt ha notato questa fragrante con- 
traddizione ^. Colombo non consigliò che la schiavitù degli an- 
tropofaghi; e questo consiglio era salutare: ma non attentò 
mai alla libertà degl'Indiani pacifici. 

L'ignoranza, e la preoccupazione gli hanno imputato di avere 
organizzata la schiavitù degl'Indiani , istituendo il sistema dei 
ripartìmienios^ o distribuzioni di lavori penosi senza ps^a, e il 
lavoro degli indigeni nelle miniere. 

Questo è un doppio errore di fatto e di data, al tempo stesso 
una calunnia, ed un anacronismo. 

Primieramente Colombo non possedette mai neppure un solo 
Indiano in qualità di schiavo ' : no. Colombo non ebbe un solo 

* Apéndice a la Coleccion diplomatica, nam. xvu. — RegUtr. del selio 
de carte en Simancas. 

> Humboldt, Esame critico della storia della geografia del Huovo Con- 
tinem, t III, sez. ii, p. 282. 

' Colombo Don ebbe on solo schiaro ; ma il vescoTO ordinatore delta 
marina, primo astore delle caloDiile sparse contro di lui, ne possederà 
in piena proprleti duecento, dei qnali an nobile francescano, il cardia 
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schiavo; laddove il vescovo ordinatore della marina, primo 
autore di tutte le calunnie sparse centra rAmmiraglio , ne pos- 
sedeva dugeoto, di cui un frate francescano, il cardinale Xime* 
nes, l'obbligò a spogliarsi. Ritiratosi Ximenes dal ministero, il 
vescovo ordinatore Ponseca si fece restituire dal Re quella pro- 
prietà anticristiana. 

Ricordisi poscia ch'era vietato rendere schiavo un indiano 
battezzato; indi, che l'Ammiraglio non permetteva neppure ai 
Gastigliani di lavorare alle miniere senza certe condizioni reli- 
giose. Unqua sotto la sua amministrazione gli Indiani furono 
costretti ad estrarre l'oro dalla terra. Rispettando il modo di 
governo stabilito fra loro, non volle mai invertire l'ordine esi- 
stente, e tevare ai cacichì i loro sudditi naturali. Solamente , 
quando, dopo ribellioni o misfatti doveva punire i cacidii, in- 
vece di mandare tutti i rei in Castiglia , secondo il rigore del 
diritto, imponeva loro gravezze di viveri o d'altro a profitto della 
colonia : i. cacichi puniti dovevano fornire un numero d'uomini^ 
che lavoravano pel governo spagnuoloun giorno o due per setti- 
mana in opere di pubblica utilità. 

Talvolta l'Ammiraglio propose di surrogare col mezzo di que- 
sti lavori il pagamento dell'imposta; il qual cambio fu libera- 
mente accettato. I cacichi soddisfacevano di buon grado a que- 
sta tassa ch'essi medesimi esigevano dai loro sudditi. Gl'Indiani 
designati dai cacichi a quell'uopo non cessavano per questo di 
appartenere ai loro sovrani naturali : la loro dipendenza e la 
loro libertà non pativano menomamente per siffatto lavoro pe- 
riodico: solamente si abituavano a riunirsi, a lavorare insie- 
me : le loro relazioni cogli Europei potevano agevolare la loro 
iniziazione al cristianesimo. 

Questo pubblico servigio non era schiavitù , somigliala alle 
odierne prestazioni comunali, le quali non degradano chichessia. 
Ma i governatori surrogali all'Ammiraglio, in dispregio d' ogni 
diritto, falsando il principio e lo scopo di tal prestazione, con- 

Ximenes, l'obbligò a privarsi. — H P. Charlevoìx, Storia di San Domin- 
go^ lib. V, p. 557, l'n-'K — Quando il cardinale ministro si ritirò don Juan 
FoQseca il Re e si fece restituire questa proprietà antichissima. 
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vertironla in ìschiavitù , e la schiavitù^ in distruzione della 
razza indigena. Bobadilla e il suo successore furon essi che or- 
ganizzarono il sistema dei repartmientos, diventato fatale agVin- 
digeni d'Haiti. LungLdal consentirvi Colombo deplorò per primo 
un tale abuso. 

La sola accusa fondata che facessero contro Colombo i suoi 
nemici consisteva nella sua opposizione formale al battesimo 
degl'Indiani. 

Potrà sembrare strano che il messaggero della salate, il quale 
piantava in ogni luogo croci e invitava gì' indigeni a venerare 
questo Simbolo^ li respingesse dalla Chiesa lorchè desideravano 
entrarvi; e tuttavia è una cosa verissima. 

Molti Indiani^ adescati dall'attrattiva della novità, tirati dal- 
rinclinazione fanciullesca all'imitazione, e^ sopra tutto, adescati 
dall'immunità concedute ai convertiti , senza avere la menoma 
nozione del Cristianesimo, dimandavano il battesimo come avreb- 
bero dimandato una veste od un cappello d'Europa. L'Ammira- 
glio si oppose alla condiscendenza di certi ecclesiastici , il cui 
proselitismo troppo indulgente favoreggiava questo preleso mo- 
vimento religioso, e che, nel desiderio di accrescere prontamente 
il loro gregge , ammettevano al battesimo • gl'indigeni sulla lor 
semplice dimanda. Egli impediva l' abuso del Sacrafliento, vale 
a dire la sua profanazione^ per, sentimento di pietà. Il suo modo 
di trattare gl'Indiani fu sempre paterno : riconosceva in que' 
figli delle foreste suoi fratelli in Gesù Cristo : gli amava anche 
'come sue creature, avendoli egli scoperti, per acquistarli al 
Vangelo. 

Il carattere amante e contemplativo di Colombo lo recava 
alla dolcezza, all' indulgenza. Se pubblicò editti severi, fu per 
proteggere la vita e l'onore degl'indigeni, di cui gli Spagnuoli 
si pigliavano giuoco. La sua pretesa crudeltà non fu che la giu- 
stizia messa al servigio della fraternità cristiana. 

Dicasi altresì phe l'odio dei nemici dell'Ammiraglio studia- 
Tasi di attribuire a lui tutti i provvedimenti presi da suo fra- 
tello l'Adelantado ; il quale retto e giusto, ma conscio della sua 
utilità e della sua alta superiorità su tutti que' licenziosi, infin- 
gardi bravacci, e rodomonti cogrindiani , non si dava cura ^« 
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temperare con ìspiegazioni verbali e Taffabilità delle forme la 
precisione de' suoi comandi. Egli correva diritto la sua via , of- 
fendendo nel vivo l'orgoglio d^li anroganti idalghi , senza cu- 
rarsi della loro rabbia: faceva incurvare le loro, fronti impu- 
denti sotto l'autorità legittima di suo fratello, il Vice-re: a 
testimonianza di Las Gasas^ la sua giusta severità fu sopratulto 
cagione delle accuse di crudeltà si spesso mosse contra TAm- 
miraglio' ^ E, nondimeno, secondo la confessione di don Eusta- 
chio Navarrete, non si vede come, senza rigore, avrebbe potuto 
contenere quella popòlazion mobile, pieua di superbia, ardente 
alla cupidigia e cosi naturalmente licenziosa ^ 

Anziché venir biasimato alla corte per la sua durezza verso 
i propri amministrati. Colombo fu al contrario accusato di troppa 
dolcezza e di troppi risguardi. Perciò, nelle istruzioni date al 
suo successore in udienza solenne, alla presenza dei Re, il con- 
sigliere di stato Antonio de Fouseca, fratello del vescovo ordina- 
tore della marina, raccomandava al nuovo governatore, per ti- 
more che non gli accadesse come all'Ammiraglio; di usare se- 
verità sin dal principio contra ogni ribellione , e di percuotere 
come la folgore '. 

E cosi considerando attentamente , le più gravi accuse fatte 
a Colombo, elle dileguano una dopo l'altra. 

Rimane ora la presunzione generale d'imperizia ammini- 
strativa. 

Qui, vuoisi convenirne, l'accusa diventa singolarmente inde- 
terminata e confusa ; né sa presentare un solo fatto preciso. Vien 
rimproverata a Colombo la proposizione da luì fatta di coloniz- 

* (f^Por ventura fué la causa de las cosas de rigor y crudeldad que 
se imputaron al Almirante. » — Las Casas, ff istoria de las Indias, lib. I, 
cap. XXIX. Ms. 

* <( Verdad es que loda està severìdad bacia falta, y no se sabe corno 
hubiera podido gobernase de otro modo gente tan revoitosa y discola. » 
-^ D. Eustaquio Fernandez de Navarrete, Noticias de />. BarMomé Co- 
lon, Coleccion de documentos ineditos, tomo XVI, p. 527. 

' HerrerjB , Storia generale delle conquiste e viaggi dei CasUgliani 
nelle Indie occidentali. Decade I, iib. IV, cap. xiii. 
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me la Spagnaola con galeotti , e la sua scelta infelice dì Rol- 
dano ad esercitare le fdazìooi dì gran^udice dell' isola. 

L'idea dì airnolare i coirai nelle prigioni e nelle galere non 
dare ascrìTersi all'Ammiraglio, ma alla slessa Decessila ; e met-^ 
te in luce la penosa estremità a cai era ridotta la Corte. Non 
si dimentichi che al momento di tale proposta , la preooeapa- 
zìone contra le Indie era così grande, che nessana ricompensa 
avrebbe potato muoTere an Cast^liano ad andarri. Il schiomo 
di dae anni alla Spagnuola rìscatlara da pena capitale; ci area 
li ona qaistione di vita o di morte per la colonia. D'altra 
parte l'esclasìoni volute da Colombo, cadendo sai mal^lori 
più ccdpevoli, davano motivo di sperare che questo redimento 
peDitenziarìo recherebbe felici frutti. E se i condanoati non 
fossero stati sbarcati in avverse circostanze in mezzo a ribelli, il 
cui, tempio, e le cai so^eslioni ridestarono ogni lor malv^ità 
Doo si avrebbe avuto motivo di lamentarsi della loro deporta- 
zione. La necessità di i^rire le prigioni per popolare la Spa- 
gnuola suona piuttosto accusalrice de' Castigliani che dedl'Am- 
miragUo. Risulta da questa dora necessità, com'egli avesse a 
cnore di salvare la colonizzazione cattòlica di quelle contrade. 
Pnma di abbandonarle , Colombo andava a cercare gli ele- 
menti della coltura e dell' incivilimento, fuori di tutti 0i usi e 
di tutte le idee del suo tempo: non diceva, come un eloquente 
girondino < periscano le colonie anziché no solo principio ; - 
ma accettava ì rischi d' incessanti lotte contro indoli in^te e 
perverse , piuttostochè lasciar perire il germe della fede catto- 
lica che aveva seminalo. A' nostri giorni, la rapida prosperità 
dell'Australia, e il nostro primo tentativo nella Guiana sem- 
brano giustificare il penetrante ardimento delle speranze di 
Colombo. 

Per ciò che risguarda le scelte da lui fatte, esse furono sem- 
pre eccellenti. La rea condotta dì Roldano non accasa il discer- 
nimento di Colombo. Essendo stato Riddano fra' suoi dimestici, 
l'Ammin^lio aveva potuto apprezzare il suo amore della legalità, 
la sua attitudine agli affari contenziosi, a|lle soluzioni giudiziarie: 
ei ^i aveva sulle prime confidata la carica di giudice di prima 

KstEUT, Crùl. Colamèo, T. IL 1 
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istanza, da lai eseircUata con soddisfazione di tutta la colonia : 
Televazione alla dignità di gran^giudice o alcade , era ad un 
tempo una ricompensa ed un ineeraggiameDto a ben fare. L^am- 
bizione allignò in cuore a Roldano> k> rendette ingrato e tradito- 
re ; ma la sua capacità , la sua specialità rimangono incontra- 
stabili; ne si potrebbe con equità rendere Colombo mallevadore 
deir ingratitudine di un uomo da lui ricolmo di ben^i, fino 
ad onorarlo del titolo di amico. 

Sicuramente, abbiamo un bel cercare^ non troviamo errore, 
ne difetto nell' iogegno amministrativo di Colombo. 

Noi non emettiamo come una semplice nostra opinione , che 
durante il corso delia sua amministrazione egli non commettesse 
errore; sibbene raffermiamo perentoriamente; lo sosteniamo 
di certa scienza; Io dichiariamo conscii della sincerità delle no- 
stre investigazioni, dell'estensione delle nostre fatiche, della 
leale testimonianza, a cui ha diritto la verità travestita, e V inte- 
resse che ispira Terpismo calunniato. 

Non v'ebbe mai governo più difficile dell'af&dato a Colombo : 
egli operava sullo sconosciotOj sprovvisto d'ogni {H*ecedente lume 
amministrativo, continuamente attraversato dalle difficoltà del 
elima, dell'igiene, delle antiche abitudini e de' nuovi bisogni ; 
dai conflitti perpetui cogli idalghi e cogli indigeni, dalle diffiden- 
ze , dalle brame brutali , dall' insubordinazione permanente, e 
dalle pedantesche pretensioni della burocrazia di Siviglia , in- 
applicabili alle esigenze impensate di un reggimento affatto 
nuovo. 

Nondimeno Colombo non commise pur l'ombra di una col- 
pa. Sicuramente, non era infallibile; tuttavia non falli. La 
protezione di Dio si allargò sulle sue opere. Nessuna delle sue 
istituzioni conteneva il germe di un vizio, l'occasione di un dis- 
ordine , di un imbarazzo per V avvenire* 

Non iseovriamo difetti nella sua amministrazione, a quella 
guisa che non. riscontriamo vizii in un santo.; Ei non aveva 
in vista la propria elevazione personale , la grandezza della 
$ua casa, la ricchezza de' suoi figli; sibbene la gloria di Gesù 
Cristo, r ingrandimento della Castiglia, l'incivilimento cristiano, 
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i( buon gOYerno delle Indie^ e ramministrazione economica di 
quelle regioni collocate nelle migliori condizioni e Col più gran 
vantaggio del popolo : credendo alla perpetuità* delFopera sua, 
Colombo non sagrìffcaya mai al presente i vantaggi dell'av- 
venire. 

A dir intero il pensiero nostro, no|i siamo menomamente sor- 
presi di non trovare errori nella sua amministrazione, e nella 
sua vita pubblica : ciò che, per io contrario, ci sorprenderebbe» 
sarebbe di rinvenire una qualche lacuna in uomo cosi perfetto, 
un qualche difetto di logica, una qualche violazione dei dovéri 
del crì^iano: Cotombo viveva aBa presenza di Dio, e sentiva in* 
ce^antemente nel suo cuore il pesa di una gratitudine infinita 
pei Favori delT Onnipotente. 

Questi vìncoli misteriosi,, queste commMcazioni colFordine so- 
pranatorale,^ sono precisamente- ciò- che distingue Colombo da- 
gli altri amministrsiori^ e eostìtùiscono liasua vita un insegna- 
mento memorabile. 

Yolenda conformarci aH'uaùl& fi^neescaiui, da cui Colombo 
nen si discostò mar neltat sua difésa,, ci ristringiamo a respingere 
il biasimo', mentre potremmo al contrario mostrare la sua ca- 
pacità quasi sovranaturale per l'aimmuìistrazione. 

11 suo senso retto^ e pratico gl'indico sempre ropportunità dei 
provvedimentiv e del paro i mezzi più semplici e più. diretti di 
recarli ad effètto^ Ogm portieolarità (Mia sua amministrazione 
rivela b forza d* unita dell* insieme ; e Taspelto- deft' insieme 
fa fede che la sua scienza sapeva scendere anche a' più minuti 
particolari: questa era la scienza che Fimperator Napoleone I 
giudicava ta più rara e più importante-, co^ nella guerra come 
nella pace. Colombo ricordava (piesta sentenza delta Scrittura : 
« colui che trascura le piccole cose cadrà a poco a poco. » A 
che giova discutere qualche ztld del suo governo f I fatti par- 
lano più forte d'ogni interpretazione. 

Lorchè, dopo h scoperta èel NuovO' Continente , tornò ma- 
lato alla Spagnuola , ili mezzo alta sollevazione degl'indigenr ^ 
alla ribellione de' Castigliani» al dispregio de* suoi ordim ed al- 

Vabbandono de' suoi subordinati ; egfi si trovava senza soldati, 

senza danaro^ senz'appoggio morale; la sua c<H)dizio&e pareva 
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disperata : nondimeno , seppe con astate concessioni , con nn 
abile temporeggiare , domare la violenza, disarmare il delitto, 
ristabilire l'autorità, la sicurezza pubblica, organizzare i lavori 
ed iniziare la prosperità d' Hispaniola. Se questa non è abilità 
in fatto di amministrazione, domandiamo che ci venga spiegato 
un tal prodigio, e siagli assegnato il suo vero nome. 

Come dubitare dell' ingegno amministrativo di Colombo, 
quando si vede quest'uom di mare diventare ad un tratto, se- 
condo la necessità» agricoltore,-architetto, ingegner militare, con- 
sultore di ponti e strade,, economista, agronomo eccellente, im- 
pareggiabile magistrato? L'eminenti doti necessarie. ai fondatori 
di colonie, i quali spesso con poco devono bastare a molto« va- 
lendosi d'un presente assai difficile per assicurar l'avvenire, eran- 
gli state largite in copia maravigliosa. 

Non ostante la sua ardente brama di trovar oro , Cristoforo 
Colombo , appena venne a governare que' nuovi paesi , alieno 
dall'occuparsi esclusivamente delle miniere e de' progressi me- 
tallurgici^ provvide con gran diligenza alla coltura delle terre , 
primo principio e ultimo scopo d'ogni buona colonizzazione. 

Sotto nome. di Podere Reak\ aveva fondata unU scuola di 
agricoltura, in cui si trovavano conservati nella loro purezza di 
razza gli animali riproduttori di ogni specie. Per sua cura , 
crescevano le piantagioni, e si tentavano saggi di acclimatazione 
e di orticoltura. Egli sentiva che bisognava rinunziare al reggi- 
mento europeo per adottare l'igiene dei naturali, e si sforzava 
di avvezzare i nuovi coloni agli alimenti degl' indigeni. In que- 
sto la sua penetrai^ione precedeva e superava le costose lezioni 
dell'esperienza. Voleva che i coloni potessero all'uopo far di 
meno della metropoli e renderle più di quello che fossero per 
riceverne. Invece di celjbi affamati d'oro , incapaci di collocare 
affezione nella terra per coltivarla^ e che non sapevano che met- 
terla sossopra, egli non voleva ammettere che uomini ammo- 
gliati, laboriosi e che dovessero occuparsi di lavori utili di col- 
tura, di dissodamenti, di canalizzazioni, o di prosciugamenti, di 
moltiplicazione dei greggi K 

• cèduta para qtie Fernando de Zafra 6ii9fue veinte kotnbres de 
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Per menare di fronte Tagrìcoltara e il lavoro delle miniere 
d'oro y stabili con esatta equità i diritti del fisco sni lavoratori. 
I cercatori d'.oro pagavano volentieri alla corona il terzo del 
prodotto de' loro scavi. Senza gravare il proprietario, arricchiva 
cosi il tesoro, invece d'impoverirlo, come aveva fatto Bobadilla, 
sacrificando T interesse della Regina ad una bugiarda e fugge- 
vole aifezion popol»«. 

Temendo per gli abitatori della colonia il contagio causidi- 
co, fadle a svilupparsi al sovraggiungere di que' legulei che in- 
ventano le cause, avvelenano i richiami, soffiano la discordia e 
fanno da ogni nonnulla scaturir cause e liti. Colombo interdisse 
ad avvocati e patrocinatori l'entrata nella Spagnuola ', come 
l'aveva vietata agli stranieri ed agli eretici. 

L' attestalo ufficiale deDa superiorità amministrativa deir Am- 
miralo si legge tuttavia nell' istruzione generale del 23 aprile 
1497, da^ dai Re al govemalore ddle Indie relative al modo di 
popolare l'isole e la tarra-fimna. Questa istruzione, pretto rias- 
santo delle idee di Colombo, prova che aveva trovato i veri mezzi 
di proteggere gì' interessi de|^ asseeti, deg^ eredi butani, e la 
forme di ^uslizia che potevano me^ assicurare tutti i diritti; 
ed in 00^ bel modo, che in quel doconieuto, i Re eattoUd u ti- 
portano aOa istruziooe deH'Amflriraglio , e la riproducono te- 
sUiahneute \ 

Ma diremo di più : un btto prova irrefragabìluieule la mpe- 
riwità di.Cokmibo • la sua altitiidiiie al governo degli uomini; 
ed è questo: tatti ì suoi decreti, e regobmeott coloniali, da pri^ 
censurali e alirogaii daHa corte, sono stati poscia rimesii io ri- 
gore: per la forza delle cose tornea gdla il pensiero di Colmbo 
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mentre la sua persona veniva sprofondata da un* ingiusta critica 
e da un biasimo calunnioso. 

Per riassumere: 

Noi diciamo che neiramministrasioM di Cristoforo Colombo 
non 3i scovre errore. In lui la scieoxa del gioverno per essere 
innata ; poich&i uon avendo potuto acquistarla collo studio , e 
prepararvisi durante le sue navigazioni , nondimeno ne fece sem- 
pre prova a tempo opportuno. 

Fu dunque accusato alla corte d'imperizia amnùoi^trativa in 
contraddizione dei fatti, dell'evidenza» in dispregio d'ogni giu- 
stizia e d'ogni convinzione : l' invidia ayeva bisogno di un pre- 
testo per velare il suo accanimento , simulando lo zelo degli 
interessi pubblici. 

Il re Ferdinando, spirito piccolo , pieno di artificiì » e che si 
credeva tanto valente nel governo» quanto nelle marinerie poli- 
tiche, disamava Colombo a motivo della sua superiorità» e le co- 
lonie perché troppo lontane. Il sospettoso monarca temeva che 
la sm autorità s'indeb(dìsse per ^etto della distanza. La pro- 
duzione immediata era il primo scopo delie suie speranze. Quan- 
tunque il suo tesoro non avesse arrificbiato alcuna auticipazioQe 
a prò delle Indie » pur si doleva che la Castigtia si fosse ob- 
bligata a sostenere un' impresa „ i cui risultati non erano' pro- 
porzionati ai sogni della sua ambizione^ ed al suo bisogno di 
danaro pe' suoi disegni sull'Italia. La sorte del Nuovo Mondo era- 
gli tanto indifferente ' , quanto estraneo gliea era stato lo aeovri- 
mento. Dopo di avere per brevi istanti cavata vanità da Colom- 
bo, considerò con occhio d'invidia la sua vasta rinomanzai» e si 
^adombrò della ovazione a cui era salito quel marinaro geno- 
vese mercè trattati che gli assicuravano titoli e governo. 

In proporzione che si estendevano le scoperte, crescevano 
anche i diritti di Colombo. I nemici del grand' Uomo, gli ufficiali 
superiori della marina, Tordinator vescovo Fonseca, il con- 
trollore generale Giovanni di Soria, il pagatore generale Jimeno 
di Bribiesca , sapendo il pensiero del Re, e la sua segreta av- 

' José Quintana. — << Consideraba el Nuovo Nundo eonio ageno, y no 
lo cstimaba sino por ci producto quo rendia. » 
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rcrsìone contro rAmmiraglio , lo manleuevano termo nell'idea 
che qnel titolo di Vice-re scemava il prestigio della corona. Fu 
nesso lutto io opera per annullare i titoli e i privilegi che Co- 
lombo possedeva, e per-violaré, anche apertamente, le conren- 
lìoni fermate eoo lui, e ratificate con tutte le forme legali. Si 
Tnele nonpertanto riconoaeere che rìDgratitudin» e il mal vo- 
\m M Monarca non ebbero tanta parte in questa iniquità, 
qoanta l'egoismo e gli odii dell'officio delle colonie. L'animosità 
del vescovo Fonseca avanzò in nequizia la malevolenza e le me- 
schìoe gelosie del re Ferdinando. 

§ 111. 

La sarrogazime temporarìa all'Ammiraglio nel governo delle 
indie essendo stata confermata, col consenso della Regina, che 
si era persuasa della prudenza di un tale partito, la scelta di 
Isèella fo astutamente diretta sopra un personaggio ben vedalo 
a corte, ligio all' ordioatot-e generale della marina, accetto al 
Re, e il cui contegno grave, riservato, io bell'accordo colla cor- 
tesia del parlare, ,is{Hrava naturalmente riverenza. Questo per- 
suiaggìo era il commendatore di Larez don Nicola di Orando. 

A goesta flurTogazioDe> temporarìa in apparenza, ma deflni- 
ii*a n^a mente del Ite, fu concessa la pompa d'uno qdendido 
emeo e d'nna magnifica fkrtta dì trentadne vele. Il vescovo ordi- 
natore, il pagatore Brìbiesca e Gonzalvo Gomez di Cervantes , 
allora stabiUto a Sirif^a, per on'altìviti inncUla, misero, in meno 
di sei mesi, le navi in istato di salpare. Se Colombo avesse ^to- 
tute abbasearsi all'invidia, non avrebbe notato senza dispiacere 
e senza sospetto questo apftando guerriero, questo ^roggio di 
forze prod^tiizaio ad nn ordinamento provvisorio. Il rMnirullor»? 
delta marina, cb« gH aveva dianzi uf^ato il passaggio [.T-ìtuilu 
per un solo servo, non bceva difficoltà per le died gii:inl;>- il-\ 
corpo a cavallo, e le dodiu guardie a piedi del nuovo i.'"v<Tti:' 
tore, il quale menava seco affidali di allo grado, e ari<>''iT;i cuii 
tale pompa che l'Ammira^ non avrebbe neppwe osato averne 
il peoaero. Evidentemente il governatore temporario 't;i favO' 
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rito in guisa ben maggiore del governatore a titolo perpetuo ed 
ereditario. 

§IV. 

< 

Ma le diffidenze e le volgari gelosie trovavano chiuse le vie 
al gran cuore di Colombo. Mentre veniva allestita la flotta, egli, 
nel suo ritiro, immerso nello studio e nella preghiera, aveva per- 
duto di vista gr intrighi della corte e le meschine agitazioni 
del mondo. Un' ambizione più ardita faceva palpitare il suo 
cuore. Non gli bastava di avere scoperto il Nuovo Mondo , ri- 
manevagli di ricevere il prezzo delle sue fatiche. 

La gloria umana era impotente a rimunerarlo: Colombo aspet- 
tava la sua ricompensa da più alta parte : egli sperava che, met- 
tendo il colmo a' suoi favori , Dio sì degnerebbe concedergli la 
liberazione del Santo Sepolcro, fin allora rifiutata agli sforzi delle 
Crociate. 

È noto, che tal era sempre stato il voto cestaAte di Cristo- 
foro Colombo. Dopo questo terzo viaggio, nel quale T Ammira- 
glio aveva aumentato di un'altra metà lo spazio della terra, 
er'egli impaziente di recare ad effetto quell'eroico, disegno. Ri- 
coverato presso de' suoi amici Francescani di Granata, e po- 
scia nel pittoresco monastero de' Francescani di Zubia^ costrut- 
to sul teatro della guerra^ in memoria della, scaramuccia detta 
Regina S donde lo sguardo abbracciava ad un tempo l'esten- 
sione della Vega , maraviglia della Vegetazione europea, e l'Al- 
hambra e l'Albacyn, prodigi dell'architettura araba^ egli viveva 
studiando il capolavoro , di san Tomaso d'Aquino , si pasceva 
deliziato delle Sante Scritture, aspirava nelle rivelazioni de' Pro- 
feti e neirelevazioni dei Salmista il profumo esoterico del te- 
sto, tentava scoprire, sino al fondo delle imagini apocalittiche, al- 
cuni raggi luminosi, che sperava avessero a rischiarare la qua* 

• La sola importante ballaglia aw«nii4a nella pianura di Granala du- 
rante Tassedio della città, inipegnossì iinprevvisafnenle, in occasione d*(t> 
na passeggiata della Regi«a Isabella sul mWe di Zubio ; questa giornata 
dx:aohiinos6Ì la acaranìuc€$fi> Mia Megina, 
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stione de' Lno^ Santi, attirare V attenzione dei Re cattolici, e 
iodarii a questa gloriosa impresa. 

Talvolta nell'intervallo delle sue investigazioni il contempla- 
tore del Verbo , elettrizzato dalla poesia d' Israele e dagli inni 
magnifici della Chiesa romana, si provava di rendere in versi 
r emozioni della sna pietà. Poeta per sentimento, lo era al- 
tresì per la espressione, ed anche nel linguaggio della sua patria 
adottiva. * , 

Questi carmi crìstismi di Cristoforo Colombo sono, andati 
per mala ventura perduti: alcuni vestigi se ne rinvengono con- 
servati a caso nello schizzo d'un suo lavoro sulle profezie '. La 
poesia n'è grave e solenne come il genio cristiano. Ewi sen- 
tito il disinganno del mondo, la profondità delia fede, la logica 
delle cose divine. Il componimento più luQgo tratta dei fini 
dell'uomo. Colombo ha sviluppato in sei strofe, ognuna delle 
quali comincia con una parola latina, questa massima cattolica: 
Memorare novissima tua , et non peccabis in cetemum. Que- 
ste sei strofe sono improntate della grandezza e dell' infles- 
sibilità dei nostri dommi. Vi si ritrovano quelle impressioni 
profonde, quell'ardente sete del paradiso, queir orr(M*e del 
peccato, che sono cosi naturali aJle sante anime. ^Se in una 
lingua ch'ei non cominciò a balbettare che verso il suo qua- 
rantesimonono anno^ Colombo si mostrava poeta, quante 
armonie non avrebb'egli rivelata nell'idioma di Dante Ali- 
ghieri e di Torquato Tasso, il dolce favellare della sua in- 
fanzia? ' 

Questo fatto dell' ispirazione poetica destasi in Colombo du- 
rante la sua sciagura, e nella sua vecchiezza, ci pare degna di 
osservazione. Grandi genii, e grandi Santi scrissero anch' essi 
poesie in lor ultimi anni : la gioventù comincia col ritmo, la vec- 

* Pes mala ventura, la parafrasi del Memorare novissima tua , il co- 
fflinciameiHo di un' ode sulla nascita di San Giovanni Ballista intitolala 
« Gozos 4el nasciinieiito 4e Sani' Juan Bautista, »> poi una stanza che ba 
per soggetto il dovere cristiano, ed alcuni versi sparsi qua e là sui fogli 
del libro de las ProCecias, eoiuponj^o^o unicamente ciò che ci pervenne 
delle poesie di Gristoforu Colombi). 
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chim lo riprende come ad un solIieTO, ed una consolazione. 
Qoi^slo ritorno alla poesia e diciam k> stesso della musica, dà se- 
$^ Kh^lTetema giOTentù deiranima, e sembra la ricompensa 
<$dasìta dell'età che incanutì praticando la virtù. Per non ricor- 
da» die uo esempio, poco prima della sua morte, Bossuet gode* 
Y^i^ a tradurre in versi francesi i Salmi di Pavide. A due %coli 
dì disfama questi due uomini sublimi sentivano il medesimo 
bisogno, e cercavano alla medesima sorgente lo stesso sollievo. 

Per quasi sette mesi, di cimserva con alcuni dotti Religiosi 
versatisfiimi nelle Sante Lettere, Colombo esaminò ^ la Bibbia e 
gli autori ecdesiastict, affine di riunire i diversi testi e indicare 
le interpretaaoni che si adattavano agli avvenimenti ne' quali 
er' egli stato protagonista; ed anche i passi applicabili alia 
tomba del Salvatore. Finalmente, parendogli d'aver compiuto il 
suo lavoro, il 3 settembre ISOl, ne mandò copia ad un dotto 
teologo di Siviglia, il padre Gaspare óorricio, della Certosa delle 
Grotte, perchè lo esaminasse e l'ampliasse se bisognava. 

<QÌue8to prezioso manoscritto , destinato ai Re cattcdici, andò 
perduto. La sua brutta-cqpia. formava un grande e smilzo vo- 
lume in folio di 336 facce, con questo titolo: « Raccolta dèlie 
profezie sulla ricuperazione di Gerusalemme, e la scoperta 
delle Indie. Humboldt nc»i ha temuto di chiamare questo la- 
voro » sduzzo dell'opera stravagante delle Profedas : « Lo 
quaUfieò» altresì, dispregevolmente « profezie pagane e bibli- 
die * •: l'onnipotMza del suo nome ha fatto accettare questo 
giudizio, che tende a screditare Colombo nella opinione de' 
lettori eraditi. Noi non- sapremmo acquetarci a questa sentenza 
pronunmta senza giustizia e senza esame dei documenti; e vo- 
gliamo primieramente stabilire la verità sopra due punti. Hum- 
boldt riconosce che < l'opera stravagante » non è che uno sckiz- 
zo ; e conviene che varii Religiosi aiutarono Colombo in tal 
lavoro. 

Diffiatti, il frammento stampato a dell'opera stravagante » che 
Humboldt lesse in fretta, non è che uno sehizzù, una specie di 

' HiMioldt, Eitnm criUeo della itaria della geografia deUtuovo Ctn- 
Unenkf L I, p. i02. 



Capitolo ottavo 125 

éism, smtta in pute da laano straniu'a; qq embrìoDe seoza 
coordiDameolo. I passi raccolti, le autoriU diTersamentB cl^»- 
lìcate , non procedrao unita col ragliamento,, ed ofliroDo ud 
semplice apparecchio di materiali. É egli permesso di giadìcare 
di un' opera da frammenti di abbozzo , compendiati e tron- 
dii da quattordici motilazioDÌM dotti Religiosi die aiutarono 
ColoDjbo nel suo laToro , qob lo giodicaron essi un' ■ opera 
slravagaQte. > Al sapiente teologo de' Certosini di Siviglia fa noto 
questo libro nella sua interasza , vale a dire finito e integrato 
dalie quattordici pagine die una mano colpevole ha poscia fn- 
rate allo tcìùxzo, solo esemplare che ce ne sìa rìoiaato. Queste 
<jualt(H^ici pagine aTeraDO dovulo form v la parte ;hA importante 
del laforo; Munoz e Navarrete ne cooTengoooi '. Avendo il par 
dre Gaspare Gorrì&to possedalo iniero questo itanascrìtto, se 
n'era desso formata unaopiiùMie molto diversa da quella di 
Humboldt. 

Il dotto eertosÌDO dire^ più d'una lettera airAranóiiraglio in- 
torno a questo argomento. Appena ebbe ricevuto e letto il suo 
maooscrìtto, gli scrisse che si applicherebbe con taoto m^gior 
calore a secondare le sue intenzioni, in quanto che sperava 
di agnnare la sua intelligeun mercè d'una occiqiazione cosi 
datare, consolante, istrittinra,,G09i stimolante si servizio di Dio ', 
cosi pro&ttevole al bene come all'onore deUa Spagna e dì tutta 
la Cristiaoità. Dopo di avere aeriamwie esaminata l'opera, con- 
Tessava di non potervi aggiungere che. poco, perchè Colombo 
ireTa già raccolto il fiore di tutte le autorità, sentenze, parole 
e profene nelle Sante Scritture, e ne' glossatori ; onde trovava 
(k non gU rimaneva altro die spigolare poveramente; n«ndi- 
■neno , a daja a tale stadio con unzione, edificatione e eouso- 

' « Pero le faltea calorce hojas que bau cortado , y es faclililc fuesc 
'omejor de la obra. » — Nota alla collezione del manoscrittu iiiiitilaU> 
'ilto dall' ùuriografo a Sivi{;lki il 11 marzo 1784. 

' « Espemnda de mi enseòar y despertar mi eiitetidiniieiito OQ' 
'UulutUera.coiuoliUvia, adflioDttoriay provocativa al scrvicio di 
'Ira Senor Dios, y al prò é bonra destos Nuestros lleyes e du lodi 
'igiDB Crirtiwa. « — Reipuetla del P. A Frey Gaspar Garrii 
ColccdoD diplomàtica. Dacam,, a° cxu 
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lazione interna. Sollevandosi ai pensieri generosi del contempla- 
tore della creazione, il padre Gaspare Gorricio dimandava a 
Dio d' illuminare le sue ricerche, affinchè potesse corrispondere 
« ai santi desiderii ' > di sua signoria il Vice-re delle Indie. 

Avendo il lavoro di Colombo ad unico oggetto la liberazione 
de' Luoghi Santi , TAmmiraglio non insisteva sui vantaggi di 
questa conquista. I due Re conoscevano il suo disegno : egli 
ne aveva parlato con essi avanti la sua prima spedizione, ne 
aveva parlato da capo, reduce dal suo secondo viario, era 
tornato su questo argomento prima di andare alla scoperta del 
Nuovo Gontintente : perciò non si tratteneva a riepilogarne i 
motivi: solamente, siccome si fondava suirautorità de' Santi Li- 
bri per accreditare lo scopo esclusivamente religioso della prò- 
posta spedizione, metteva primiera^nente quale introduzione al 
suo scritto , certi principii spettanti alla migliore interpreta- 
zione delle scritture , tratti da sant'Agostino, da san Tomaso , 
da sant'Isidoro, da Gerbone: indi^ entrando in materia, ricor- 
dava in qual maniera maravigliosa fu eletto ad attuare le diverse 
parole de' profeti, specialmente i delti di Isaia, relativi alle na- 
zioni dei confini del* globo. 

Nonostante il numerò de' suoi nemici, che spiavano ogni oc- 
casione di rovinarlo , la vigilanza dell' Inquisizione , allora ar- 
dentissltna a reprimere il menomo pensiero sospetto d'etero- 
dossia, Golombo scrisse candidsunente che la Santissima Tri- 
nità gl'inspirò la prima idea della sua impresa; che il Redentore, 
vale a dire il Verbo fatto carne, fu quello che gl'indico la via; 
che nostro Signore si era mostrato propìzio al suo desiderio , 
gli aveva conceduto lo spirito d'intelligenza; che nostro Signore 
gli apri poscia l'intelletto in un modo quasi palpabile, e gli 
diede la forza necessaria di eseguir l'ideato ^ Egli riconosce che, 
nella sua scoperta, le scienze matematiche gli furono di piccolo 

* u Rogando à Nuestro Senor qae cumpla quod locutus est per os Pfo- 
phetarum, y piega é sa infinita clemencia de lo ast hacer, y Hevar los 
sanlos deseos de V. S. » — nespuesta del P. D, Frey Gaspar Oarrido. 

' « Ansi que liie abrió Nuestro Seiior el entendimiento con mano pai- 
pable... Y me abrió la voluntad para la ejecucion dello. »* *^ Catta del 
Jbnirante al Bey y à ìa Reina, -« Libro de las Profecias, fol. iv. 
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aiuto; e che da Dìo solo erangli Tenute l'idea e la rìsolDzìoQe 
che assicuruvDo.tl riascimeoio. 

Chi si spogUerà di ogni preoocupazioQe , non troverà certa- 
mente né esagerazioni, ah < stravaganze ■ in qaesto lavoro sulle 
profezie. Quanto a noi , abbiamri ammir^e l'erudiiione , e la 
«raodezza unite alla semplicità del ragionamento. Rispetto al 
compimento delle profezie, Colombo stabiliva un fatto già di- 
rhìarato sei anni prima dal nobile gioielliere di Bui^os^ don 
Jaime Ferrer, e da quel tempo riconoscìnto da filosofi cristiani, 
ila teologi , da vescovi , da priacii» della Chiesa di tin merito 
tminente. 

Sforzandosi di penetrare tutti i segreti di questoglobo, e mi- 
surajido lo zelo degli uomini dal suo proprio , il servo di Dio 
sperava, ora che aveva avvicinate le contrade lontane, che il 
nome del Salvatore renderebbesi rapidamente noto a tutta la 
Terra. Nell'ardore della sua fede, procedeva arditamente da 
siffatto risultato a questa induzione, che tutte le nazioni si con- 
lenirebbero a Cristo ; e che, al consentire di tutte le genti nella 
medesima legge e nella osservanza d'un medesimo pastore, la 
fine del mondo sarebbe vicina. Quella mente investigatrice, al- 
lai^alD lo spazio, tentava conquistare la nozione del tempo fu- 
turo, e conghietturar l'epoca in cui finirebbe. Appoggiandosi al- 
l'i^inione di sant'Agostino, ammessa da vari! teologi, e in parti- 
colare dal cardinale Pietro d'Ailly, che il mondo doveva finire nel 
settimo migliaio d'anni a cominciare dalla creazione dell'uomo, 
^li aveva calcolalo, secondo le tabelle Alfonsine, che la dorala di 
ijaesto globo non doveva andar oltre centocinqu^t'anni ancora. 

Ne' suoi scritti l'abate Gioachimo di Calabria, tenuto, mentre 
era in vita qual profeta e santo , e celebrato da Dante , san 
ViDceozo Perreri, e san Bernardino da Siena , in alcuna delle 
loro predicazioni, rappresentarono anch'essi prossima la fine: lUI 
mondo, quantunque dicessero i:he Dio poteva disporre :Llir;t- 
mente. Il dotto astronomo cardinale Nicola di Cusa si occu[tu 
iDch'^i di sifiatta quisiione. Penetrato delle idee di ri'^tro 
d'Aillj, suir estinzione del maomettismo e la venuta dell'Anti- 
cristo, Colombo tentava, aUa sna volta, di fissare mercè calcoli il 
liongere dell'ultima ora del nostro globo. Ma egli non » fi-nnw 
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à queste probabilità;, ne fece di questa possibilità if punto fon- 
damentale del suo ragionamentt). 

L' adempimento delle profezie , r infallibilità della parola (3i 
Dio > tale è list base délliai sua dimostrazione. « Nostro Signore 
ha detto^ ebe; prima deUa consumazione di questo mondo, tutto 
eiò ohe è stato scritto' accadrà» ^ >: e di qua, per una serie di 
ragionamenti , che una» mutilazione di quattordici pagine c'im- 
pedisce apprezzare, conchiude la necessita di liberare pronta- 
mente' il Santo Sepolcro, né già affine di assicurare alla Spa- 
gna un vantaggia politico, ma per farne dono alla Chiesa Cat- 
tòlica^ 

Ciò che ambiva il- discepolo del* Verbo , era, liberando dal 
gioga degl'infedeli la terra xle' miracoli, di riunire Gerusalem- 
me a Roma , di dare la tomba del Salvatore al Successore del 
Principe degli Apostoli. Cosi la Palestina sarebbe appartenuta 
alla Santa Sede, secondo il tegame naturale che unisce all'an- 
tics^ la nuova Gerusalemme , come l' antica legge al Nuovo Te- 
stamento. I Luoghi Santi sarebbero stati aggiunti al dominio di 
san Pietro,, qual appanaggio del diritto di primogenitora apo- 
stolica. La quistione de' Luoghi SaiUi , nfodo gordisnió degli in- 
teressi religiosi deiravvenire , sarebbe stata sciolta dall'oro del 
Nuovo Mondo, o troncata dalla spada del suo rivelatore, e non 
avrebbe potuto servire attualmente di pretesto all'ambizione 
degli scismatici Greci e Russi, i quali osano pretendere d'esser 
essi la Chiesa Ortodossa, Non si sarebbero vedute nazioni se- 
parate dalla Comunione Romana, governi protestanti e pantei- 
sti , venire audacemente a dispXilarsi , come una parte di ere- 
dità paterna, privilegi, che, pei diritti dell'antica possessione , 
del martirio, della cavalleria , appartengono alla sola Chiesa 
cattolica, apostolica romana, e, dopo di lei alla Francia^ sua figlia 
primogenita. 

Cristoforo Colombo calcolò, che col prodotto tte' suoi diritti 
di decima, potrebbe sostenere la impresa: combinava il suo 

* « Nuestro Uedentor dijo que ahtes de là consomacion deste mondo 
se habrà de complìr lodo lo questaba scrìtto por los profetas. >* — Libro 
de tas Profecias, fol. iv. Cfirta del rimirante al Rey 1/ a la Reina. 
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budget io modo da teware io due Tolte im i^ertito di centooiUa ' 
fofltì e dìeomìla cafaHi K Mentre reroe-GTÌstiaiio fiaicen questo 
pio eaioolo, non nsoDotevai delle ne entrale Q bastevole per 
compeiarsi un mantello. I doemia ducali die la Regina ^ 
aieva latto pagare a Cadiee , erano stata impiegati per la sna 
casa e per quella ddl*Addantado: p bìso^^Ta sostenere a 
Cordofala modesta casa di sua mo^ dona Beatrice Enriquez, 
e fornire roocmmte a suo fratello don Diejeo, die inc&naTa 
separare interamente dal monda Nella sua doppia qnaliia di 
Vice-re delle Indie e grande Ammira^ ddTOceano, era ob- 
bligato ad un yiTere pomposo, doveva mantenere un certo nu- 
mero di nffidali e di servi : di^ d'av«r so^iomalo oMre di 
un anno in iq^agna trovavasi aver dato fisndo ad ogni suo avere. 

Nondimeno, allora the » ricordano i prmdpii sevm di or- 
dme e di economia doraeslica, a coi si attenne sempre F Ammi- 
n^o, non si comprende, come, andie avuto risgnardo aBe sue 
spese eccezionali, si lrova»ecosi prìrodi danaro. Ifon saprem- 
mo dubitare che fl suo xelo per ^i spedali, e il suo amore de' 
poTeri,noD abbiano particolannciite contribuito a quel suo im- 
poTcrìniento. Secondo ogni apparaiza, facendo capitale ddle 
sue rendite aUon scadute^ ébe dovevano montare ad oHre ot- 
tomila dacalì, Tolle contentare la sua riconoscenza e b sua pie- 
tà, rendendo alla (am^Ua francescana di Granala ciò che ne 
areva dianzi ricevuto alla Rabida. 

Ha siccome non potè in queVasno riscuotere i danaio die 
gli era dòrulo alla Spagnuola, e die la prima spedizione dì 
quattromila ducati non Teme fitta die i 2 agosto 1SQ2 , cosi 
ei si trovò all'asciutto di danaro. Ei dbe a^eva dato ala corona 
territorìi ceaÈo vdte più «lesi deQa Cast^ia, non possedeva on 
cantacelo di tnreno, non un bardino per passegparvi^ non un 
tetto per ricoroarri sotto; ridotto a rìrere airosterìa, e 



* « Qoe 4oiide a wte aM» fU le pagana dmueifa flìl Je fk )rcMc«» 
mil de caballa ca la rMjwifi Mb^ j émèt à amcm ém stms €Hh 
cacaU afl de pie jr aliu dmm ma et riliMi^ ^w Mmn 4ìcs aiìl ^ 
cabaHo é dea afl Je pie para taàm. m ^ CmrH ed AtmànmÈt Cahm 
à Su SanUlad. 
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senz'avere di ehe pagare lo scotto. Non solamente egli non tro- 
TaVa sempre con che « pagare loscotto \ » ma, cosa più penosa 
alla sua carità, non aveva neppure una piccola moneta per dare 
airofferta quando era in chiesa ; e questo era ciò che gli dolca 
d^ vantaggio: solo per questa circostanza si lamenta della sua 
miseria: non potere offrir nulla alla Chiesa 'ed ai poveri, que- 
sto è ciò che gli cuoce del suo povero stato. Colopibo non ac- 
cenna a queste strettezze che tendono a diminuire lo splendore 
del suo grado, ad abbassare la dignità de' suoi titoli: per lui la 
povertà non è penosa, sopratutto, se non perchè nuoce ai po- 
veri, che non può assistere. 

Il disfavore gettator sulle colonie impediva che T Ammiraglio 
ottenesse anticipazioni. Le sue strettezze, e il discredito di pe- 
culaia e d'influenza in cui era caduto, noti ia Castiglia, traspi- 
rarono aoco^ fuori. Una lettera del segretario dell'ambàsciator 
veneto in Ispagna^ nella quale Angelo Trivigiano si vanta di 
essere diventato « grande amico» di Colombo, mostra ad 
un tempo le di lui strettezze > e la sua inesauribile bontà. In 
mfzzo alle sue tribolazioni il Vice-re delie Indie faceva ese- 
guire dai piloti di Palos, per Domenica Malipiero, una carta 
di gran dimensione ', rappresentante tutte le terre scoperte 
nelle Indie. 

I grandi che pigliano qual bussola nelle loro relazioni il fa- 
vore della corte, avevano abbandonato il vecchio marinaro. Ec- 
cettuati i Francescani ^ e alcuni dotti stranieri, nessuno rom> 
peva la solitudine del Vice-re caduto in disgrazia. Egli com- 
prese allora, che chi si d^di(a a tutti non ottiene riconoscenza 
individuale; che i servigli resi all'universale son come resi 

* c< Y las mas de las veces falta para pagar el escote. » — Crisloforo 
Colombo , Lettera ai Re Cattolici fatata daUa Gianìmaica il 7 luglio 
1505. 

* t* No tengo solamente ana bianca para el oferla. » '— ibidem, 

' Lettere di Angelo Trhigiano del 21 agosto i501. -^ìMorelli, Let- 
fera rortostoia, pag. 44. 

^ Humboldt riconosce che a Granata Colombo viveva nella società dei 
Francescani. — Eiome critico delta storia della geografia del Nima 
Continente, t. Ili, % % p. 358. 
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i nessuno : ricordava quel proverbio : * Chi serre si comu- 
ne, serve a Dessono *. ■ Alleviato dal peso dell'amministrazio- 
Be, si elevava piA liberunente a Dio. Con sublime slancio 
soblimavasi più di frequente l'anima sua alle altezze inscni- 
labili della conversazione celeste. Il contemplatore del Verbo 
troTava consolanti compensi al suo sforzato ozio. L' ingratitudine 
del Re. l'ingiustizia dell' opiniojiL pubblica non facevano che di- 
slKcare sempre più Colombo dagl'interessi temporali, e lo re- 
unno, come l'Apostolo delle nazioni , felice ammiratore del- 
l'ionsibile , a vivere unicamente in Cristo, e a non voler pos- 
sedere altra scienza , che Gesù morto in croce. 

' » Oli terre al coraone, serve a netiano. » 



KMaj.1, Criit. Colami*, T. ». 
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V«rii motivi di Colonbo per intraprendere il sno qoarto viaggio. ^ Prima della san 
partenza da Granata» egli mostrava alla Regina, sulla carta non finita del globo, il 
luogo ove doveva trovarsi un passo per entrare nel grande Oceano. — Don Bar- 
tolomeo rifiuta da prima di aceompagnare TAmmiraglio, e ▼! si decide {K)ì per fra- 
terno attaccamento — Colombo scrive al Santo Padre, e gli parla del suo disegno 
di liberare il Santo Sepolcro dalla schiavitù dei Turchi. — Diflidenza dell* Ammi- 
raglio rispetto al re Ferdinando. — Sue precauzioni contro la perfidia della Corte. 
— Ardore cattolico dell' araldo della Croce. 

§1. 

Lungi dal pensar finalmente a riposare delle sue fatiche di 
mare, e delle sue btte contro la malvagità degli uomini , du- 
rante il governo temporaneo di Ovando , impaziente di un ri- 
poso che non tornava a profitto del cattolicismo, Colombo of- 
fri alla Regina di proseguire senza ritardo le sue scoperte. 

Gli storici moderni, giudicando secondo gl'interessi umani, 
il movente di questo perfetto cristiano^ hanno attribuito la sua 
proposizione al timore di essere superato da' suoi emoli di Spa- 
gna e di Portogallo, corsi sulle sue tracce, e che già alzavano re- 
more di se: credono invidia, ed emolazione marittima l'ardore 
che lo spingeva, a dispetto dell'età e delle infermità contratte 
ia mare, ad investigare le profondità dello spazio terrestre, che 
rimanevano ancora intentate. 

Questo è un errore solenne, una interpretazione diretta- 
mente contraria alla realtà; conseguenza, nondimeno, naturale 
delle preoccupazioni, in cui sì ostinano certi scrittori a disonore 
di questo tipo di disinteresse e di fede. Noi possiamo affermare 
che Colombo omai non conservava alcuna illusione sulla Corte, 
e non ne aspettava favorì o ricchézze : volle rimettersi in via 
unicamente per glorificare il Redentore , e far conoscere la 
Croce al rimanente del globo, compiendo cosi l'opera sua di sco- 
perte. Durante la spedizione, scriveva ai Re cattolici : « Io non 
ho fatto questo viaggio per ottenere onori o fortuna: questo è 
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certo, pathè ogni speranza so questo particolare era già sva- 
nita prima della mia partenza *. » 

Trorato il Nuoto Mondo, egli pensava restai|;U Caure il giro 
del globo, e riscattare Q Santo Sepolcro ; voleva prima di mo- 
rire schiuderne la via ai popoli, ai quali aveva apportato il Se- 
gno della salute. 

Un segreto movente si aggiungeva al suo fervor religioso per 
ispiogerlo a questa navigazione ; la contentezza di contemplare 
partì sconosciute della Terra. Il ^liaccio dell'età non aveva per 
nion modo raflBreddato il suo entusiasmo. Colombo non poteva 
stancarsi dì ammirare la creazione, e d'innalzare la sua anima 
verso il Creatore. Nessun uomo in questo mondo aveva percorso 
una tale estensione di mare e di rive. Quanto fio aveva veduto, 
e più larga era la sua nozione delle magnificenze del Verbo, 
tanto maj^iwe era la profondità e la grandezza delle sue im- 
pressiouL 

Dorante 3 suo riposo, ^pena il suo genio terminava di essere 
alle prese collo sconosciuto , e la sua penetrazione cessava di 
stodiare per scMprendere una qualche gran legge del nostro 
uDiverso, il suo Sfirito meditativo si adagiava in una contempla- 
zione ddìziosa. Quando nel silenzio del suo isolamento , tra 
gl'intervalli della preghiera, raccogliendosi in sé stesso. Colombo 
si abbandonava alla ddcezza del ricordarsi, gli pareva ascolta^ 
re, in (ondo all'eco lontano dell'anima, le sonore armonie della 
poesia equatoriale, il fremito de' venti e deD' onde, le austere 
note dette melodìe dell' Oceano. Ad ogni suo moomo interro- 
gar la memoria, vedeva succedersi innanzi i più variati pro- 
spetti dalle buie nehlHose de' mari germanici e de' ghiacci 
dei mari polari, sino ag^ splendori delle Antilie, ed alle mar 
goificenze ddla flora eqnhKRziale. Le isole Fortunate, le Azor- 
re, Tarcipelego dd Capo Verde, i gnuidiosi aspelli ddla terrai 
ferma, la maestà ddl' Orenoco , ilfolfo deUe Perle, il cielo 

' « Yo Bo Tiae erte vufe i aaregar pw fanr iMNva si hukmU : 
eslo €s ciolo, p or ^t «tate ja la t tf a mu di t^do €m ctta Muctia. « 
— Uitera di Cristoforo OÀmh^ «1 ile OclMM» uriUm, éaiia Gtam- 
fiìoita n 7 l4ÉgHo laOS. 



J 



1 32 LIBRO TERZO 

raggiante della Trinità > le costellazioni australi, tatto ciò che 
avevano veduto i suoi occhi, tutto ciò che avevano indovinato 
la sue intuizioni cresceva forze alla speranza di ciò che intrav- 
vedea nel futuro. L' immensità delle sue investigazioni si schie- 
rava intera nella sua fantasia come un solo quadro ; e il suo 
concetto del Creatore giganteggiava in proporzione di questo 
inesprimibile infinito. 

Siccome Dio aveva degnato conservargli , nonostante gli anni, 
le fatiche, le oppre3sioni di spirito e di corpo, tutta la vivezza 
dell'emozioni della gioventù, cosi Colombo lo ringraziava di 
tanta bontli, ed apprezzava degnamente questo benefizio del- 
l'anima , ricchezza del genio cristiano cui nessun Monarca può 
sospendere o distruggere: parevagli nella sua umiltà, che un si 
dolce godimento non fosse dovuto a peccatore pari suo; concios- 
siaohè precisamente i migliori cristiani sono i meno soddisfatti 
di so; e scriveva con edificante candore, memorando la bontà 
di Dio « entrai piccolo in mare per darmi alla navigazione, ed 
ho continuato sino ad oggi: questo arringo invita chi lo segue 
a voler penetrare i segreti del mondo : quantunque io sia un 
grandissimo peccatore, la compassione e la misericordia di no- 
stro Signore, che ho sempre implorate, coprendo le mie col- 
pe , hannomi colmo di benedizioni ; ed ho trovata ogni mia 
consolazione a contemplare i maravigliosi aspetti dell'opera 
sua ^ » 

Questa vasta contemplazione, di cui il solo Colombo aveva 
allora il privilegio, era, infatti, il più gran godimento dell' am- 
miratore del Verbo divino. Soddisfazione sì pura non è dono 
fatto indistintamente a' mortali: le nature rozze, carnali, gl'i- 
stinti cupidi e materiali la concepiscono poco; e nonostante la 
perfezione de' loro sensi, gli animali non la conoscono* Le se- 
rene voluttà della contemplazione sembrano partecipare del- 

' « Yo 8oy pecador gravissimo: la pietad y misericordia de Nuestro 
Senor siempre que yo he liamado por eHas me ban cobierto lodo : con- 
solacipQ suavisima he fallado en echar todo mi cuidado a contemplar su 
maravilloso conspeto. » — Cearta del Aìmirante al Rej y a la Reina, 
— Libro de las Profecias, fol. iv. 



rinfHto; Tempio e FìMredolo nm tedMàficarono Infioro 
(àceri. 

Cosi pradipKi! in ■»» alle auvfì^ie ddrADianbnt un 
ri^riinnf to iapwvnsDdd feaìD di Colombo «oslrafai^ li- 
traveno lo apoiìo e lo soonoocnlo cxnm «la ìnufiiie di qoeslo 
gMio, e gjTÌMikafi, tia le due fraudi divisioiii dd Itaofo Con- 
tmeate^aBo sfredo di nin^ die doTe^ servire di pnnlo dito* 
moDoaDiie fia' dne cnìsfiBri; solo éhe in questa ìetoiiìoiie 
misteriosa, scambiala FìstaBO io imo slreAlo *; pallata <(K 
ODO slrellD di naie, nentr^ esisteTa odo stretto di tetra; e 
mostiafa ad Isabella soDa carta ìnoonpiola dd Mondo inesplo- 
rato, fl pimto ove doveva trovarsi qod passo, pd quale si pò- 
tnèbe andare drittammte in Asia: lo indicata con una preci* 
siooe soipnsndente. Lopei di Gomara riferisce die certara uno 
stretto, d[ cai ateva pariate coi Re, per passare all'altro lato 
del mare, e tagliare la linea eqoinniale \ Herrera attesta che, 
prima dipartire. Colombo aveva annunziato che credeva d'aver 
a trovare lo stretto toso l'altezza dd porto B Reirete \ Tidno 
al Nùmbre de Ha», spia^ totalmente soonosdote, e che scevri 
alenili mesi dopo ; Las Casas dice die pulsava , queste stretto 
dovere essere Ticino al Nùmbre de Dios ; Benzoni aflénna die 
a&dava direttamente alla ricerca di un tale stretto ^ Washmgton 
riconosce» che « congetturata che questo stretto fosse si* 



' « Ma s'ioganiiano nell' ìotenderki, peraoochè ei non pensava cke fosse 
stretto di strettora di terra, come gli altri sono, ma di mari, che pas» 
sasse come bocca di no mare all'altro, j» — ^ Fernando Golom|>o, nu», 
^H^ ammiraglio, cap. ex. 

* « Qnisiendo buscar estrecho para pasar de la etra parte de la Equi- 
Docial, corno lo aria dado k entender i los Reyes. » — Francisco Lopet 
^ Gomara, la ^istoria de las Indiai , capit. El citarto Piage, pi, iv -— 
Opera scritta nel 1952, stampata a Medina del Campo , da Gogliolnio de 
Millis. 

' Herrera, Storia generale dei Haggi e delle eonquisie dei CastigUani 
neUe Indie oecidientali. Decade I, lib. V, capii. 

' « Ricercar lo stretto ch'entra nel mare di messogiorno... » — Giro- 
lamo Benzoni, la Istoria del Mondo Nuovo, lib. I, fol. 28. 
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tuato verso T istmo di Darien ^: » diflfatti, ivi giace l'istmo che 
unisce le grandi regioni del Nuovo Continente. 

Avendo la Regina approvato quel disegno,- della cui gran- 
dezza si era invaghita , Colombo pensò agli apparecchi della 
spedizione: dimandò l'autorizzazione di condur seco il suo se- 
condogenito don Fernando, paggio d'Isabella, fornito di doti 
felici^ la cui compagnia sarebbegli stata un temperamento alla 
continua separazione della famiglia impostogli ddla sua missio- 
ne. Sempre previdente e materna nelle sue bontà appagando 
quel desiderio di luì , la Regina concedette la paga di uflBciale 
di mare al giovane Fernando, e durante la sua assenza diede il 
suo salario di paggio a suo fratello primogenito '. 

L'Ammiraglio andò poscia a Siviglia per fare gli apparecchi 
del suo viaggio. Quantunque confidasse senza riserva nella 
Provvidenza, nondimeno prese tutte le precauzioni che la pru- 
denza dettavagli> e stimolò l'Adeiantado ad accompagnarlo. Il va- 
loroso marinaro , disingannato della corte di Castiglia, giunto 
all'età in cui il riposo è una ricompensa, non avendo l' entu- 
siasmo cattolico dell'Ammiraglio , si mostrava poco inchine- 
vole ad affrontare i pericoli di una impresa di quel genere ^ : 
nondimeno, pensando alla grande età di Cristoforo^ vedendo il 
suo indebolimento fisico, a cui per l'energia della volontà egli 
non poneva attenzione, ricordando in quale stato era tornato 
dalle sue due ultime esplorazioni, comprendendo d'essergli in* 
dispensabile , don Rartolomeo sacrificò di bel nuovo all' amore 
fraterno le sue inclinazioni , il suo bisogno di riposo e la sua 
risoluzione di non voler più servire un governo ingrato : con- 
senti ad imbarcarsi. 

• Washington Irving. Storia di Cristoforo CoìomtH) , lib. XIV, cap. t, 
tom. HI, p. 455. 

* w É SS. AA. prometieron al Almirante su padre qae le serian paga- 
dos al dicho D. Diego, porquel dicho D. Fernando iba en su companla 
en servicio de SS. AA. » — Partida de pago hecho par el tesorero de 
SS. A A. — Suplemento primero i la coleccion diplomàtica, n° lvii. 

' « Porque lo truje contra su grado. » — Lettera di Cristoforo Co- 
lombo ai Re Cattolici scritta dalla Gimmuxica il 7 luglio 4505. 
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Rispetto a don Diego, fratello dell'Amoiira^io, le ingiustizie 
commesse a danno del Vice-re, lo confermarono della malvagità 
degli uomini : rìsolTette di abbandonare la. Corte, ed il mondo 
per non servire oggimat altro che la Chiesa; ed abbracciò lo 
stato ecclesiastico , di cui già disimpegnava elettivamente gli 
offici in mezzo alle cure del governo. : 

§». 

Dopo la morte del suo concittadino papa Innocenzo Vili , 
Cristoforo Colombo non sì era peranco messo in relazione col 
suo successore. Partendo per questo viaggio, che doveva essere 
il compimento delle sue spedizioni, l'araldo della croce scrisse 
al Capo della Chiesa per rendergli cmto del suo silenzio, delle 
sue azioni, delle sue intenzioai, e per domandargli la sna pro- 
lettrice coopcrazione. 

Allo stile nobilmente familiare di questa lettera, si direbbe 
che un augusto parentado cougiungesse la missione di Cristoforo 
Colombo coi destini del Cattolicismo : traspira la fiducia del 
figlio che parìa al proprio padre. QDantnnqne laJco, ammogliato, 
padre di f»nigli^ Colombo dimanda al Papa, naturalmente e 
senza esporre i suoi titoli, una delegatone di autorità spiritua- 
le, [Htipriamente come avrebbe potuto fare un vero Legalo della 
Santa Sede : prtiga il Sommo Pontefice di emettere un Brere, 
che prescriva a tutti ì capi di Ordini Religiosi di las(»a^i sce- 
gliere nei loro conventi, per costituirli missionari apostolici, sei 
Religiosi, che riservasi eleggere direttamente , ed alla cai par- 
lenza non possa opporsi alcona giurisdizione ecclesiastica o se* 
colare : vuole che al ritorno nei loro conventi questi Relqposi 
sienvi ricevati e trattati come se non ne fossero asciti, ed an- 
che con ma^or favore, se cosi meritassero le oftn- U-ro ; di- 
manda cooperatori, perchè ■ spera in nostro Signore di poter 
prodamare il suo santo nome, e il suo Vangete in tuitri l'uni- 



■ « PorqDe jo «spero ea Ifiiesini Senor de dnalgar n tanto %nmitn> 
j Enngelìo en d nniTcno. » — CWta del AbntranU OOion 'i in San- 
lidad. — Coleccioa diplonilka. INKom. n* cut. 
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Non potendo per la sua lunghezza riportare intera questa let- 
tera, ne compendieremo i termini. 

Colombo dioeva primieramente, che, sin dalla partenza per la 
sua priDoa scoperta, avera fatto disegno di venire al suo ritomo 
in persona a presentare a Sua Santità la relazione di questa 
spedizione ; ma che le pretese del Portogallo lo avevano obbli- 
gato a disporre in tutta fretta il suo secondo viaggio, e che, per- 
ciò, non aveva potuto mandar ad effetto il suo desiderio. Egli 
parlava altresì del suo terzo viaggio verso il sud-ovest , nel 
quale aveva trovato immense terre, e l'acqua del mare diventata 
dolce 

Soggiutigeva che la sua anima fruirebbe di perfetta gioia, ove 
gli riuscisse finahnente di potersi presentare a Sua Santità colla 
storia delle sue scoperte » che aveva scrìtta espressamente per 
lei, tessuta nella forma ed alla maniera de' Ckmmentarii di Ce- 
sare \ cominciando dal primo momento sino al giorno attuale, 
nel quale si disponeva di fare in nome della Santa Trinità un 
nuovo vìaj^o, che sarebbe a gloria di lei e ad onore della santa 
religione cristiana. L'araldo della croce confessava al Santo 
Padre che lo $aypo delle sue fatiche gli riusciva di ricreazione, 
e lo rendeva impavido ai pericoli, facendogli rìsguardare come 
nulla i patimenti, e i diversi generi di m(M*te che ne' suoi viaggi 
aveva a&ootato, senza che il mondo gliene avesse la menoma 
gratitudine ^ 

Il rivelatore della creazione confida al Capo della Chiesa lo 
scopo dell'intimo suo desiderio : affrontò la grande impresa di 
impiegare i prowenti che gliene risultassero per restituire il 
Santo Scolerò alla Chiesa. Egli ricorda che fin dal suo arrivo in 
quelle nuove regioni, scrisse al Re ed alla Regina, che prima che 
trascorressero sette anni leverebbe cinquantamila fanti, e cinque- 

* c€ La cual tengo para eUo que es en la forma de los comentarios é 
uso de Cesar. » — Carta del rimirante Colon a su SanUdad. — Co- 
leccion diplomàtica, Docum, n" cxlv. 

' M La cual razon me descansa y hace que yo no tema peligros ni me 
de nada de tantas Catìgas é muertes que eo està empresa yo he pasado 
con tan poco agradeclmento del muodo. n — Carta del Jlmirante Co- 
lon à su Santidad, — Coleccion diplomàtica. Docum. n° cxlv. 
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mila caralli, dì cui cinque anni dopo raddoppierebbe il numero, 
approntando co^ un esercito di centocoila fanti, e diecimila ca- 
T^li. Nostro Signore gli aveva chiarito che il danaro occorrente 
a tale impresa poteva essere fornito da' anot redditi ; ma che Sa- 
tana impiegò tutti i suoi sforzi perchè a quel tempo non si fosse 
potnto ancora recar nulla ad effetto: il governo gli b stato vio- 
lentemente tolto ; ed in siffatte iniquità. Colombo cedeva un' a- 
stozia deU'etemo nemico, il quale temeva che si compiesse un 
A pio disegno *. 

La brntta-copia, che possediamo dì questa lettera dettata dal- 
l'immir^lio al giovuie Fernando suo figlio, non tocca al suo' 
fine ; ma è certo che' fu terminata, e fece parte delle cose che 
Colombo avev^ incaricato. Francesco di Rivarol di spedire a 
Roma: ne abbiamo la prova implicita. 

Preparando la parteiiza, C(^mbo scrìsse un pro-fflemorìa pel 
m primogenito don Diego, nel quale stabiliva i suoi diritti , 
enumerava ì suoi titoli, e indicava i mezzi di farii valere. Que- 
sta precauzione manifestava i suoi timori. Le cattive disposi- 
zioni del Re gli erano note. Pel timore die nella sua assenza, o 
dopo la sua morte, sopra^nnta in lontane r^ioni , non si ag- 
giongesse ^e videnro gii commesse un' aperta spoliazione , 
mertè cui gli fossero rubati i tìtoli e le pergamene de' suoi pri- 
vilegi, fidò ogni cosa a' suoi fedeli amid , i Religiou , depoii- 
landoli per copia in dn{^cato nei loro conventi. 

Quantunque prudesse qoestì partiti di prudenza, ferisse ai 
Re per raccomandare alla loro benevolenza i suoi fifli e i fra- 
t^ se mai venisse a morte nel corso di quella spedizione. La 
sua lettera rivelò le sue inquietudini Isabella, che si trovava 
allora a Valencia della Torre, per calmarlo risposeg^i, U 14 duT' 
IO, noa lettera firmata dai due fte, in termini di una deferii» 
e dì una con»da?jione straordinaria, liHisJtata andu co' pi'i 

' « Sataiuu tu destorbado loio ecto, 7 cm tot foeruf ha fwnt» e>i" 
ED lérmioff qoe dod biya cfaeto.— por muj tìeho te re que tue ouii 
tk 4e1 eiwmico, 7 porq^e mm ftmffa i )u Un tinto propalo, " — 
Carla del AbntrwtU Colon d »u Stumdad. — Col«c«ioa diplowitle» , 
n' CUV, 
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alti personaggi. I Sovrani gli ricordarano con qual dolore are- 
yano udita la sua carcerazione , promettevano di fare per lui 
molto più di quello ch'era specificato ne' suoi privilegi ^ e rin- 
Aovavangli rassicurazione di porre dopo di lui in possésso de' 
suoi titoli^ cariche e dignità don Diego suo primogenito ^ 

Nonostante queste promesse » Colombo continuò a prendere 
le sue guarentigie contro la malevolenza della corte. Fidò al 
giureconsulto Nicola Oderigo, ambasciatore delia Repubblica di 
Genova , una copia de' suoi privilegi» che teneva chiusa in una 
<^setta, messa in deposito al convento della Certosa delle 
*<!rotte, a Siviglia. Avrebbe voluto porre i suoi titoli e trattati 
<x)lla corona di Castiglia in un cofano impenetrabile di sughe- 
ro, coperto di cera % da venire nascosto in una cisterna, af- 
fine di assicurarli meglio contro le ricerche de' suoi nemici. 
Non solamente diede copia al dotto Nicola O'derigo di tutti i suoi 
titoli; ma vi aggiunse, altresì, la lettera del 14 marzo, appena 
ricevuta dai Monarchi: Francesco di Rivarol fu incaricato della 
sua spedizione ': Colombo pregava il suo compatriota di pre- 
venire segretamente don Diego, del luogo nel quale avrebbe 
deposto * il fascio de' suoi privilegi e delle lettere regie. 

Per timore de' tentativi de' suoi nemici contro tutto ciò che 
spettava al suo nome , a' suoi diritti , a' suoi onori , egli diede 
ai suoi amici Francescani, ed ai Geronimiti una doppia copia 
de' suoi trattati coi Re cattolici : e fatto ch'ebbe questo , occu- 
possi a tutt'uomo degli apparecchi della partenza. 

Colombo stava per salpare palpitante di speranza, e incon- 
cusso di risoluzione, come a' giorni della sua poetica gioventù : 
piativa, non più per servire un Re, la cui ingratitudine e sorda 

I Fernando Colombo, FUa delVJmnUragìiOs eap. Lxxxyiii. 

* u ... Y esos privilei^os querria mandar hacer una caja de corcha 
enforrada de cera. » — Lettere autografe deltJmmiragUo D, Cristoforo 
Colombo al B. Padre Gaspare della Certosa di Siviglia, 

* Lettre de Christophe Colomb à Messire Nicolas Oderìgo. — Codice Co- 
lombo- Americano^ pag. 522* 

* (< Del recabdo y el lugar que porneis en elio , os pido per merced 
que los escribais à D. Diego. « — Carta familiar de D. Cristàbal Co- 
lon, — Coleccion diplomàtica, n^ cxlyi. 
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nimistà gli erano palesi, ma sacrìficaDdosi anticipatamente al 
bene della umanità. Le dolcezze del riposo fa seno alla fami- 
glia, che DOD aveva potato permeo gustare , la sua età , i saoì 
dolori, il riaprimento di una antica ferita , i patimenti da lui 
durati nella sua ultima esplorazione , qoq ebbero fofza di rat- 
leneiio: minacciato dagli anni, era impaziente di compiere l'o- 
pera sua: solo col mezzo di fatiche vieppiù prodigiose pensava 
di poter superare gli ostacoli, e giungere al suo scopo defiaiti- 
TO, la hberazione del Santo Sepolcro : ora, scoperta essendo la 
terraferma, parevaglt che se giungesse a valicare lo stretto che 
doveva esistere verso la metà del Nuovo Continente , niente 
pili si opporrebbe alla sua circumnavigazione; sicché tornerebbe 
ìq [spagna per l'Asia e la costa africana. In quest' ardita esplo- 
razione confidava interamente sull' assistenza provvidenziale , 
che lo aveva sempre sostenuto : e coli' ardore della gioventù il 
HTelatore del globo sì gettava a settant' anni verso l' ignoto, di 
cui ^twava, sia volta, sollevare interìuuente it velo. 
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CAPITOLO PRIMO 

Cristoforo Colombo parte da Cadice con qaattro navi. — la passare, soceorre la 
fortezza portoghese d'ArciUa, salta eosta del Marocco, assediata dai Mori. — 
Giunge dinanzi all'Isola spagnoola, e fa dimandare al governatore Ovando il per* 
messo di sbarcare per riparare una delle sue navi in cattivo stato e procorarsene 
un'altra. — Rifiuto, del governatore. — Colombo predice untf violenta tempesta 
e avvisa Ovando di trattenere nel pòrto la Flotta ohe partiva per la Spagna. — 
Ovando si beffa del suo avvertimento. -^ La tempesta scoppia e distrogge la flot- 
ta. — Intervenzione manifesta della Provvidenza. — L'Ammiraglio e le sue navi 
sono preservate. — Colombo^ trascinato, prima, in vicinanza di Cuba, nell'Arcipe- 
lago dei Giardini della ReginOy dìsiràpre, poseia, l'isola di Guanaia presso il Nuovo 
Continente. 

SI. 

Obbligato a restringere in due volami la storia di quest'Uomo 
immenso, noi condensiamo gli avvenimenti principali della sua 
vita, ommettendo forzatamente ogni particolarità che non ri- 
sguardi la sua persona: abbiamo deliberatamente sacrificato lo 
stile al laconismo , mirando primieramente alla maggiore bre- 
vità, abbreviando sempre la nostra frase, spesso il nostro pen- 
siero, e spogliando volontariamente ogni apparenza di forma 
letteraria. Senza dolercene, accettiamo il rimprovero di aridità 
di esiguità, purché almeno giungiamo, non ostante la ristret- 
tezza del nostro quadro \ a riprodurre i fatti principali di que- 
sta vasta esistenza. 



1 La storia di Washington Irving, sì Incompleta, sì estranea al ca- 
rattere dì Colombo, componesi di 4 voi. in 8.*^ Humboldt consacrò 5 voi. 
in 8® a questa Biografia sotto il titolo di Esame critico della Storia della 
geografia del Nuovo Continente. 
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Per goanto era da noi, la nostr'ammirazkme si è messa in 
goardia centra il fascino naturale di nna tale grandezza: ci siamo 
costantemente astenuti dal sostituire lo scrittore alla storia » e 
d'impinguare questa istruttiva biografia di considerazioni filo- 
sofiche anche le più opportunamente tratte dal soggetto. 

Preghiamo solo il lettore di non attribuire la nostra brevità 
solamente a difetto di spazio, e di tenere per certo, che, anche 
le asserzioni secondarie, i fatti accessori, i benché menomi par- 
ticolari usciti dalla nostra penna, sono invarìabihnente Tespres- 
sione della più scrupolosa esattezza storica : non v* è un nome, 
un numero, una data, che non siano stati verificati scrupolo- 
samente, e di cui non accettiamo la piena maUeverìa. 

La quarta spedizione di Cristoforo Colombo è riuscita manco 
nota delle altre^ quantunque fosse a' suoi occhi « la più nobile 
e la più vantaggiosa ^- molti scrittori l'hanno perfino ignorata ^ 

0^, per ricomporre nella sua realtà il racconto di tal gigan- 
tesca impresa, lasciando stare la testimonianza degli storiografi 
reali di Spagna, d gioveremo di quattro narrazioni contempora- 
nee, com^ate dai testimoni e dagli attori principali di quel me- 
morabile viaggio, Tultimo che facesse Cristoforo Colombo : pri- 
mieramente, la relazione dell'Ammiraglio, diretta in forma di 
lettera ai Re cattolici; poi la storia che scrisse don Fernando 
Colombo, aiutandosi ora della sua memoria, ed ora delle anno- 
tazioni di suo padre; in terzo luogo il riassunto dei drammatici 
incidenti di quella spedizione, esposto da Diego Mmdez, virtuoso 
marinaro, in molta estimazione dell'Ammiraglio ; e, finalmente 
le note e il giornale di un nemico di Colombo, il notare reale, 
Nego de Porras. 

Nessun' altra spedinone marittima a que' giorni forni tante 

< « Bien qae ^ sea el aias DoUe y prove^MO. n — Cristoforo Co- 
lombo, UtUra ai He CaUoUO^ éatata éaMa Giammaka U 7 lugHo 

mi. 

* Più di dieci scnU<Mri fraocesi che hanno parlato di Colombo por inei* 
deou, perdendo di ràU VAmmm^ dopo b foa scoperta della Terra- 
Ferma e U soa prigioBia, ci seahraao iforare assolotaifntf ilsoo quarto 

viaggio. 
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particolarità, nessuna si appoggia su altrettainti docninenti > ed 
cifre simili guarentigie di veracità storica. 

8". 

L'Ammiraglio aveva eseguito con tre caravèlle i tre primi 
viaggi: intraprendendo il quarto, dimandò quattro navi fomite 
di viveri per due anni; perocché sperava, trovato lo stretto, che 
lo avrebbe addotto dall'Atlantico nel grande Oceano, di com- 
piere il giro del globo ^ tornando pel mare dell'Asia e la costa 
d'Africa. Era questo, dopo la creazione del mondo, il primo ten- 
tativo di circumnavigazione. 

Per una spedizione di tal genere l'Ammiraglio volle scegliere 
l'equipaggio, i viveri, i mezzi di difesa: diede agli uffici di Si« 
viglia la dimensione delle navi : la più grande non doveva es- 
sere che del carico di settanta tonnellate, la più piccola di 
cinquanta. 

L'ordinatore della marina pigliò a nolo quattro caravelle an- 
corate presso Siviglia: furono disposte pel viaggio^ e il 3 aprile 
1502 discesero il Guadalquivir dovendo andare al carenaggio 
della Puebla Vieja ^ Volendo vigilare i lavori, e farli eseguir 
presto, l'AdelantadO parti sulle navi, e le condusse poscia a Cadi- 
ce, per procedervi al fornimento d'ogni cosa necessaria: l'Ammi- 
raglio si occupava ccintémporaneamente delie munizioni e della 
composizione de' suoi equipaggi. Il poco aiuto che gli avevano 
prestato gli uffici di Siviglia lo avevano obbligato a fare ogni cosa 
da sé, a tale che si vide costretto di rinunziare ad ogni altra 
cura, tanto fu oppresso da quella bisogna '. Finalmente, un 
mercoledì mattina, parti per Cadice , affine di compiervi V ar- 



« Gartas del Almirante — Lettera autografa dell* Ammiraglio Cristo- 
foro ColombOf diretta il 4 aprt7e 1502 al R, P. Don Gaspare Goriccio^ 
alla Certosa di Siviglia, 

' « Las cosas de mi despacho me han cargado tanto qae he dejado el 
resto. « — Lettera autografa délV Jì/imiir aglio Cristoforo Colombo^ di- 
retta il 4 aprile 4502 al R. P. Don Gaspare Goriccio, alla Certosa di 
Siviglia, 
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mamento deUa flottiglia ; coodaceva seco il sao secondogenito 
doQ Fernando, che allora areva tredici anni, ed era paggio della 
regina Isabella. 

Passati in ispezione gli equipaggi, Cristoforo Colombo inal- 
berò la bandiera ammiraglia snlla caravella di settanta tonnel- 
late, che fii detta la Capitana; la seconda, in grado, si chia- 
mava il San Giacomo di Palos ; la terza era il Galiziano, e la 
più piccola era nominata la Biscaglina '. 

Eccettaati i fratelli Francesco e Diego de Porras, da lui ac- 
cettati per condiscendenza verso il tesoriere reale, di Morales, 
egli aveva scelto il suo stato maggiore , componendolo sopra- 
totto di ufficiali acconci a tale impresa, la maggior parte for- 
mati all!alta scuoh delle sue precedenti navigazioni. In questo 
numero di scelti marinari, non si dovrebbe comprendere il me- 
dico fornito dagli uffici di Siviglia, un medicastro, già farmaci- 
sta a Valenza, chiamato mastro Bernal , uomo perverso le cui 
cure erano temute dai malati , e che, al dire dell'Ammiraglio,, 
avrebbe meritato cento volte di essere squartato % se fosse stata 
resa giustizia alle sue opere. 

Lasciando stare gli ufficiali della sua casa, e quattro inter- 
preti, r Ammiraglio tonduceva seco su queste quattro navi 
cento cinquanta uomini. Con questo piccolo polso di gente pi- 
gliava a fare il giro del globo, e a difendersi contra ogni as- 
salto di popoli sconosciuti, fra' quali sarebbesi trovato probabil- 
iseiite costretto di rinnovare i viveri e riparare ogni avaria. L^ 
necessità di visitare tutte le coste, di entrare in tutte le baie o 
golfi per cercare lo stretto, l'obbligava a non impiegare che pic- 
cole navi; ed aveva voluto aumentace la loro forza mercè il 
carattere de' marinari che le montavano. Merita di essere no- 
tato il modo con cui scomparii le sue gjenti. 

< Vedi lo stato degli equipaggi e vascelli, che condaceva per le sue 
aperte l'Ammiraglio Cristoforo (Colomba — Rtlacion de ìa gente e 
napios qne llevó a descubrir el Jlmirante D. CrUiobal Coto».-- Cu arto 
y fllUfflo Tiage. de Colon. 

* « Fae preso e aecusado de muchos casos , que por cada uno dellos 
raerecia ser feclio cuartos.» — Lettera autografa delVjmmiragUoa suo 
fiylio primogenito Don Diego, datata da Siviglia il 29 dicembre 480i.. 
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Alla Capitana diede comandante il capitano della bandiera 
deir Ammiraglio, Diego Tristan, vero tipo di ufficiale dimariDa, 
il quale possedeva eminentemente Tistinto della sua professione^ 
e dei doveri della sua arma. Egli aveva sotto i suoi ordini il 
primo luogotenente o piloto maggiore della squadra, Juan San- 
chez , e i piloti Giacomo Martin Cabrerà , Pietro d' Umbria , 
Martin de los Reyes. L'Ammiraglio prese^ quali aiutanti di cam- 
po, il capitano Guillermo Ginoves, e il luogotenente Francesco 
Ruiz, fratello del piloto Sanchez Ruiz, che avea preso parte al 
primo viaggio. Oltre Ambrogio iSanchez^ il maestro della Capua- 
na, q a suo degno contro-mastro Antonio Donato, stavano a bordo 
due ufficiali iscritti come scudieri. L'equipaggio consisteva in 
quattordici marinai di prim'ordine e venti mozzi, un maestro 
cannoniere, Matteo, un mastro armaiuolo, Juan Barba, un ma* 
stro falegname , di origine francese, un bottajo, Martin Arriera, 
un maesUt) impeciatore, Domenico, sopranominato il Biscagli* 
no^ e quattro trombetti \ A bordo della Capitana si trovavano, 
altresì, un indiano d'Hispaniola, che doveva servire d'interprete, 
e tre spagnuoli, che parlavano arabo. Eni ragione di credere 
che il genovese Giovanni Antonio Colombo accompagnava l'Am- 
miraglio. 

Il comando del San Giacomo di Palos fu dato al primogenito 
dei Porras, raccomandato dal tesoriere generale. A fianco di que- 
sto ufficiale non meno incapace che arrogante, l'Ammiralo mol- 
tiplicò i consifi^ e le influenze, collocando sul suo bordo il se- 
gretaria in capo dèlia flotta, uno de' suoi antichi scudieri, Diego 
Mendez , il qual era ad un tempo uom di mare consumato , 
soldato intrepido , fervoroso cristiano e servo fedelissimo. Lo 

A Nel suo ruolo degli equipaggi Diego De Porras ne ha inseriti soU due 
Giovanni De Guellar, e Gonzales de Salazar; ma per Io meno ve n'erano 
quattro, secondo Fuso deU'Ammiraglio. D'altronde lottato segretamente dis- 
posto dal notaio della^q^zione, non era un documento ufficiale: ma un^in" 
dicazione fatta a memoria, per suo proprio conto, con vista ostile all'Am- 
miraglio. Diego de Porras non aveva qualità per possedere.uii sìm^ do- 
cumento. Anche riconoscendone Tlmportanza, noi dobbiamo appuntarvi 
alcuni errori, e molte ommissioni, che passarono inavvertite ai biografi 
di Colombo. 
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scudiere Diego Mendez guadagnò nel corso di questa spedizione 
il grado di capitano di vascello, uno stemma e il titolo di ca- 
?aliere. Egli era accompagnato da diversi ufficiali affezionati a 
Colombo : i due fratelli Andrea e Battista Ginoves, Francesco 
diFarrìas, Giovanni J acome e Pietro Gentil, intendente dell'Am- 
miraglio. Francesco Bermudez, padrone della caravella e il suo 
contro-mastro Pero Gomez, erano due perfetti marinai, li San 
Giacomo di Patos aveva undici marinari , quattordici mozzi, un 
mastro imperatore , un mastro fabbricator di botti di Siviglia, 
Juan di Noya, un mastro falegname, e qual primo mastro can- 
noniere un abile armaiuolo di Milano , chiamato Bartolomeo. 
L'Ammiraglio creò notaro reale della squadra , Diego di Por- 
ras , il quale prese posto sulla nave di suo fratello. 

Quanto al Galiziano, nave grande, pesante, e difettosa nella 
sua alberatura , noleggiata a soli ottomilatrecentotrentatrè ma- 
rayedis per ogni mese, mentre il San Giacomo di Paios ne co- 
stava diecimila, fu confidato dalF Ammiraglio al fedele capitano 
Pietro di Torreros, il primo europeo che pose piede sul Nuovo 
Continente, ed ebbe F insigne onore di rappresentarvi Co- 
lombo, Il mastro e contro-mastro Juan Quintero e Alonzo 
Ramon, ambedue di Palos, erano sperti marinai. Questa nave 
aveva nove marinai e quattordici mozzi: inoltre un ufficiale 
istnitto, Camacho, prossimo parente del capitano: in tutto trenta 
uomini •. 

Per montare la pitl^iccola caravella, la Biscaglina, la quale 
doveva penetrare gli stretti, entrar le piccole baie, investigare le 
rive, e non aveva in tutto che venticinque uomini, compresi gli 
iifficiali \ l'Ammiraglio , affine di compensare la debolezza nu- 
merica dell'equipaggio colla qualità, scelse otto marinai di pri- 
m'ordine» tutti gagliardi e sperimentati, aggiungendo ad essi do- 
dici mozzi, animati da emulazione, fra' quali si trovava un paggio, 
nominato Cbeulco. A questa schiera eletta diede, a degno capo, 

* Nel ruolo d'equipaggio del Galiziano, il regio notaro Diego de Por- 
ras, non ne conta che 28. Ma egli ha dimenticato i due piloti ed il lom- 
bardo Sebastiano. 

RosEUT, CritU Colombo, T. II. iO 
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un uomo di mare di elevato carattere, suo nobile compatrio- 
ta 9 Bartolomeo Fieschi « personaggio dotato di grandi perfe- 
zioni, » con un luogotenente, il cui attaccamento gli era no* 
to, Giovanni Pasan, anch'esso di Genova, iscritto quale scu- 
diere, e che doveva essere efficacemente secondato dal padrone 
della caravella Juan Perez, e dal valente contro-maestro Mar- 
tin di Fóntarabia. A questa piccola nave, per essere la più espo- 
sta a trovarsi separata dalla squadra, confidò il solo sacerdote 
che avea potuto imbarcare , un zelante francescano , il padre 
Alessandro *. 

Tutti salirono le caravelle , ma non si potè subito mettere 
alla vela, perchè il vento soffiava dal sud, e inchiodava le navi 
nella rada di Cadice. Durante questa sforzata immobilità , un 
battello, che il vento contrario all'uscita aveva sospinto vivamente 
sulla costa d'Europa, informò che i Mori avevano da poco bloc- 
cata la fortezza portoghese d'Arcilla, sulla costa del Marocco. 
Incontanente l'Ammiraglio, cavaliere della Croce, senza preoc- 
cuparsi del vento contrario, fé' levar le ancore a suon di trom- 
ba, secondo l'uso dei grandi ammiragli di Castiglia ^ ^ Uscì, 
non ostante quel medesimo vento ', e giunse rapidamente ad 
Arcilla. 

La vista delle navi spagnuole bastò per mettere in fuga la trup- 
pa moresca. Il governatore della piazza ayeva, combattendo valo- 
rosamente, tocca sulle mura una onorevole ferita: l'Ammira- 
glio gli mandò suo figlio, suo fratello, e gli ufficiali comandanti 
per offrirgli i suoi servigi e gratularglisi della sua prode dife- 
sa. Il governatore fece beli' accoglienza a questa deputazione^ 
ricolmò di carezze il giovanetto don Fernando , e mandò per 

' strana cosa ! II padre Alessandro fu inscritto sul Ruolo d'equipaggio, 
non già col titolo di Elemosiniere, ma in qualità di Scudiere. Ecco la sua 
iscrizione: Fray Akjandre^ en lugar de Escttdero, — Relacion de la 
gente é navios que Uevó à deiicubrir el Almirante D. CristobaI Colon. 

^ In adempimento dell' ordinanza dell' Ammiragliato di Castiglia del 
1430, resa da don Fadrique. 

« « Y con él sali al socorre y fué al puertò. » — Lettera di Cristo- 
foro Colombo, scritta dalla Grande Canaria, al R. P. Gaspard, il 24 aprile 
1502. 
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rìj3graziare rAmmiraglio, i suoi primi affidali , tra' quali se ne 
troYarono alcuni che avevano l'onore di essere a Itti congiunti, 
pel loro parentado colla sua prima moglie dona Filippa Monis 
di Perestrello *• 

Colombo seguitò la sua via il giorno stesso. Come se avesse 
riceyuto la ricompensa della sua sollecitudine , il vento era di* 
Tentato favorevole. « Nostro Signore mi diede poscia un si buon 
tempo che arrivai qui in quattro giorni » » scriveva Colombo 
dalla Gran Canaria, ove Si fermò per rinnovare l'acqua, e pren- 
der lagne. Nella sua lettera diretta al padre Gorricio della Cer- 
tosa della Grotte a Siviglia, gli raccomandava l'affare di cui Ta- 
?eya incaricato per Roma : rendeva grazie a Dio nel vedere 
tutta la sua gente in buona salute, e annunziava che impren- 
deva il suo viaggio in nome della Santa Trinità , e ne sperava 
littoria '. Questa espressione militare indica il suo unico pen- 
siero. Cristoforo Colombo vedeva in fondo a tutte le contrarietà 
che avevano ritardato l' adempimento dell'opera sua , la lotta 
dello spirito del mondo con tra lo spirito della Chiesa , di cui 
egli era il cavaliere. La sua vita era un combattimento contra 
il principe del mondo , e si teneva certo di trionfarne : termi- 
nava la sua lettera raccomandandosi alle preghiere del padre 
Priore e di tutta quella santa comunità '• 

La sera del 25 maggio , Colombo partì in nome della Santa 
Trinità. 

Il tempo era magni6co : il vento spinse la piccola squadra 
con un soffio cosi costante che, senza mutar direzione giunse in 
sedici giorni al gruppo dei Caraìbi ; e si avvicinò a Santa Lu- 
cia, donde l'Ammir^Uo si drizzò alla Martinica. 

Quivi gettò le àncore per rinnovar acqua e legne , pren- 
dere alcuni viveri freschi , lavar le biancherie e ricrearsi sotto 
la ridente verdura degli alberi. Vi passò tre giorni. Indi mosse 

I Fernando Colombo, Vita dcn^JmndragUo, eap. ixxxruu 
* « Agora sera mi vìage en nombre de la Santa Trinidad* y esperò 
della ta noria. » — Cartag del Jlmtrante al R, P, Fray Ompar, 
^ u Al padre Prior y i todos esos derotos religiosoc me eneomiendo. *• 
— CorAM dd Ahminmte al A. P. Fraj Gaspar, 
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verso risola San Giovannù oggidì Porto Rico, apdando lungo la 
deliziosa curva formata da quell'arcipelago che si allai^ dalla 
Granata alle grandi Àntille , e sembra continuare coi groppi di 
Bahama sino alla Florida. Nonostante la conoscenza che già ne 
avevano gli equipaggi erano nell'ammirazione di quelle armonie 
della luce, della terra e delle acque. Fragranze balsamiche nuo' 
tavano nell'aria^ e i venticelli le portavano sulle caravelle. L'a- 
menità di quelle rive, di cui una temperatura moderata aumen- 
tava r incanto , pareva convertire siffatta navigazione in una 
eorsa di piacere. 

L'Ammiraglio voleva dall' isola di San Giovanni dirigersi sul 
porto di San Domingo , affine di consegnarvi i dispacci di cui 
era incaricato, e mutarvi il Galiziano con una delle trentadue navi 
che sapeva dover tornare in Ispagna sotto gli ordini del suo an- 
tico luogotenente Antonio de Torrez, perchè, a malgrado del bel 
tempo, durante il viaggio si erano riconosciuti i difetti del Co- 
Uziano, lentissimo, e i cui alberi non entravano abbastanza nella 
carena: le altre caravelle avevano dovuto scemar le vele per non 
lasciarlo indietro. 

U 20 giugno , la squadra, giunta avanti al porto di Sap Do- 
mingo, gettò l'ancora ad una lega in mare. L'Ammiraglio mandò 
il capitano del GalizianOy Pietro di Terreros, nella sua scialuppa, 
per esporre egli stesso al governatore la necessità di procurarsi 
un' altra nave, dimandare, o che gliene cedesse una fra quelle 
che dovevano partire , o gli permettesse comprarne una che 
l'Ammiraglio pagherebbe con propri danari. Egli doveva al- 
tresì dimandare da p9.rte dell'Ammiraglio di poter ricoverare nel 
porto colle sue quattro navi , per porsi al coperto da una vio- 
lenta tempesta che prevedeva dovere in breve scoppiare. 

Il governatore, che aveva ricevuto intomo all'Ammiraglio or- 
dini particolari dei Re, e nel dispaccio medesimo che gli era re- 
cato trovava copia delle istruzioni date a Colombo intomo il 
suo itinerario , sapendo che gli era vietato di approdare alla 
Spagnuola, obbiettò l'ordine formale dei Re. È vero che il bi- 
sogno di rimediare a guasti o di ripararvisi contro tempeste 
non vi era preveduto. Certamente Ovando avrebbe potuto con-^ 
eedere il permesso cercato ; ma temeva di far cosa spiacevole 
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ai Sovrani, e sopratutto di alienarsi gli uffici della marina, se 
coDseDtJTa alla dimanda dell' Ammiraglio. Fors^, non era con* 
vinto della necessità di surrogare una nave , messa in mare da 
soli due mesi. Quanto al bisogno di sfuggire alla procella , la 
^eremtà del cielo , lo splendore del sole, la calma dei flutti fa- 
«evalo parere in quel punto una beffa. Non solo non concedette 
airAmmiragliò di pigliare un'altra nave, ma gli « vietò dì entrar 
oel porto, anzi di toccar terra ». 

II capitano del Galiziano tornò a bordo della Capitana a ren- 
dere conto del nliin successo della sua dimanda. Potè, pas- 
sando in mezzo alle navi , contarne trentaquattro, con bandiera 
di partenza ; era la flotta che doveva ricondurre Torrez , alla 
quale si erano riunite due caravelle comprata dal iiotaro navi- 
gatore Rodrigo di Basfidas. 

È più facile igurarsi ch'esprìmere l'indegnazione onde fu preso 
il graDd'Uomo vedendosi rigettato « da una terra e dai porti che, 
i^erla volontà di Dio^ aveva guadagnati alla Spagna a prezzo 
del suo sangue \ » non potendo né ripararsi uè ricoverare in 
un'isola, di cui e^i era il Yice-re e il governatore perpetuo; co- 
stretto, per conseguenza, ad ofiérirsi preda alla procella ed a 
<:ontinQare fl suo viaggio con una nave inetta a navigare : quel 
rifiuto così contrario alle l^gi deirumanità ed agli usi del ma* 
fé, diffuse la costemzione negli equipaggi: lamentarono di es- 
sere sotto la condotta di tale, cui un simil rigore pareva riget- 
tare fuor del diritto naturale. I marinari di Siviglia, sopratutto, 
6 dei dintorni, imbevuti delle preoccupazioni che avevano sem- 
pre avute coirtro FAmmiraglio gli uffici di marina , si repu- 
tarono collocati in grave pericolo, e trassero funesti pìronostici 
da cotesto rifiuto. 

Ma per profonda che fosse F indegnazione dell' Ammiraglio 
cootro la crudeltà di quel divieto, la sua umanità, e la sua ca- 
rità cristiana la vinsero sopra fl suo risentimento: spedi di 
nnoTo al governatore per dbrgli, che, poiché rifiutava^ un as^- 

' Parole di Cristoforo Colombo. — ... La tierra y los puertos qne yo 
por la volunUd de Dios, gané à Espaìia sodando sangre. 4» -^ lederà al 
^« Catloliei, datata daUa Giaamaica U 7 luffUo ÌW^^ 
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lo, non ostante la necessità di ricoverarsi nel punto di an peri- 
colo imminente, rigidezza che non credeva conforme airinteD- 
zione dei Re, ^Inteno trattenesse la flotta vicina a partire, 
e non la lasciasse uscire avanti di otto giorni S perchè T ura- 
gano si distenderebbe in lontane spiag^: che, quanta a lui an- 
dava subito in cerca di un luogo ove ripararsi. 

Quantunque Ovando fosse persuaso che l'Ammiraglio eercaya 
un pretesto per isbarcare , siccome non aveva cognizione dei 
navigare , e la sua prudenza lo recava a non trascurare m av*' 
viso utile, prese consiglio dai piloti e dal capitano generale An- 
tonio de Torrez. A dir vero , nessuna apparenza atmosferica 
pareva giustificare la previsione deir Ammiraglio ; e perciò fu 
deciso che si partirebbe com'era stato convenuto. Guardando il 
cielo i piloti si risero del sinistro annunzio del canuto Ammira^ 
glio, il quale fu trattato da Sfnrito dispettoso, falso profeta ^ e 
fors'anco scimunito. 

In gran pensiero per lo stato in cui era il GaUzianù, Colomba 
non trovò altro mezzo che di dare alla nave, peggiore il mi- 
glior capitano : posevi comandante suo fratello don Bartolomeo, 
uom fecondo di ripieghi, e immediatamente cercò rifugio luogo 
la costa vicina. Ad alcune leghe di là, trovò una piccola baia 
a sufficien^ia chiusa^ che chiamò porto nascosto^ puerto e^con- 
dido : vi si assicurò alla meglio apparecchia&doiù a sostener l'u- 
ragano. 

§ IH. 

Tuttavia il buono stato del mare, lo splendore del cielo, la 
mitezza dei venti ìncoraggivano que' che dovevano piartire. Dopo 
una dunora assai lunga, discosto dalle loro famiglie, erano 
impazienti di rivedere la patria. Giusta gli ordini della Regina, 
Ovando aveva conceduto licenza di ritomo a tutti i ribelli e 
per la maggior parte non cercavano di meglio^ perchè la loro 

' Fernando Colombo, Fita deìVJmmiragUo, eap. lxxxviii. 
* Herrera» Storia generale dei viaggi e delle conquiste dei Ca$UgUawi 
nelle Indie Occidentaliy Decade, i, I. Y, cap. u. 
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fortuna «^ fatta. Inoltre, recavano tutti seco tal copia d'oro 
ch'era capace di mitigare la seyerilà dei loro giudici. 

Essi eraQO stati scompartiti, in namero di oltre dnquecento, 
sa diverse caravelle. Bobaditla , che si consolava della subila 
dimissione co' suoi cumuli d'oro, aveva preso posto salla Capi' 
lana. Roldauo, deposto al pari di lui , e chiamato a render 
conto della sua ribellione , aveva del pari ammucchialo su 
qaella nave ima copia grandissima d'oro ch'era il frutto di 
rapine esercitate durante la sua ribellione. Su quella cara- 
Teiia erano stati imbarcati centomila pesos procedenti dai di- 
ritti regi. Vi era stato altresì trasportato il più enorme pezzo 
d'oro nativo di cui mai ricordasse la storia. Questa pepite, che 
mille persone avevano tocca ' , con ammirazione e cupidigia, 
Smontava secondo una testimonianza autentica, al peso dì 
treatasei libbre di metallo d'oro , d'onde diffalcando, al ' dire 
di sperU minatori, tre libbre di pietra , restavano tremilletre- 
cento libbre d'oro netto '. I ribelli avevano, in aggiunta, posta 
sa quella nave centomila once d'oro fuso, e gran copia di grossi 
grani d'oro natio , per mostrarli in Ispagna. Non fu mai vista 
hnla copia d'oro raunata. 

Altre ricchezze, egualmente acquistate in onta alla giustizia ed 
alla umanità, a prezzo del sangue e della vita di tanti infelici tu- 
lliani, giacevano accumulate sopra ciascuna caravella della flotta. 

' « Globnin cnm mille ampHin honlnes vidcrant atqne MncUive- 
nnl. » — Petri Martyris Ai^(lerii, Oeemete DeauUs prima, Ubtr de- 
ttaiM, fol. 24, $ D. 

■ Orìedo e Valdez, Storia aaturaU e generale delle imUe oeetdentaU, 
lib. in, cap. TiL Ci pare che la cifra d'Ofiedo abbia adewere etatta,per' 
che qnesto cronista nGfeiale era stalo coatrollore della faiioae dcllr \i'"- 
Dcle d'ora nelle [odie. Egli s'attenne a rirerire esaUameiite il |>ev> • il 
valore di questo pepite fenomenale, ^li ricorda ctie se nella sua nniM'i 
ria Kritfa a Toledo nel 152S egli aveva segoaU la cifra di tremila <U>--- 
c«nto, ciò arrenne percbè non arerà sott'occfaio le foe note, ilno Itl-ri 
giwDale ; ma ctw ora, acriTcnlo b soa storia, Iroraii sol loogo, ed l>* la 
propria testimonianu di chi ha tcAiIo qnolo grsM, pM>nt« UH p'/i'i" 
di 3600, conqKVsrri b pietra. 
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Ogni cosa essendo pronta, il capitaoo generale diede il se- 
goale della partenza , e la .flótta aprendo le vele , si allontanò 
maestosamente dalle rive dell'Ozama , governò direttamente al 
sud-est, per oltrepassare il capo delia Spada al di sopra dell' i- 
sola Saooa, e» dopo passato il promontorio dell' Engano, gua- 
dagnar l'alto maje. 

Ogni cosa correva propizia. S[Hnta da mite soffio giunse all'al- 
tezza del Capo RaSaele^ ad una distanza di circa otto leghe ; 
là tacquero i venticelli, e improvvisamente si manifestarono se- 
gni di grande conturbazione. Il cielo perdette la sua traspa* 
renza, e lo splendore del giorno si oscurò rapidamente. L'Oceaao 
(iontipuava ad esser quieto e cupo : i' aria era grave e soffo- 
cante. I piloti, esercitati non potevano iUodersi; quegli erano 
precursori della procella. 

Quantunque fossero a vista di terra, non avevano modo di 
cercarvi un rifugio : le vele pendevano flosce lungo gli alberi : 
l'AtlaDtico diventato muto e verdastro se ne stava immobile come 
un feretro di piombo. Non era più possibile nò di tornare in 
porto , nò di foggire il pericolo delle coste a&ontando l'alto 
mare. Sicuramente qualche marinaro che aveva sbeffe^iato 
l'Ammiraglio avrebbe in quel momento voluto, secondo il con- 
siglio della vecchia esperienza di lui^ non essere uscito dal por- 
to ; ma era troppo tardi. 

Alla minaccia seguitò in breve l'effetto. 

Un vasto ondeggiare increspò! la superficie delle acque: dopo 
alcune larghe oscillazioni, le onde si gonfiarono annerendo ; in 
breve il fondo del mare sembrò sollevarsi; il soffio della tempe- 
sta strideva negli alberi, e squassava fra le enormi spume la flot- 
ta. Le verghe percuotevano l'acqua ; prora e poppa s'immei^- 
vano ad ora ad ora sotto le onde. Il furore di queste faceva ur- 
tare runa contro l'altra le caravelle. Alcune si aprirono e af- 
fondarono subito; altre lottarono con impotenti manovre. 
Densa nebbia addensava la spaventevole oscurità del * cielo : 
non si vedevano l'un l'altro ; appena udivansi i comandi inutili 
del porta-voce, e le grida disperate dell'orrore. 

La Capitana^ si mirabilmente onusta d'oro, non ostante la sua 
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solidità, fu còlla daU'oragaDO, fracassata , ^lia ne' fiaochi , 
fatta ÌD pezzi, e sprofoodò- Di tatto quanto ella portava, uo- 
mini e tesori, nulla rìcompaire. Più di ventisei caramelle, tntte 
cariche delle spoglie degji sciagurati lodìaDÌ , audarono spez- 
zate e sepolte nei vortici; altre, portate ne' solchi sptnoanti 
dflll'óceano, vennero trasdnate sotto meridiani sconcnciati e 
periremo più lungi dopo aver più lungamente sofierte le ango* 
sce della disperazione. 

Di tutta quella superba flotta non toraarooo ad Hispaniola 
(Ile dae o u*e navi fracassate, mezzo siHiimerse , mentre ana 
soia, la fin mesdiina, la più logora, la più piccola di tutte, 
clitunata l'Ago El Aguja, coBtiaaava la sua via verso fEnropa: 
essa pta-tava la proprietà d^'Ammir^o, consisteote in qnat- 
IrtHnila- pesos; e fa la prima ài» gìangease inCaslì^ '. 
Le navi malctmce che ritornarono alla Spagauola per ripanr- 
Tisi, portavano le goili più povnv, più oscure della flotta: non 
T'era fra hffo che un solo ìda^, il notaro navigatore Ho- 
drìgo di Bastidas , onesto nomo ', che Bobadilla aveva perse- 



la quella terribile giornata perirono tetti, nessono eccettuato, 
i traditori, i calunniatori , ì nemìà giurati di Gohnnbo. ■ Ivi , 
dice uno storiografo reale, ivi finiva Francesco Bobadilla, cbe 
aveva muidato l'AnuniragUo e ì snoi fratelli, ine^enati, tean 
accosarìi, né lasciare loro modo a difendersi ; ivi moriva il ri- 
belle Francesco Roldano ed i suoi complici, àìB si erano sol- 
leva contro i Re, contro l'Ammira^, e the avevano liraiiDeg- 
Siato gli Indiani: ivi periva, altresi, il eacico GoarìoDex (che 
aveva ostàuitameale respinto Vangelo): i dueaùbpesofaDd:^ 
roD sommersi insieme alla pepite d'oro di grandezza prodigiosa *. 
TdUo fu perduto : fl mare ing^ottl in»eme con queste inique 

' Hemn, «torto fOHrAtief vttg^ eetm^i M e del CmmtMmt «ffe 
iiuSe ocàdmUM, Decade, I, lib. V, cap. ■. 

' - BtsUdu b«abre b«no y pietao cm Uìm, m — Kiéul Nirla 
Binlt, JMMKR <k b feMoria et FameaU, 1 1, op. nt, p. i%% 

' Herren, Storia gtnermU dtt viaggi e dette em^uMe de* CatUtUiMi 
Nelle Indie oceUMtali, Parafe I, Uh. V, eap. K. 
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ricchezie i loro iniqui possessori, in numero di oltre cinque- 
cento '. » 

Mentre si compieva qael disastro , FAmmiraglio , ritirato nel 
porto nascosto, puerto escondido, lasciava romoreggiare l'uragano 
e confidava in Dio. 

Durante il giorno , le quattro caravelle , difendendosi come 
potevano meglio dai colpi del vento e del mare, resisterono. Ma 
la tempesta fu terribile la notte, e rovinò le navi. « In mezzo 
all'oscurità tre navi furono straiq)ate fuori del porto, ove rimase 
la sola Capitana *. Ciascuna di esse reputò le altre irremissi- 
bilmente perdute : dovettero abbandonarsi alla violenza de' flut- 
ti. H Galiziano su cui si trovava l'Adelantado, perdette la scia- 
luppa , e per riaverla corse gran pericolo senza riuscita : tutte 
si sforzarono dì guadagnar Talto mare. Le tre caravelle assai 
malconce perdettero una parte dei loro utensili e delle loro 
provvigioni. La nave dell'Ammiraglio, quantunque orribilmente 
squassata, non soggiacque a verun'avaria : egti stesso ebbe a 
dire: « Nostro Signore salvò la caravella su cui io era, in guisa^ 
che, quantunque stranamente assalita , non provò il menomo 
danno ^ > Dopò essere state sbattute dalla tempesta per diversi 
giorni, le quattro caravelle si riunirono nel porto d'Azua la do- 
menica ^, come per ringraziare Dio della sua manifesta prote- 
zione. Le circostanze di questa riunione insperata pareva aves- 
sero colpito di stupore TAmmiraglto, sebbene cotanto abituato 
alla bontà di Nostro Signore. 

Questo disastro non fu considerato come un semplice sinistro 
di mare: tutti i contemporanei hannovi intraweduto un castigo 
della Provvidenza. L' azione della giustizia divina fu qui tal* 

< Oviedo e Valdez , Storia naturale e generale delle Indie. lib. m, 
cap. IX. 

* « La notte con grandissima oscurità si partirono tre navigli della sua 
oompagnia , ciascun per Io suo cammino. » — Fernando Colombo, Fila 
delVJmmiragliOf cap. lxxxviu. 

* «r En ei que yo iba, abalumado é maravilla, Nuestro SeSor le salvo 
que no bnbo dano de una paja. » — Lettera ai AeCattoUd datata daila 
Giammaica, 7 luglio 1503. 

* Fernando Colombo, nta delVJmmiraglio, cap. lxxxviu. 
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meola chiara, che, senn eoceziooe, tutti gli sbvici dì quella etit 
De andarono comfveà dì rieletto e s^taTcnlo. 

Se il disceniimeDto della tempe^ la quale risparmia il giu- 
sto e ififuria contro ì coipercdi , spazia col soo soCBo le loro 
speranze, si porta TÌa le loro sapidìche, versa ne' Tortici deU'O- 
teano le ricchezze comnlale a prezzo della loro anima ; se il 
salva-condotto dato &^ gli abissi al piccolo tesoro ddl'Ammira' 
glio, stato collocato con mala ioteozione sdla più fragile delle 
Dan, e che lo condooe attraverso l'Atlantico nel porto destinato, 
ci toccano dì maranglia, qoesta maraviglia si raaterà in istapore 
pensando alla protezione che dorutte qael tempo stes so so- 
lenne la persona e la squadra dell'Ammiraglio nel mare delle 
Aatille. Le sue quattro caravelle sono egualmente preservate 
solla costa e in alto mare. Il Gaiizkmo, nave pericolante pel solo 
ondeggiare dopo nna tempesta, resiste all'impeto de' fiotti: la 
Capitana non perde nulla, né un uomo, uè un'ancora, né nna 
tavola, non soffre la menoma avaria. 

Il carattere veramente soprannaturale di questo avvenimento 
toccò profondamente la Sp^a. La stranezza di queste circo- 
stanze, rimnieosità della perdita, il corruccio di oltt'e cinque- 
cento famiglie, diedero ai particolari dì questo fatto un' auten- 
ticità lugubre e memorabile. 

La fìegìna fece al governatore Ovando una doppia colpa del 
suo dop[uo rifiuto di secondare l'avvertimento dell'Ammiraglio 
e di concedergli un rìùigio ìa co^ pressante necessità *; il 
Re lamentò l'oro fuso, sopralutto qn^il pezzo d'oro massiccio, di 
cai nessun lavoro dì miniere offrì mai l'eguale. Per lungo tempo 
la memoria del terribìl evento si conservò viva nell' isola. L'ar- 
dcronogr^fo imperiale Oviedo, che vi stanziò, e ne parlò sulla 



> « I Re prararoDo gr«ide «ftUitooe per la (lolla, e lo ruanltestuone 
aperUmeole... Fecero conoscere a Nicola de Orando che era loro epl»* 
ciulo il rifiuto fatto airAmmiraglio di ritirarsi Del |)(irto nella slrinf ' 
necessità in cui versava ; e di noa aver voluto sedurre il suo co** 
Titeoendo la flotta alenai giorni di pia ». — Herrcra, Sbr 
dti viaggi e congutiU nelle ludU occidentali. Decade 1, tilt. \ 




136 LIBRO QUARTO 

fede di testimonii di veduta, ta tocco del suo carattere prodi- 
gioso. In tre passi della saa storia naturale delle Indie ocei- 
lentali, torna sulla fiotta perduta per aver trascurato il con- 
siglio deirAmmiraglio ^ Il milanese Girolamo Benzeni, che andò 
air Hispaniola quarant'anni dopo il compimento del terribile 
giudizio, e potò interrogarvi ancora testimonii di vedula/non 
potè trattenersi dalFiscovrire in tutfociò un decreto celeste ^ Il 
castigo dei ribelli, Tannientamento del loro iniquo tesoro, par- 
vegli mi esempio salutare dato al mondo, ed un'alta lezione 
di filosofia storica. 

S «V. 

La predizione di Colombo, il suo terribile adempimento^ P im* 
munita concessa al piccolo tesoro del messa^ero della Croce 
sull'Atlantico , é la conservazione delle sue quattro navi nel 
mare Caraiba, la sua caravella, sola esentuàta da ogni danno 
e guasto durante lo spaventevole tumultuar de' flutti ; fektti at- 
testati da testimonii, da carte ufficiali , da documenti autentici, 
e dairunanimità degli storici, non potrebbero oggidì èsser po- 
sti in dubbio. 

Cosa da notare : nessuno ha mai osato attribuire una tale 
serie di circostanze ad caso , patrono compiacente del diffici- 
le, al qual piace attribuire l'imprevedutó e lo straordinario, 
ogniqualvolta la nostra radono non trova una spiegazione die 
la soddisfaccia. 

Indarno si tenterlsbbe spiegare natùrsdmente quésto formi- 
dabile avvenimento. Ntuno si provi attribuirlo airabilità, alFe- 

ft «« ... Che si perdettero per non aver creduto air Ammiraglio, né preso 
consiglio da lai. » — Oviedo e Valdez, Storto naturale e generale deUe 
Indie, traduzione di Giovanni PMeor. — Oi^iedo ritoma a questo fatto 
nei capitoli vu, tx e x del HI lib. della sua Storia. 

' Benzoni. — <* Qui è da notare quanto la giustizia di Dio permette 
per castigare la malignità degli uomini e considerare che tutti i nostri 
lesorì e le nostre ricchezze nelie quali tanta fidanza abbiamo, tutte sono 
sogni e ombre false, ecc. » — La ^istoria del Nuovo Mmdo^ lib. I, 
fogl. XXIV. renezia^ 1572. 
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tperiemA dell' Ammiraglio : uo Ut genere di predizione è al di 
' sopra dei fatti dell'osservazione e della pratica. Interrogate gii 
nomini speciali, gliarSciaii di mare: meglio d'opi altro essi vi 
proveraDDo l'impossibilità di cosìfbtta profezia giusta le nozioni 
detta scienza nautica. Il dotto Ar^o non credeva alta possibi- 
lilàdi presagire una tempesta, e meno ancora d'indovinarla prima 
dell'arrivo dei segni che le son precursori. Ecco ciò che dice in- 
torno aila predizione di Colombo , nn ufficiale, superiore d^la 
marina, antico direttore di ana scaola navale, autore del Ma- 
novratore perfetto e del Dizionario di marina a vela ed a va- 
lore, il barone di Bonnefoax. 

■ Noi ci crediamo fondati a non ammettere t'iofallibilità as- 
soluta di alcun uomo, dì alcuno strumento meteorologico, d'al- 
cuna nozione preventiva, dì alcun segno precursore, in quanto 
li^narda predizioni od annunzii sul tempo che farà, non so- 
lamente dne giorni, ma neppur due ore anticipatamente. Che 
Colombo, per esempio, in questa occasione, abbia notato. che 
le Qobi delle regioni Superiori avevano nn corso molto pro- 
nunziato a pardon di qnello delle nubi più vicine alla twra ; 
ch'egli abbia osservato che i venti regolari diminuivano, che ad 
iotervaUi i soffii dell'ovest si rinforzavano ed abbia giudicato 
cosa prudente porsi al sicuro, noi lo comprendiamo facilmente, 
tìnto più che da uom di mare provetto, Colombo aveva contratta 
abitudine, che è quella di tutti i capi prudenti, di aver sempre il 
pensiero preoccupato della sna strada, delta sua nave, dello stato 
del cielo e delle probabilità del momento : ma rispetto al dichia- 
rare pabblicamente che una tempesta doveva scoppiare di li a 
due giorni , noi crediuDO che sìa cosa al di sopra delle faeolti 
amane , e che né Colombo né altra persona del mmido non 
abbia mai potuto predirla con certezza '. ■ 

Noi pure Siam persuasi cbetinatalepredìziiHiesiaaldi «^ 
delle facoltà umane: è precisamente per questo che X;\.uuwmu 
oFSciale di Colombo al governatore Ovando, il consiglili iti non 
lasciar partire la Ootta, dato con insistenza, due giorr)i jinin,! 
della tempesta, ci sembrano presentare un carattere {n'yiligi'iM 

' BonnefoDx, Fifa di CrUtoforo Colombo, p. Z$5, M&, 
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in armonia col dramma soprannaturale di questo castigo della 
Provvidenza. 

Le circostanze positive dei fatti non lasciano alcun appiglio 
al caso. Humboldt e Washington Irving S scrittori razionalisti, 
dispregiatori dell'ordine soprannaturale, non hanno ardito far 
intervenir qui il caso, e arrischiare una interpretazione secondo 
il loro sistema di questo avvenimento formidabile. 

Quale sagacità, infatti, non mostrò la tempesta, lasciando con- 
tinuare la sua via alla nave più fragile, carica degli averi del- 
l'Ammiraglio, e contentandosi guastare le caravelle di Rodrigo di 
Bastida^, mentre inghiottiva inesorabilmente, dopo di averla fra- 
cassata, il rimanente della flotta, carica d'uomini perversi e di 
ricchezze omicide! Qual perspicacia nell'uragano, che rispetta la 
Capitana su cui sventola la bandiera del messaggero delia Cro- 
ce^ non la guasta neppure di un filo, secondo l'espressione di 
Colombo ^, e la lascia nel porto, mentre strappa dalle loro an- 
core, trasporta e squassa in alto mare le tre altre navì^ le tiene 
in pericolo, come per notare, con quQSta differenza di tratta- 
mento, la differenza del loro destino e per far meglio conoscere 
una prolezione affatto speciale ! 

E che pensar della calma la qual si direbbe d'accordo colla pro- 
cella, affine di ricondurre a Colombo, la domenica, al medesimo 
luogo, le caravelle disperse e scomparse nello spazio, come per 
consentir loro di solennizzare quel giorno, conforme alle pie 
abitudini dell'Ammiraglio? 

* Humboldt, in una nota, con semplice tocco portò qualche denigra- 
mento alla opinione di Las Gasas e di Fernando Ck)lombo. Da parte sua, 
Washington Irving pretende che se i colpevoli furono puniti, a l'in- 
nocente cacico Guarionex toccò Fegual sorte, venendo così confusi gli in- 
nocenti coi colpevoli. Or prima di tutto noi faremo osservare, che sotto 
il punto di vista cattolico, questa objezione è senza valore; poi, che in 
fatto, Guarionex ostinatamente sordo alla parola evangelica , replicata- 
mente perdonato da Colombo e dall'Adelantado, ingrato verso di loro , 
istigatore d'assassini, e complice dei sediziosi, non potrebbe nemmeno ad 
occhio umano comparire innocènte. 

j» « No hubo darlo de una paja. » — lettera ai Re Cattolici scritta 
dalla Giammaica^ il 7 luglio ll>05. 
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Questo sorprendenti prere^oze son esse l'opera del caso ? 
Id questa circostajiza almraio, il caso è talmente ing^noso nelle 
sae combinaziooi ; trascendente ne' mioì caladi, si alloatana si 
Forte dall'accidentale, dall' imprevedato, da diraume discono- 
scibile : che se è realmente Ini, confosnamo die esso è molto 
mutato , né somiglia più a sé medesimo. 

I nemici di Colombo stapebttì dell'immanità che preserraTa 
i suoi beai e i suoi equipaggi, e vedendo in qoal modo io ima 
sola Tolta, era stato vendicato da' snoi pH-secalwi, atiribairono 
li suo magico potere qaella toribile giornata *. 

Quando ricordando la pietà rel^iosa di Colombo, ravricàniamo 
col pensiero le sue g^uitesche fotiche, i saoi sacri diritti, le soe 
ioteoziani così pnre, all'attentato commesso contro di lui dalla 
iQgratitudìne, dalla ribellione, e memoriamo il mandatario di 
QD potere ìi^anoalo, che strappa al suo goremo, getta in {vi- 
gione carico di catene, e trascina fnor dell'isola il messa^ero 
della salate, sentiamo il cnore, d'accordo colla ragione, ricono- 
scere in ciò una gran lezione data al mondo. Come la sapienza 
del Creatore si rivela nelle maraviglie delle sue opere , co^ 
l'eterno governo della Provvidenza diventa manifesto per nei in 
UD tale atto. Pongaa mente all' evuigelica generosità del con- 
sìglio di -Colombo. Dopo il rifiuto duramente espresso dì Oran- 
do, l'Ammiraglio gli rimaiidò on messo , non cbe sperasse rì- 
coodurlo a migliori sentimenU verso di sé; ma per istomare 
da qne' suoi nemici il pericolo a coi espcmevaiM bii medesimo, 
preservare la loro floUa da una imminente distroaooe. 

Pare che, nella sua misericordia, la Provvidenza avesse pro- 
cacciato ai colpevoli questo avvertimelo come nn'altima prova 
delia durezza del loro cuore. 

Ma quegli uomini ingordi, e sopracarìchi dì ricchezze , erano 
impazienti di rivedere la patria ; sospiravano l'ora di godersi 

' « por cnyo nntiro podìan cnlparte Im qse le tìtomtian Af. '|iie 
hiTia iramada aqaella borrasca por arte magica, pan tengarM ii- Rnhn- 
dilla )- de los dcmas enemi^ suyoi qae iban eii » eompafiia. » — ìlrr- 
Diodo ColoD, Hittoriadd JlaOrtmUtlim CristóbmlCobm, capii, lìintim. 
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oziosamente in Gastiglia il frutto delle loro rapine. Il passato tro- 
yavasi per essi anticipatamente legittimato dal loro oro ; e si 
tenevano sicari di consegoire i favori, di cui il credito del vescovo 
Fonseca avrebbe guiderdonato il loro odio contro rAmmiraglio: 
ributtarono dispettosamente il consiglio del patriarca deirocea- 
no; risposero colle beffe e col dispregio a quell'atto di cristiana 
magnanimità : dopo di averlo abbeverato di amarezze e ca- 
lunnie, quando egli lor sovrastava, vedevano con gioia le 
sue navi respinte dalla terra da lui scoperta: la presenza del 
giusto avrebbe sturbato le loro illusioni colpevoli. Non voieodo 
nulla da lui , neppure un consiglio, rigettarono il suo avver- 
timento, come dtat)zi la sua persona aveano reietta dair isola, 
di cui era il Vice-re : dissero al servo di Dio , come Tempio 
deirantichità air Onnipotente: « Ti allontana dame ^ > 

Questa ingratitudine pose il colmo alla loro iniquità. L'Altis- 
simo accecò que' superbi. 

L'angelo del Signore trasmise i suoi ordini alla tempesta , e 
il castigo piombò. 

Il pio storico dell'Ammiraglio, don Fernando Colombo, iofor- 
mato di tutte le circostanze di questo provvidenziale sinistro, 
assicura che la sua esecuzione fu opera del divino volere, per- 
chè i ribelli, pieni d'oro e di delitti , giunti in Gastiglia , invece 
del castigo meritato, avrebbero, mercè la protezione di don Gio- 
vanni Fonseca, ottenuto favori ^ 

Questo atto di suprema giustizia, autenticato da carte uffi- 
ciali, da documenti politici, dalle testimonianze di reali storio- 
grafi , avveratosi nel secondo anno dell'era della riuasceaza , 
durante gli sforzi della stampa, lo sviluppo letterario della Spa- 
gna^ la chiaroveggenza del progresso e le investigazioni della 

•« Recede a nobis, scìentiam viarom (uarum nolumos. » — Job, 
cap. XXI, V. i4. 

' « Yo tengo por cìerlo qiie esto foé providenoki divina, porqne « ar- 
rìbaran estos à Gasiilla, jamas serian castigados segiui mereeian sus dell- 
tos, antes bien porque eran favorecidos del obispo, buvicran recibidos 
muchos favores y gracias. » — Hemando Colon, ffistoria del JbniranU 
don Cristobal Colon^ capit. Lxxxvni. 
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critica , sembra che Tcngi a pronre e rendere credtbìfi ù pia 
ostinati iDcrednli i mffact^ driT Antico TesUmcnlo; k dìiiK«$tnire 
jodnbbiamenle rint«nrraio, qoaldie toIU (o^ptinle, del Mo- 
narca de' cieli nelle cose della terra, e dar <Tedilo ai citsiìghì 
temporali de' popoli souo l'antica le$^ rìlérìti dai Libri S«uU, 
coDfennati dalle più remole tradizioni deU'Orìente, e di cui U 
stessa antichità profana conserrò memoria. 

Ned ai tempi de' Patrian^, né dopo t'uscita dall'atto, sMto 
i Giudici e i Re, non fn mai che nell'eredità di Giacobbe si ma- 
nifestasse segno più evidente di questo, con cai scoppiò lam- 
pante la collera di Dio nelle soUtudioi dell'Atlantico. 

Nondimeno l'uomo in cui favore parve adempiersi questo 
giudizio divino, Ccdombo, allora simile al profeta che avverte* 
gli uomini per dar loro il tempo dì pentirsi, non ha mal fatto 
allusione al suo avvertimento dispregiato: ignorò dapprima, nel 
proseguire la sua via, il prodìgio accaduto, in cui egli aveva 
figurato in guisa si conforme al suo carattere dì messaggero 
della salute: ma quando, due anni dopo, conobbe ne* suoi 
particolari quella catastrofe, la chiamò col suo nome, un mi- 
racolo, e fece notare ai Re che da lungo tempo ( forse da br- 
coli) Dìo nostro Signore non aveva percosso il mondo con un 
prodìgio così sorprendente '. 

La catastrofe, che aperse a quel troice modo la quarta cspb- 
razione dell'Ammiraglio, percosse di stapore i contemporanei 
a motivo dell'enormità del disastro: ma, in soslanssa, quantun- 
que miracoloso, questo avvenimento non ha per noi nulla ehtt 
avanzi in ìstraordinarìetà certe circostanze dei precedenti vja|^i 
di Colombo. 

La predizione dì questa tempesta non ci pare pi(t mirAlilUi 
dell' annunzio della terra follo a ^omo e quasi ad tm ùsm k 
seradell'll ottobre iV3% quando ell'era lungi M&tr-i y-uU 

• « Grande tievpo ba «pie Dio» ?(Mstr» fte&ir m mnlri Mtlwf'" ■"" 
publiu). » — Carla del Jlmiramte Om CrU^tiat (Mlm puttun/h, ni 
Rty CatóOeo, «OMire è sm k^ D. Dk^O para ime«4^k, Om. — i>u 
plem. priBier. i b w te cci w dflML, ■' t«c 
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leghe, ned occhio umano poteva scernerne s^no per la immen- 
sità delle onde: questo fatto non deve sembrare più strano del- 
Tassicurazione data agli equipaggi esasperati dalla fame e mac- 
chinanti eccidio agl'Indiani, che in tre giorni giungerebbero 
al Capo San Vincenzo, ove giunsero infatti: la qual previsione 
non è più degna di stupore della scoperta dell' isola della Tri- 
nità, appresentatasi a Colombo col segno medesimo del nome 
che le destinava, prima di escire dal porto. 

Nel corso della navigazione, di cui siamo sul compendiare la 
storia, lo straordinario. è cosi vicino al prodigioso, e il prodi- 
gioso circonda cosi costantemente l'araldo delia Croce, che bi- 
sogna a forza dimesticarvisL 

* Le leggi deir ordine generale non sono punto interrotte a 
prò di Colombo: egli non può evitare né pericoli né patimenti; 
nondimeno la maniera con cui supera i pericoli più tremendi^ 
la fiducia che mostra dinanzi alle più paurose estremità non 
può spiegarsi senza la fede al soccorso invisibile, senza l'assi- 
stenza di una forza soprannaturale. Noi lo diciamo fin d'ora 
colla sincerità di un'intima convinzione: chi non crede al so- 
prannaturale non può comprendere Colombo. 

8V. 

L'Ammiraglio passò alquanti giorni ad Azua, per far riposare 
i suoi equipaggi dalle loro fatiche, e per provvedere ad alcune 
riparazioni alle tre caravelle ch'erano state maltrattate. I mari- 
nari si raccontarono reciprocamente i pericoli da loro corsi, e 
le manovre che avevano eseguito per uscirne: non er^no tran- 
quilli sulla sorte della flotta, partita centra l'avviso dell'am- 
miraglio. La piccola squadra andò a fermarsi nel porto Jaqui- 
mo, e vi aspettò il buon tempo. 

Il 14 luglio, sBmbrando propizio il mare, l'Ammiraglio prese 
a via del sud. Ma il vento cesse alquanto e le correnti lo por- 
tarono alle Caje Morant, piccole isole sabbiose, ove si procurò 
acqua dolce facendo aprir buchi nella sabbia. La calma con- 
tinuò, e la forza delle correnti lo trascinò nel gruppo degli in- 
naù)erabili isolotti che corcondano la coàta sud-ovest di Cuba, 
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ài Ini scoperta nel suo secoado viario, e che aveva, chiamati 
/ Giar^tU detta Regina. Quivi trovò buoD vento e goverab al 
mezzogiomo verso la parte della terraferma, ove aveva decìso 
che doveva b-ovarsi lo stretto. 

^i teneva il sud quarto sud-ovest '. La sua narigazioue fu eoa- 
trarìata da uDo stalo assai straoo della temperatura. Il cielo era 
DDToloso, il sole velato, le stelle non si mostravano: nooostante 
lì forza e la variazione dei venti, sentiva il mare opporre alla 
sua andata una forza costante, qnantnnqMe irregolare nella sua 
violenza. Frequenti dilovii i\ pio^ia inoDdavanlo. Spesso ba- 
leni fìamme^ianti parevano incendiar l'orizzoute: era mestieri 
tutta la vigilanza ed energia di volontà dell'Ammiraglio per non 
devile. Tuttavia qualche volta il raddoppiamento della tempe- 
sta ve lo costringeva; allora, in una sola notte, perdeva la poca 
vìa percorsa con tanta fatica in varìi giorai. Gli stenti, le ve- 
glie , l'umidità complicata di freddo improvviso e di pesante 
calore, abbatteva» ogni corallo. 

L'ardente fede di Colombo superava sola le contrarieti degli 
influssi esteriorì. Occupato del suo disegno, cogli occhi fisi 
«ontinoameale nel suo scopo, egli non si fermava a numerare 
gli ostacoli, n sessantesinosettìmo anno cominciava a pesare 
sopra di Ini -senza che se ne fosse accorto. La squisitezza de' 
suoi sensi non era punte scemata : nonostante i reumi che lo 
tribolavano, la sua statara, tuttana ritta, rispoudeva maravi^io- 
samente aQa maestà della sua isooomia , raggiante della no- 
biltà del suo pensiero. Quanto pife avanzava in età, e tanto più 
cresceva in perfezione o'istiana. La dolcezza del suo sguardo 
esprimeva qoaldie cosa dì evangelica Le fatìt^e di mare, te 
tribolaziODÌ, la operosità di spirito, le patite ingiustìzie non ave- 
vano scavati solchi profondi sovra il suo viso. I suoi capelli, ili 
un bianco lucido, circondavano la fìronte a modo di qaelia •'< 
rona di onore dì cai parla la Scritlara. Avvolto aeU'ampia ve- 
ste francescana, per dignili di attitodiae e di persona, fac^Tu 
pensare ai patriarchi ed ai profeti di eoi ci parla la Bibbia. I.'* 

*■ Poe 11 via del S«r corta al MmeiU. — (HvmaU iti tisl/^o rr,<iU 
Diego de Pwrat. 
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si sarebbe dello un re pastore trasportalo dall' Idumea dalla 
Mesopolamia sulle pianure deirAtlantico. 

L'altezza de' suoi pensieri, essendo in armonia coi linea- 
menti del volto, v' imprimeva alcunché dì severo, di mortifica- 
to, di cavallerescamente pio ; e ne trasparivano santità e gran- 
dezza. Colombo infatti non offese mai persona, non proferi mai 
espressione brutale per affermare, certificare minacciare, ned 
usava che un solo modo ' « per san Ferdinando! » Nonostante 
la sua vivacità , TAmmiraglio « non mandava mai al diavolo, » 
né marinaro, né strumenti, né manovre, né contrarietà di 
bordo di atmosfera, come si fa perpetuamente, per abitudine, 
sul mare. 

. Penetrato della santità del suo scopo, dell' importanza def 
dovere, del merito dell'obbedienza, avvertiva delle loro colpe 
ì disobbedienti ; minacciava di abbandonare a Dio colui che 
si ostinava a mal fare, che per negligenza commetteva qual- 
che mancamento. Essendo sempre Dio l'unico scopo delle 
sue azioni e de' suoi pensieri , quando comandava qualche 
nuova manovra, ch'esigeva qualche fatica, diceva alle sue 
genti « Siam debitori a Dio ^ » di far cosi , e si sforzava di 
inculcare in que' volgari intelletti la nozione del dovere , di 
cui la maggior parte non si dava alcun pensiero. Porgendo fe- 
delmente l'esempio di ciò che raccomandava a' suoi inferiori 
di tuli' i gradi , quanto più il tempo era cattivo , tanto più si 
affratellava coll'equipaggio , incuorando i marinai, sostenendoli 
collo sguardo colla voce, incoraggiandoli quanto meglio po- 
teva. Se non riusciva sottrarli alle intemperie di quei paesi 
sconosciuti, almeno divideva con loro ogni sofferenza. I dolori 
della gotta non iscemavano la costanza cristiana da cui Colombo 
era sostenuto. 

Per colmo di sciagura, in uscir del porto Jaquimo, ammalò 
gravemente , e corse pericolo di morte. Il sentimento della sua 

* M Io giuro che mai non Io sentii giurare altro giuramento, che per 
San Fernando. » — Fernando Colombo, Fita dell* Ammiraglio^ cap. iv. 

> Herrera, «Stona generale delle conquiste e viaggi dei Castigliani 
nelle Indie occidentali^ Decade i, libr. VI, cap. xv. 
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malleyeria, e dello scopo della saa spedizione sopravvivendo alla 
deficienza delle sue forze , lo indusse a costruire una piccola 
cabina sulla parte di dietro, in cui abitare, sicché dal suo letto 
dirigeva la via-S e proseguiva a sostener quella lotta gigante- 
scamente sproporzionata contro le forze di un cielo sempre ve- 
lato e di un mare sconosciuto. Gli equipaggi dimandavano di ri- 
parare alla Giamaica od alla Spagnuqla: qualunque altro l'avreb- 
be fatto, non aspettando neppure di esserne richiesto : ma nes- 
SUDO sapeva meglio di Colombo affrontare gli ostacoli: rianimò 
le sue genti e aspettò il vento favorevole, che alla fine si levò ^. 

Allora in poche ore fu vista a mezzodì un' isola attorniata 
da isolotti : era Guanaja posta innanzi al golfo di Honduras. 
L'Ammiraglio comandò di riconoscerla. L'Adelantado fece in- 
contanente armar due scialuppe, e scese a terra con un forte 
drappello: notò gran quantità di pini simili a quelli delle An- 
tilie, e alcune tracce d'incivilimento; perocché si videro crogiuoli 
destinati a fondere il rame, particelle del quale parvero fram- 
menti d'oro a' marinai che di nascosto gl'involarono. 

In quel mentre si vide arrivare una specie di galera vene- 
ziana , larga otto piedi e molto lunga , fabbricata di un solo 
pezzo. La camera , in forma di gondola ^ coperta di foglie di 
palma artisticamente intrecciate e impenetrabili alla pioggia , 
era piena di mercanzie , pezze di cotone , coperte, camiciuole , 
accette di rame, spade messicane, vasi di terra e mandorle di 
cacao. L'Adelantado serrò questa galera fra le due scialuppe , 
se ne impadroni senza provar la menoma resistenza , e con- 
dusse alla Capitana quelli che la montavano \ Erano in ess^ 
donne vestite di stoffa di cotone, di cui si coprivano con pu- 
dore , e venticinque uomini che portavano una larga cintura 
intorno alle reni. Non mostrarono alcuno spavento nel vedersi 

• 

* « Yo habit adolescido y Hegado fartas veces à la muerte. De uni 
camarilla, que yo mandé facer sobre cubierta, mandaba la via. » — Cuarto 
y lUtìmo 9iage de Colon. 

* n P. Cbarlevoix, Storia di san DomingOy t. i, lib. IV, p. 237. 
' Fernando Colombo, Fita deU'JmmiragliOy cap. lxxxix. 
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io potere di quegli stranieri. Colombo gli asaicorò con dimo- 
strazioni di bontà, tentò inutilmente di farsi intendere col mezzo 
de' suoi interpreti, gl'interrogò egli stesso per ottenerne qualche 
notizia^ comprese che Tenivano dall' Yucatan, paese ricco e 
coltivato; fece acquisto di diversi oggetti del loro commercio, 
distribuì loro a ricambio bagatelle di coi rima,sero jwmirati, 
indi li restituì alla loro nave; ritenendo seco un vecchio nomi- 
nato Giumbe , che parvegU intelligente e spert» u»}ì^ ns^viga- 
rione delle coste. 



» ■■ ■!■ 
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L'immù^glio Kopre la Terrafcrai liciao ■! Capò Ckilui, giaagt ■) Fiumi 
della nniiiiione, argot 11 rifa, urlva alla Cotta JtW Orictki», — Conlrirtalt 
almasterlebe, palitocDU degli equipaggi, guaita delle caravelle. — Sliiiitm al Ftiiiiti 
éit Diluirà. ~ V Itola Quiribi. — CBrioutk dei popoli dalli riviera. — La tni'a 
4bU' AmMiragtio. — Gl'indigeDÌ aiialgfHM gli Spagnuoli Belli Iigona di Chlrlqxl. 
— Hieerea dello Elrelio a Chagret. — L'Iatmo di Paniot. — Il capo JVom* di 
Dio. — Il Porlo delle Pravvìgioni. — Il Porto ritiro. 



Dall'isola di Gaaoaja l'Ammiraglio sì diresse al sud ìd cerca 
della terraferma; e l'afferrò presso ud capo carico d'alberi 
portanti ana speda di pomo a ooccioio spngDoso, che gli in- 
digeDÌ chiamavano Cashuu, Dome cb'ei diede al capo stesso. 
Appena l'ebbe oltrepassato la tempesta cominciò. Scrosci fre- 
quenti d'acqua, improvvisi colpi di vento aflaticarono di nuovo 
h squadra. Tuttavìa, la vigilia dell' Assunzione , domenica 14 
agosto , l'Ammiraglio , sempre inchiodalo nel suo letto . lece 
scendere a terra l'Adeiantado, lo stato maf^iore e gli equipari 
per assistere al Santo Sacrifizio celebrato dal padre Alemndro. 
NoQ si potè procedere alia solila presa di possesso , perebA bi- 
sognò risalire le caravelle e rìcinninciare il combattimento con- 
tro gji elementi. Finalmente il 17 agosto, sehiarìlou il t««po, 
prese terra a qoìndìd leghe dal capo sulle rive di un fiume; 
e vi eresse a s^o d'impossessamento una gran croce. In me* 
moria di qnesta circostanza il fiume fu chiamato della ?(mm- 
sione. Rio de la Posaion. 

La squadra navigava a malgrado del vento sempre cantra' 
rio , tenendosi a vista della terra. Secondo gji i»rdioi dell'Aw 
miraglio, la fecola caravelU dì cinquanta lonoeUite, U HUiut' 
gUna, sì avanzava presso la im pia che le toma pomUiìa, nw 
trava in tutti i goM^ e nefle baje od po' laifbe. per la tema di 
D(m vedere il passo o stretto pd qoak fjBitìmbo [«eusitta di 
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dover entrare nei mari del Levante. Durante il giorno non si 
allontanava mai dalla costa, e la notte andava ad ancorarsi presso 
terra. La costa è pericolosissima , o almeno la copia d'acqua 
che cadde, e le tempeste la fecero apparir tale quell'anno * se- 
condo che scrisse il notare regio Diego de Porras. Attestando , 
senza proporselo , con quale costante vigilanza Colombo stu- 
diasse la configurazione del Nuovo Continente, scrisse nel suo 
giornale : « L'Ammiraglio si avanzava sempre senza perdere di 
vista la terra , come uno che partito dal Capo San Vincenzo 
andasse al Capo Finisterre vedendo sempre la costa ^ : se avesse 
navigato in alto mare non avrebbe sostenuto la metà delle fati- 
che, né corsa la quarta parte dei pericoli a cui lo esponeva 
questa navigazione lungo rive sconosciute. — » Ma bisognava 
rimaner vicino alla terra per iscoprire lo stretto. 

Il tempo non cessava di logorar uomini e navi. Torrenti 
di piogge , un mare agitato , correnti contrarie non davano 
requie dacché avevano abbandonati i Giarditn della Regii^, 
Talvolta si fermavano per alcune ore su certe coste affine 
di osservarne gli abitanti e le produzicmi: videro popolazioni 
che parlavano diversi idiomi, ma non intendevano che imper- 
fettamente quello del vecchio indiano, l'interprete Giumbe: gli 
uni, dipinti in varie parti del corpo, teneansi ad onore di mo- 
strare sulle loro membra figure di leopardi e di cervi ; altri 
indossavano camiciuole di tela dipinta, e corazze di cotone. I 
maggiorenti recavano il capo adorno di un berretto di cotone 
bianco , o lo cingevano di una fascia di cotone rosso: alcuni 
s'erano pensati ornarlo con un gran ciuiFo di capelli. Ne' giorni 

' <€ Nunca de la costa desta tierra se apartó dia, é todas las noches 
venia à surgir junto con tierra: la costa es bien temerosa, ó lo fizo pà- 
rescer ser aquel ano muy tempestuoso, de rauchas aguas é tormenta del 
cielo. >» — Diego de Porras, Relacion del piage é de la tierra agora 
nnevaniente descubierta por el almirante D. Cristobal Colon. 

* <t Iba contino vìendo la tierra, corno quien parte de cabo de San Vin- 
cente basta el cabo de Finisterre, viendo contino la costa. >» — Diego 
de Porras, JRelacion del viage é de la tierra agona nmvatnente deem- 
bierta por el almirante D. Cristobal colon 
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di cerimoDia, g^ unì si impiastravaQo il volto di nero, gli altri 
lo tiDgevano di rosso; questi tira?aQO lìnee sulla fironte, quelli 
colorayano il giro degli occhi. Questi capricci di toletta e di 
pretensione ayeyano colpito di stupore il giovane Fernando Co* 
lombo, il quale scrìveva trent' anni d(^ : « credono di essere 
perfettamente belli in questi differenti stati, e invece sono spa- 
ventevoli come diavoli \ > 

Avanzando verso l'est, videro tribù in cui gli uomini, affatto 
ignudi, si cibavano di pesci crudi e di carne. La loro bruttezza, 
e la ferocia del loro sguardo appalesavano quella dei loro costumi: 
il vecdiio Giumbé gli additò per antropofagi : scontrarono più 
all'est una popolazione notevole per la larghézza e la divisione 
delle orecchie. Uomini e donne esageravano questo genere di 
bruttezza, traforandosi gli orecchi con un buco tanto iai^ da 
farvi passare un uovo : empievano quel vuoto con un osso od 
un sasso liscio. Questa singolarità fece chiamar il sito la Co- 
sta d^Orecchia. 

Ma siffatte osservazioni erano accidentali e brevi, perdiè le 
molestie del mal tenfpo non avevano mai dato tregua. 

11 mare sempre contrario costringeva a continue fatiche, e il 
cielo pareva aumentar semprepiù i suoi rigori. De* marinai 
la ma^or parte era malata o cagionevole. L'asprezza de' ven- 
ti, la violenza de' flutti, e non veder mai sole scoraggiavano 
gli spiriti più fermi. Le pio^e dirotte avevano fatto mardr 
le Tele. Si erano perdute alcune ancore , alcune scialuppe e 
la maggior parte delle provvigioni. In ogni caravella stavano 
aperte vie d'acqua; ed era tale la gravita deUa situazione, 
che ad ogni sorvenire di tempesta, tutti si tenevano perduti. 
L'equipaggio della Biscaglina si era preparato alla morte e 
aveva ricevuto dal padre Alessandro gli ultimi sacramenti. 
Nelle altre navi i marinai, privi dei soccorsi della Chiesa^ 
vedendosi all'estremità, imploravano il perdono delle loro 

• 

* Fernando Colombo, la vita di Cristoforo Colombo, e la scoperta da 
Itti fatta nelle Indie occidentali, volgarmente detta il Nuovo Mondo. Tra- 
(lozione in francese dal provensate Cotolendy, t. U , cap« uviii., presso . 
Cianàio Barbin, i68i. 
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colpe , e si confessavaoc gli udì agli altri. Non ve ne fa nep- 
pur uno, grande o piccolo, che non si legasse con qualche voto 
particolare , o non promettesse di far qualdie pellegrinag- 
gio \ Fra' servì deirAmmiraglio alcuni si obbligarono ad ab- 
bracciare la vita monastica , se sfuggivano a quella morte im- 
minente. 

Queste scene di desolazione si ripeterono più volte tramezzo 
le minacce dell'Oceano. 

Lo stesso Cristoforo Colombo confessa quanto era oppressivo 
quello stato di agonia : « Noi patimmo d'altre tempeste , ma 
nessuna è stata cotanto spaventevole, nessuna ha darato si 
a lungo ; dimodoché molti de' miei, che erano tenuti in conto 
d'intrepidi, perdettero interamente il coraggio ^ » Quanto a 
luì, ciò che l'opprimeva^ era sopratutto vedere tìte aveva espo- 
sto il suo giovanetto figlio a quo' patimenti, e sapere sulla più 
cattiva nave il suo fratello TAdelantado , die repugnante s'era 
condotto a quel viaggio, ned aveva consentito ad accompagiarlo, 
che per arrendevolezza a' suoi desiderii : rimproverava a se 
stesso la loro sciagura. Un' altra pena lo ttibolava: pensava al 
suo primogenito don Diego, da lui lasciato in Ispagna, e che si 
trpverebbe orfanello, e forse spogliato degli onori e dèi diritti 
che gli spettavano pel suo maggiorasoo. Per buona ventura^ 
n giovane Fernando, anzi che opprimerlo col proprio dolore, 
preodevasi di lui ogni maggior cura e spiegava una fermezza su- 
periore alla sua età. Colombo scrìveva: « Nostro Signore gFin- 
fuse coraggio tale eh' era lui che incoraggiava gli altri, e quando 
si trattava di porre le mani all'opera , operava come avesse 
navigato ottant' anni ; ond' era la mia consolazione ^ » 

* Cristoforo Colombo. — « Y todos contritos y muchos cou promesa 
de religion, y no ninguno sia otros votos y romerias. Mqcbas veces ha- 
bian Uegado é se confessar les unos à les otros. » — Lettera ai Re Cat- 
tolici, datata dalla Giammaica il 7 luglio i505. 

•' a Oiras tormentas se han visto, mas no durar tanto ni con tasto 
espanto. Mucbos esmorecieron , harto y hartas yeces qae teniamos por 
esforzados. » -«— Cristoforo ColombOy ivi. 

* «Nuestro Senor le dio tal esfuerzo que él tvivaba i los otros, y ^ 
las obras bacia él, comò si bubiera navegado ocbenta anus, y él me con- 
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Oltre la riolenza ddTalmQsiera. gli bt30ffa.racambiHBre ma 
fona costaste e regtdare, h massa d'aoqn dw aflnin in 
senso opposto alla sua m, e di'ei pangouTi gioaUneote ad 
un fiume marino : era la gran corrente eqoaloràle da lai sa 
maravigliosanieDte scoperta ad soo precedante via^ ; la coi 
(orza di resisteoza spiegafasì cosi ^cace, dw, in una nariga- 
àme ài sessanta giorni . si poterooo p»torrtfe appena set- 
tanta leghe '. A furza di perseveranza, il 14 settembre, ^d- 
sera finalmente al promontorio die Toltava tutto ad on tratto 
dall'est. Appena l'dtbero Taliealo cob^x) nn buon Tento, e 
poterono coiTere al sod. In nome degli eqoipaggi l'Ammiraj^ 
riograuò Dio di qoeirimproTròo temperamoito ai loro mali. 
In segno di gratitudine qnel capo ricevette il nome di Graxie 
a Dio, che porta tuttodì. 

Qvi l'interprete indiano, il vecdiio Giombé, die aveva avalo 
la saa parte di' patimenti, fa congedato con dooi^ e parve sod- 
disfaiissimo della munificenza dell'Ammiraglio. 

Continuando sempre la sua espilazione delle rive, e la ricerca 
dello stretto, Colombo seguiva la costa di Nosqoitos, Le cara- 
velle avevano mestieri di raddobbo, ^i attrezzi lusognavano di 
riparazione, & gli equipaggi di riposo: andarono alla ricerca di 
nn lof^o favorevole. Siceom'era ui^ignte riosovare l'acqna e far 
legne, il salitalo 17 settembre sì fermarono aH'ìmboccfttura di 
nn lai^ Qnme, e risalironlo, per vettovagliarsi, ì canotti della 
Capitana e d^a Bùoaglina: quando ebbero fatto il loro carico, 
tornarono alle caravelle. In quella , un violento colpo dì mu'e 
invase nel fiume , e ne cacciò insù la corrente, (ih'er& larga e 
rapida: i due battelli n'andarono scdlevati e avviluppati tn le 
spume vfvticose: quello deUa Biteagtitta, cb'era di una cosiru- 

nliba. » — Critfofiiro CoIoqi)>o, Utim* ai Se CaOoUei datata dalia 
Gimmiea il 7 luglio 1S03. 

' Cristoforo Colombo. — « Combali con clloi scienla dias, y en Art 
OD le pude ganar mas de setenU leguas. » — Pietro Martire ronitata 
am on errore la violenta di questo correnle, — » Tantam tcrllill flin 
iBiise Dfipositi torrenUs Oceani, qnod dietns qnadragluta lequM vix pò- 
Incrìt septuaginU percorrere. » ~ Petti Hartyri* AMglcril, OMOniie ilt- 
«db ferite, u«r «turtw, U%1. xiu, % o. 
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zion più leggera, affondò noD ostante TabiUtà del brayo contro 
mastro Martin de Fontarabia e dell'aspirante Michele di Laria- 
ga: non ricomparve nessuno di que' che lo montavano: il canotto 
della Capitana arrivò €ol suo carico. Questa perdita fu vivamente 
sentita da tutti gli equipaggi, e principalmente dairAmmiraglìo. 
Nella sua afflizione chiamò quel luogo < il Fiume del Disastro. » 

8". 

Questa diminuzione dì braccia sulla Biscaglina obbligò a 
scemare il personale delle altre caravelle , che bastava già ap- 
pena alle manovre. Tutti erano rifiniti da due mesi di fatiche 
incessante. Per buona ventura , la domenica 25 settembre, tra 
la piccola isola Quiribi e la terraferma fu scoverto un luogo 
eccellente per ancorarsi, posto in faccia alla borgata chiamata 
Cariari, la quale presentava una deliziosa prospettiva. Un fiume 
vi mantenea ricca vegetazione, e vi lussureggiavano le forme più 
pittoresche della natura equinoziale. La bellezza del cielo , la 
magnificenza del sito, le balsamiche emanazioni di quella ver- 
zura rendettero le forze all'Ammiraglio. Egli contemplava col- 
Tardente curiosità del naturalista, e colFebbrezza del poeta Fin- 
timo carattere di que' luoghi. Il sito er'acconcio al raddobbo 
delle caravelle. Appena giunti, cominciarono con turare le vie 
d'acqua, riparare gli attrezzi, e far al^ciugare le provvigioni che 
la temperatura e l'acqua del mare avevano guaste. I marinai 
preferirono, cotanto erano stanchi, di rimanere sui loro letti anzi 
che correre alla riva. La dimane l'Ammiraglio non diede il per- 
messo di discendere. Gr indigeni , radunati colle loro frecce, i 
loro giavelottì in legno di ferro, e le loro clave o macanas, per 
opporsi all'invasione degli stranieri, vedendo che non uscivano 
dalle navi, né pareva si occupassero di loro, ristettero dai bel- 
licosi apprestamenti. La curiosità la vinse poi sulla diffidenza : 
si accostarono facendo segni di pace e mostrando agli Spagnuoli 
coperte di cotone, camiciuole dipinte ed armi. I più ardimene 
tosi gettaronsi a nuoto e vennero a proporre scambi. 

Volendo dare un'alta idea della grandeza^a e della generosità 
degli ospiti che arrivavano in que' luoghi » l'Ammiraglio vietò 
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Ogni specie di traffico : regalò agl'indigeni le sdite bagatelle, e 
non volle accettar' puUa io rìcambio. Le genti dì Cariari fecero 
sbagli SpagDQolì di andare alla rìiia; ma vedendo inuUii i 
loro inviti e le loro istanze, tennero consiglio fra loro; e sia che 
la loro alterezza si offendesse del rifiuto di lor doni , sia che 
credessero di vedere una ingiuriosa diffidenza delle loro inten- 
zioni , risolvettero di non rìceTere alla lor volta i presenti di 
pegli sconosciuti: perciò li ammucchiarono salla riva e ve lila- 
sciarano. La mattina del mercoledì, avendo l'Ammiraglio con- 
cedala la licenza a' marinari di scendere a terra, il primo og- 
getto che cadde loro sotto gli occhi fu quel cumulo degli og- 
getti donati e respinti '. 

Onde eccitare gli stranieri misteriosi a scendere , e per at- 
tirarsi la loro confidenza, ie genti di Cariari deputarono un 
letdiio che portava una specie di stendardo di pace in cima 
3i w bastone, e recava, quat presente all'Ammiraglio , due 
giOTaaette adorne di tutti i lor acconciamenti, e segretamente 
provvedute di polvere magica. La più avanzata in età non ag- 
giungeva agli undici anni: ambedue mostravano t^de impu- 
denza, che la maggiore non avrebbero potuto ostentare prò- 
i^He prostitute. Il vecchio le collocò in una scialuppa die ve- 
niva dall'aver fatto acqua, e pregò i marinari di condurle alle ca- 
ravelle. L'Amtnir^Uo lor diede vesti, bagatelle, da mangiare, 
^ la swd. le rimandò. Siccome la spiaggia fu trovata deserta, la 
scialuppa dovette ricondurle a bordo. L'Ammiraglio prese gli 
Decorrenti prowedimenti per sicurar loro una notte tranquilla. 
ta mattina te restituì a terra; ma alcune ore dopo, quando i 
<^oitì tornarono Or riva, le due fanciulle accompagnate da molti 
istimoni restìtoirono tutto quello che avevano ricevutcrin dono. 
U dimane, l'Adelantado discese a terra per informarsi del 
puse. Due principali del vicinato vennero ad incontrarlo 
prima che ascisse da! canotto, Io presero rispottosamfnte nelle 
loro braccia e lo condussero sopra una seggiola d'erba. L'Àdi*- 
l^tado fece assai dimande, alle quali furono date bene^ 
fisposte: temendo di non poterle ricordare esaitamcnle, 

■ Feroando Colombo, nia ieW AmndrasUo, ca|i, \a. 
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Bartodomeo cemandò al segretario maggiore della flotta , Diego 
Mendez, dì scrhrerle immediatamente. Quando gl'Indiani videro 
vergare ^lla carta caratteri neri , sospettaron artifizio di ma- 
gia: paura li prese, fuggirono e credettero dì render nnllo il 
maleficio gettandosi al dissopra del capo, dal lato degli Spa- 
gnuoli, una polvere, che il vento spingeva verso di loro ^ Nella 
sua orgogliosa suscettività, e nella sua corruzione, questo po- 
polo pareva m(»tto addentrato n^l'arte magica * : gli abitanti 
della costa portavano talismani, praticavano V imbalsamameoto» 
rizzavano monumenti ai defnnti, e ornavano le loro tombe di 
scolture rappresentanti figure d'animali, ed anche informi ri- 
tratti dei morti 

Appena terminata la rlattazione delle caravelle , TAmmira- 
glio, prima di mettere alla vela, prese per interpreti due indi- 
geni. I loro parenti , afSitti per quella cattività , mandaroBO 
quattro di loro a trattare del riscatto, i quai recarono copia di 
pietre preziose. L'Ammira^io fece loro doni , ma non ren- 
dette g^nterpreti. I quattro deputati raccontarono il niun suc- 
cesso deBa loro legazione: l'imbarazzo fu grande per quelle 
povere genti ; non sapevano più che cosa dare al gran capo 
degli stranieri. Le pietre preziose non eraao riuscite: il loro 
presente d^le due fanciulle era stato rifiutato precedente- 
mente : imaginarono di offrh'e piccoli maiali staggi, estre- 
mamente feroci, nominati pecaris ' : rAmmirs^lio gli accettò, e 
diede a ricambio altri oggetti, ma non rendette i due interpreti 

Il mercoledì, 5 ottobre, l'Ammiraglio leva le ancore, dirigen* 

' Feraanda Colombo, Fiia delV AmmiragUe^ cap. xu. 

^ (*Ea cariasr, y en esas tierras de sa comarea son grandes feehieeros 
y muy oiedrosos. ^ -^ Cwirto y uUimo viage de C»lon. 

* u Begare que asì se Uama adrade esiaba. n NeU'ìcyaau del paese 
si appelki¥4iD0 b^<we o pecare ;.4Ìoade noi abbiam fatto jtecevt. Secondo 
rilUisire Cuvier questo genere di porco differisce dai nostrali, « per un 
orifizio glandaloso aperto sul dosso, per le sannie corte e diritte ebenon 
sortono dalla bocca e pel difetto di coda e di un dito interno «el piede 
di dietro. » Cuvier, Atmotazioni al quatto viaggio di Cristoforo Colom- 
òo^ tradotto dalli signori rerneuU e de la Moqueite, membri dettJcca- 
demia reale spagnuola di Storia, 
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dosi Terso il sud senza perdere di vista la riva : andava lungo 
la costa di Mosquilos, chiamata Ojisidl Costa Rica, a motivo delia 
ricchezza d^e sue miniere d'oro e d'argento. Avanzando, entrò 
bnngdfo tagliato da più isole, che formano negl'i ntervaRi pic- 
coli canali profondi e senza seoglL Gli alberi giganteschi deUe 
rire, intrecciando i rami delle loro aite cime, formavano come 
graa tìj^ì, sotto il cui visito passavano agevolmente le antenne 
delia sqaadra. La freschezza e l'ombra odorosa delle foreste rì- 
creavato gli equipa|gl Questo golfo lef^iadro era la baia di 
Cerabaro, oggidì indicata sulle carie sotto it aome di Baia del- 
t/mmagUo. 

Scendendo a terra vkiero v«ati canotti tirati in secco, i cai 
proprietari si divertiTano lietamente nei boschi : costoro erano 
ìgnadi, e urtavano al collo piastrelle d'oro: il loro timore si dis- 
sipò quando ebbero veduti i dee interpreti, invitalo da questi, 
UDO degli isolani cambiò contra tre sona^ietti uno specchio 
d'oro: qsesto fu il primo luogo, dopo il Capo Caxinas, ove 
tu visto oro fino '. 

Una nbertosità favolosa allegrava queHa terra : i pesci , gli 
uccelli , il selvaggiame, le radici , i grani, gli alberi da frutti , i 
fiori vi si iJùravano a profusisEie. Non cedendo alla seduzione, 
l'AfflmtrijJio voile andare sino al fondo del golfo, e trovò là un 
terreno disuguale e disseminato d'abitazioni costratte sti pun^ 
CDlatioEuiti : vide canotti pieni di Indiani cinti la fronte di co- 
rone dì penne di uccelli, e di artifici di belve, e adorni il collo 
di foglie d'oro; ma invece di barattarle veloaterosi, come Eace- 
Tano gli isolani , attribuivaeo loro gran pregio e rifiutavano di 
spagliarsene. L'Annniraglio gl'iaterregò sulla natura del paese e 
dei luoghi vicini; e Tenne a sapere die Iraevano l'oro da una 
rcgiooe posta verso mezzodì. 

Essendo le caravelle entrate in una gran baia, oggi chiamaUi 
iflffuno di CMriqui, Colcftnbo vi si procacciò notizie che con- . 
fermarono le già ricevute: si allontanò da quelle rivfì, e si volsr 
lungi dagli isolotti all'alto mare, per navigare più libr-rarm-nti 

' niego de Porras, Relacion del viage è de h Uerra agora nuemmeith 
dcsctAftrla por et Mmtranta D. Cristottal Colon. 
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Tuttavia osservava attentamente la riva: dopo averla costeg- 
giata dodici leghe , vide l' imboccatura di un fiume , e mandò 
le scialuppe a prenderne cognizione. Approssimandosi alla 
spiaggia , gli Spagnuoli mirarono una schiera di circa dugento 
Indiani armati che venivano ad opporsi alla loro discesa, men- 
tre il romore delle conche marine e dei tamburi di legno, riso- 
nando nelle foreste, convocava altri difensori. A misura che gli 
Spagnuoli si accostavano alla riva, gli Indiani furiosi parevano 
voler venire ad incontrarli ; sputavano erbe masticate in segno 
di dispregio, entravano neir acqua sino alla cintola per tirare 
più da vicino lor dardi e giavellotti. Secondo le istruzioni di Co- 
lomba, gli Spagnuoli soffrirono pazientemente quest'insulti ^ 
non vi rispondendo che con segni di pace. A poco a poco gl'in- 
digeni si calmarono, e finirono per cambiare diciasetfe specchi 
d'oro contro sonaglietti , il cui suono gli allegrava forte '. La 
sera i canotti raggiunsero le caravelle, e tornarono rindomani 
per continuare gli scambi; nell'accostarsi videro sotto gli al- 
beri indigeni, che avevano passata quivi la notte per timore di 
una sorpresa : gli Spagnuoli li chiamarono, ed essi non rispo- 
sero : dal canto loro gli Spagnuoli stettero immobìli nelle scia- 
luppe. Gì' indigeni, pigliando quella calma per codardia, risol- 
vettero liberarsi di siffatti importuni visitatori : batterono il 
tamburo e scagliarono frecce: onde finir presto l'assalto, gli 
SpagnuoU tirarono un colpo di balestra^ ed un di cannone. Il 
fragore produsse tale spavento fra gli indigeni, che le armi cad- 
dero loro di mano e fuggirono nel profondo de' boschi. Allora 
quattro. SpagnuoU discesero, e li chiamarono; tornarono e cam- 
biarono tre specchi d'oro, i soli che avessero, non essendo là 
venuti che per combattere. 

Da queste spiagge la squadra si avanzò verso levante , passò 
dinanzi a Cobrava, e vide cinque grandi borgate poste in riva 
a fiumi : ivi ebbe notizie sull'oro : seppe che gl'Indiani racco- 
glievano a Veragua l'oro di cui facevano gli specchi, e che Ve- 
ragua non era lontana. Gl'interpreti indiani assicurarono che là 
finiva la terra dell'oro. 

* Fernando Colombo, nta ikW AmmiragliOy cap. xcii. 
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QaaliiDque nonio amico deOe grandezzr. sapniilo die li pos- 
sessione delle mìDìere pro(«eerebbe?tì a ÉiTore drih rorie e 
chiuderebbe la bocca a' propri imnid , sarebbesì dalo , anii- 
lutto, pensiero di rioTenire il paese dell'fflv, preodenie pos- 
sesso, e loraare in Ispagna, per rìparlinie tosto am fune suf- 
ficienti ad occuparlo : ma Colombo, ioteso a scoprire lo stret- 
to, nou volle tornare iadietro per miniere die n^nardaTa già 
come sue : parti, non ostante ì torrenti di pioggia che lo mole- 
staTaoG, onde contian^e il sno viaggio. 

TroTavasi giunto precisamente al luogo, che a Granata, sotto 
le Tolte dell' Alhambra. aveva presagito dovergli aprire il passo 
a! mare del mezzodì Egli faceva praticare dalla BiscagHaa le 
più attente esplorazioni delle coste sul littorale di Chagres, in 
^ìa a Panama : presentiva qnel ponto geografico, da tre se- 
coli e mezzo oggetto di tanti studi! diligenti e perseveranti per 
parie degli odierni geologi: si ostinava a voler trovare lo stretto 
là dove, a malgrado che non esistesse, i bisogni dell' incivili- 
mento lo reclamano, e sollecitano tuttodì; lo cercava ne' luo- 
ghi cui una configurazion particolare sembra aver preparato 
per la sezione delle due grandi regioni del- continente america- 
no: diresti che la natura si è improvvisamente arrestata nella 
sua opera per ordine dell'Altissimo, il quale riservò senza dub- 
bio all'umanità l'apertura di quel passaggio siccome prodigio 
del suo genio ed ultimo termine della sua possanza. L'Ammi- 
raglio cercava, dunque, lo stretto , non all'estremità delle con- 
trade australi, ove si trovava, ma là dove doveva essere, e dove 
»rà: il rivelatore della creazione ne additò il luogo. 

§IV. 

Non avendo trovato lo stretto a Chagres, Colomlc) conti 
le sue ricerche; poiché, a rigore, quello stretto poliva trov 
altrove. Segui la costa alevante, e il 2 novembre, eh^criilo t 
salo fra due piccole isole , andò a gettare 1* incora in i"i ("" ■ 

BoRut, Crut. Celami», T. II. ^'^ 
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sicuro e comodo cinto da terre coltivate, animate da graziose 
abitazioni, ' alcune delle quali erano dipinte \ Alberi da frutti 
circondavano quelle case, ombreggiate da magnifiche palme 
e imbalsamate dagli ananas e dalle vaniglie. Colombo diede 
a questo porto il nome della sua qualità, e lo chiamò Bel 
Porto (Puerto Bello). Grindiani dei dintorni recarono copia di 
frutti e di cotone lavorato ; ma, ad eccezione di un capo e di 
sette principali , dalle cui nari pendevano fogUuzze d*oro, nes- 
suno di essi possedeva di siffatto metallo. 11 loro lusso consi- 
steva in un impiastro rosso : il capo si era riservato il color 
nero. Fu mala ventura che grandi e violenti acquazzoni gua- 
stassero la giocondità della prospettiva. La pioggia trattenne le 
navi nel porto ^ sette giorni : finalmente il mercoledì 9 novem- 
bre, non ostante lo stato del cielo, rimisero alla vela per conti- 
nuare Tesplorazione della costa. 

Senza saperlo, andavano lungo Y istmo di Panama. 

Dietro le montagne, che limitavano la visuale, si distendeva 
rOceano Pacifico: e, come avesse udito il mormorare del gran 
mare , Colombo si ostinava a trovare un passo che vel condu- 
cesse: lottando contro il vento, giunse all'altezza del CapoNoìne 
di DiOj (Nombre de Dios). Ma verso quel punto la burrasca 
Tassali per modo, che dovette gettar le ancore nel più vicino 
rifugio. 

Scelse, un ricovero su costa ch'era ben coltivata, e forniva co- 
pia di frutti, di radici , sopratutto di mais, sicché la chiamò il 
Porto delle Provvigioni. Rimase là fino al 23 novembre. Riparti 
continuando il riconoscimento delle coste. Su d'una spiaggia 
chiamata Guaigua osservò da trecento indigeni che apporta- 
vano gioieli d'oro e viveri per fare scambi: ma, premuroso 
di giungere allo stretto, non fuorviò : tutta'via, tre giorni dopo, 
la forza del vento lo costrinse ad entrare nel primo porto che 
trovò , una baia stretta, la cui apertura, più stretta ancora, of- 
friva solamente il vantaggio di rompere la forza delle onde. Le 
caravelle erano sì vicine alla spiaggia che i marinai d'un salto 
potevano scendere a terra: i dintorni presentavansi piani e sco- 

^ Fernando Colombo, Fita dell' Jfnmir aglio, cap. xcii. 



CAPITOLO SECONDO ìl% 

perti, per diiFetto d'alberi. Le piante acquatiche , le alte erbe 
formicoiavano dì alligatori ch'esalavano un forte odore di mu- 
schio, sdraiati al sole. Per nove giorni il cattivo tempo ritenne 
la squadra in quel luogo che l'Ammiraglio chiamò (e/ Cabinet) 
la Ritirata. 

Gl'indigeni, miti e fidenti, giunsero recando viveri e orna- 
menti d'oro, intavolando contrattazioni di cambi sotto la sorve- 
glianza dell'Ammiraglio Per malaventura , protetti dalla di- 
sposizione dei luoghi , alcuni marinai , deludendo la vigilanza 
degli ufficiali , fuggirono la notte, andarono nelle capanne^ ove 
erano dianzi stati accolti ospitalmente, e vi si bruttarono di vio- 
lenze che ne irritarono gU abitatori: vennero questi ad assalire 
le caravelle. L'Ammiraglio fece di tutto per evitare lo spargi- 
mento del sangue: invano tentò acquetarli : divennero tanto più 
arditi, quanto maggiore era la dolcezza che lor si mostrava : Co- 
lombo volle intimorirli con una scarica di cannone a polvere: ma 
abituati ai fragori più spaventevoli del tuono, risposero a quella 
scarica con insulti, battendo la terra egli alberi colle loro clave: 
allora, a suo gran maUncuore, l'Ammiraglio fece pigliar di mira 
dal primo mastro cannoniere Matteo, con un cannone di grosso 
calibro, il luogo ove i selvaggi stavano riuniti: quando ebbero 
veduto l'effetto di quel colpo, fuggirono tremanti dietro le mon- 
tagne. 
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Lotta aecanita di Colombo contro l'atmosfera. — Rigori della tempesta, sevizie del 
mare. — Tempesta oceanica, lampi globulari, tromba marina. — Cristoforo Co- 
lombo agonizzante, rianimato dai gridi d'orrore degli equipaggi, mvoca Dio e scon- 
giura la tromba. — 11 flagello passa tramezzo" le quattro paravelle , e si dissipa 
da lontano. — Apparizione di cattivo augurio/ -^ Gruppo di pesci cani girano 
intorno alle navi. — ^ Corruzione de' viveri. — Patimentt d«' marinai. — L'Ammira- 
glio entra nel fiume di Betlem, vicino al fiume di Veragna, q alle miniere d'oro. 
— Relazioni degli Spagnooli cogl'indigeni. — Il loro capo disegna distruggere 
gli stranieri. •— L'Adelanlado s' impadronisce di lui in mezzo al suo popolo, < fa 
prigionieri i suoi ufficiarli e i suoi servi. 



SI. 



Venti desolatQri cotitinnavano a ruggire : da quattro mesi, 
salvo rade giornate presso al capo Grazie a Dio , soffi nemici, 
torrenti di pioggia, aspre intemperie avevano logore le forze e 
il morale degli equipaggi. I capitani e la maestranza, non men 
che i mozzi, chiedevano di ritornare direttamente in Castìglia. 
L'Ammiraglio , la cui fermezza non si era mai data vinta ad 
ostacoli, finì nonpertanto a dubitare dell'esatta posizione dello 
stretto : comprese che , forse , a malgrado delle forti probabi- 
lità delle sue congetture, quel passaggio aperto.dalla natura po- 
teva essere posto sotto una latitudine molto più meridionale, 
verso la terra che aveva detto esistere nella parte australe del 
globo. Considerando lo stato della sua gente, delle munizioni 
guaste, e delle navi cui nugoli d'insetti attaccavano dalla chìglia 
alla linea dell'acqua, risolvette di dar addietro, e andare a vi- 
sitare le miniere d'oro della Veragua, intorno le quali gli erano 
state dette mirabilia. 

Il lunedi 5 dicembre, usci dal porto il Cabinet, e si drizzò a 
ponente, volendo giungere a Veragua. Arrivò a Bel Porto , ove 
passò 'la notte. La dimane, non ostante il vento contrario, 
seguitò la via, e il vento spirò in breve a levante ; era il soffio 
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die r Ammiraglio aspettara da tre mesi! Per qq istante fu ten* 
tato giovarsene , non ostante il cattivo stato delle sue caravel* 
le; nondimeno il suo istinto lo stornava da qnel perfido invito. 
Disfatti, corse appena quattro leghe, continui colpi dì vento im- 
pedirono di attenersi a qualsivoglia direzione. Colombo fu co- 
stretto di tornare a Bel Porto per attendervi il ritomo della cal- 
ma; ma in quella che yì entrava , una violenta burrasca lo re- 
spinse al largo. Le onde erano si alte , e le scosse così vio- 
lenti, che non sapeva più come governare: ammalò di nuovo» 
gli si riaperse un'antica ferita, e per nove giorni lottò colla 
morte '. So£B contrari e incessantemente variabili impedivano 
egoalmente di entrare in porto e di guadagnar l'alto mare. Alle 
caravelle sovrimpendeva il pericolo di andare sommerse, oppure 
di rompersi contea gli scogli, che il ribollimento del mare im- 
pediva scernere. 

Tuttavia i marinai e i piloti della spedizione, che pensavansi 
aver sostenuto in questa campagna tutti i rigori del mare, non 
avevano per anco subita una vera procella oceanica. É noto 
oggidì che sotto le latitudini intertropicali, presso, la gran cor- 
rente equatoriale, i fenomeni metereologici aggiungono ad un 
grado di forza, di splendore e di maestà sconosciuto nelle no- 
stre regioni. Talvolta la linea rotta dai lampi traversa tutto quanto 
l'orizzonte : il rimbombo della folgore vi ha una sonorità spa- 
ventevole: la portata delle onde vi oltrepassa le nostre misure. 

Trastullo de' flutti, le quattro caravelle vraivano ora spinte 
sulla cima delle onde diventate montagne, ed^ra precipitate ne' 
copi vortici scavati alla loro base: non fu mai che si vedesse 
rOceano cotanto orribile, e cosi coperto di spuma K II cielo , 
coperto di nubi tinte in rosso , cariche di folgori , era grave e 
soffocante. Ad ogni momento, immensi baleni solcavano le nubi 
e infiammavano Torizzoote: gli occhi non sapevano sostenere lo 
splendore di quell'incessante sfolgoramentQ, e i marinai chiude- 

' Cristoforo Colombo, Lettera ai Re CaltoUei ecriita dalla Giarmnaica 
il 7 luglio ib03. 

' '< Ojos nunca vieron la mar tan aita« fea y becha espuma. >? ^ Cuarto ' 
y uUiiììo 9iage de Colon, 
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vanii per non vederlo *: l'aria pareva incendiata; le scosse che 
la violenza delle onde imprimeva alle navi le facevano gemere: 
ad ogni istante parea che si dovessero aprire ad essere inghiottite 
dall'abisso. Il color sanguigno delle nubi si rifletteva nelle tinte 
rossiccie < di quel mare che somigliava sangue» e bolliva com* 
pentola sopra un gran fuoco. Unqua il cielo non avea presentato 
aspetto cosi spaventevole : arse un giorno e una notte conti- 
nui come fornace *: per ventiquattr'ore respirammo fuoco. » 
Lampi globulari^ la cui accensione durava varii secondi, si suc- 
cedevano senza interruzione: e tale era il loro bagliore che ad 
ogni momento, nonostante la sua oppressione , rAmmiraglio si 
sollevava sopra il suo letto per vedere se gli alberi e le vele 
non erano stati portati via. 

E nondimeno in ciò non consisteva tutto il pericolo. 

L'elettrico ammassato negli alti strati dell'atmosfera si sca- 
ricava ad ogni momento : il fuoco del cieto cadeva intorno alle 
caravelle, che, separate e nascoste dai mobili vortici del mare, 
avevano cessato di vedersi. A quegli scoppii cosi vicini, ogni nave 
credeva reciprocamente che l'altra scaricasse tutta la sua artiglie- 
ria per chiedere soccorso nel punto d'andare inghiottita ^. Que- 
sta incandescenza durò la notte intera. 11 fosforeggiare delle 
onde e le faville che si levavano dal mare conservavano uno 
splendor debole che impallidiva ad ogni istante alla luce dei 
lampi. 

In mezzo a tutti questi disordini della natura, la pioggia ca- 
deva in larghe gocce, e con iscrosci impetuosi. La pioggia fini 
col vincerla: spense le folgori, precipitò a torrenti le sue masse 
condensate: cadde senza interruzione e si fitta che pareva la 
si versasse dall'alto a piene cataratte ^: e continuò cosi per 

« Fernando Colombo, Fila dell ammiraglio, càp. xciv. 

* f« Alli me detenia en la mar fecha sangre, herbiendo comò caldera 
por gran fuego. El cielo jamas fue visto tan espantoso. Un dia con la no- 
che ardió come forno. » — Cuarto y Mimo viage de CQkm. 

' Padre Charlevoìx, Storia di San Domingo, 1. IV, p. 241 in-4. 

^ Herrera, Storia generale dei viaggi e conquiste dei Ca$tigliani nelle 
Indie occidentali. Decade i, lib. V, cap. ix. 



CAPITDLO TEAZO 185 

lo spazio di otto giorni. Né questo si potea dir piovere, peroc- 
ch'era un altro diluvio. Gli equipaggi si trovavano talmente ri- 
finiti che chiedevano la morte ad essere liberati datanti mali *. 
Pare che allora, estenuato dai patimenti che gli cagionavano 
quelle continue burrasche, il padre Alessandro succumbesse alle 
conseguenze dello sfinimento. Cosi it primo cappellano, che mori 
sull'Oceano nelle fatiche dell'apostolato, fu un Francescano. Le 
gloriose primizie di una tal morte erano legittimamente dovute 
airOrdine Serafico. 

Mentre duravano questi furori oceanici, una delle caravelle 
fu trascinata discosto: ell'era riuscita a gettare un'ancora e man- 
tenersi ; ma un colpo di vento portò via il gran canotto degli 
ufficiali, e, per non perire, l'equipaggio dovette in fretta tagliar 
la gonaena *: per tre giorni fu trastullo delle onde. In mezzo a 
queste convulsioni della natura, i marinai pativano del mal di 
mare; la veglia, le fatiche, il timore avevano finito con gettarli 
in un cupo abbattimento ; le navi avevano perdute scialuppe , 
ed ancore ; erano quasi aperte e non avevano . più vele *. 11 
naufragio pareva Tinevitabile conseguenza di quello stato in- 
felice: unicamente ci sorprende che queste navi, sulle quali 
nessuno si sarebbe reputato sicuro per un mare tranquillo , 
resistessero così lungamente ad una così strana agitazione *. 

Tuttavia, a malgrado delle sevizie dell'aria, e delle grandi 
collere dell'Oceano, dopo tanti pericoli, non era per anco ve- 
nuto il maggiore : ultima impensata prova era riserbata a que' 
miseri. 

Il martedì, IS dicembre 1502, mentre l'Ammiraglio agoniz- 
zava sovra il suo letto di dolori, un grido straziante, partito da 
una delle caravelle, fu quasi incontanente ripetuto dalle altre. 

' Cristoforo Colombo. — » La gente estaba ya tan molida que desea- 
ban la muerte para salir de tantos martirlos. m Cuarto y ultimo viage 
de Coìon, 

' Fernando Colombo, Fila dell' JtìwniraffliOf cap. xciv. 

) « Los navios ya hjibian perdldo dos veces las barcas, anclas, cuerdas, 
y estaban ablertos, sin velas. » — Cuarto y ùltimo viage de Colon, 

* P. Charlevoix, Storia di San Domingo, 1. IV, p. 241 in-4. 
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oato dairAmmiraglio un nuovo favore di Dio. « Essi credettero di 
esserne stati guarentiti per virtù divina '. 

La stessa pietà che io aveva fatto ricorrere a Dio per essere 
preservato , lo impedi di dubitare che non andasse a lui debi- 
tore della sua salute in questa circostanza ^ « 11 fatto è che 
la tromba passò vicino alla nave dell'Ammiraglio; che non avendo 
in pronto veruno spediente nautico per difendersene, recitò il 
principio del Vangelo di san Giovanni, che fece colla sua spada il 
segno di taglieria a mezzo ^ e che si allontanò rotta, spezzata, 
per dileguarsi discosto. 

Non potendo obbiettar nulla contra Fautorità del fatto, il pro- 
testante Washington Irving , per indebolire l'effetto di questo 
miracoloso avvenimento, attribuisce ad una risolazion collettiva 
degli equipaggi l'opera propria dell' ispirazione di Colombo. Egli 
dice: « a veder la tromba che si avanzava i marinai disperati, 
riconoscendo che nessuno umano sforzo poteva stornare quel 
pericolo , si misero a recitar passi di san Giovanni l' Evangeli- 
sta. La tromba passò fra le navi senza fare atd esse alcun male, 
e i marinai tremanti attribuirono la loro salute all' efficacia mi- 
racolosa delle parole evangeliche ^ » 

Washington Irving ha un bel tentare di cancellare sotto il plu- 
rale l'iniziativa spontanea di Colombo, e di fare scomparire Ta- 
zion propria delFammiratore del Verbo ; il fatto stesso intrinse- 
camente protesta contra questo mascheramento della storia e 
gli oppone impossibilità materiali e morali. Siccome le cara- 
velle, separate da quella spaventevole agitazione, e che si pote- 
vano a grande stento vedere l'uba l'altra in mezzo al vapore 
dell'acqua^ (perocché globi di spuma empievan l'aria , e meno 

* Herrera, Storia generale dei viaggi e conquiste dei CaatigKanineUt 
Indie occidentali. Decade i, lib. V, cap. ix. 

' n Padre Charlevoix, Storia di San Dofningo, lib. IV, p. 242. 

' « Manica che il martedì a i 5 di decembre passò fra i navigli, la 
quale se non tagliavano dicendo TEvangelio di san Giovanni^ non è dub- 
bio che annegava chiunque còlto ella avesse, n — Fernando Colombo, 
nta deWJmmiragliOy cap. cxiv. 

* Washington Irving, Storia di Cristoforo Colombo^ lib. XV, cap. % 
tom. Ili, p. 211. 
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poi si potevano udire distintamente), come avrebbero sapnto in 
tale stato accordarsi intorno ad un mezzo di combattere la trom- 
ba, concertarsi sulla scelta dell'Evangelista, indicarsi i passi giu- 
dicati capaci di scongiurare il pericolo ? Nel rapida suo corso, il 
tifone lasciava tempo di deliberare? Come e da chi prendere con- 
siglio? D'altronde in nessuna delle quattro caravelle v'aveva 
marinaro che possedesse l'antico e il nuovo Testamenti. L'uso 
delle Bibbie non si è introdotto presso il popolo che col prote- 
stantismo ; nemmen oggi la Spagna lo ha adottato. Washington 
Ining, ignorando il domma cattolico , dimentica che in Casti- 
glia nessuno aveva una fede superstiziosa al potere del testo sa- 
cro, ed alla sua efficacia taumaturgica: non comprende che 
nessun piloto avrebbe avuto quell'improvvisa chiaroveggenza, 
e concepito uno spediente cosi singolarmente estraneo alla nau- 
tica, e al tempo stesso cosi ardito sotto l'aspetto delle attribu- 
zioni spirituali: tutt' al più si sarebbero recitate preghiere litur- 
giche destinate a stornare le tempeste: per ricorrere alle parote 
del prediletto Discepolo, per iscegliere cotesta sublime dichia- 
razione dell'annunziatore del Verbo, bisognava essere ben ad- 
dentro negli splendori della conoscenza divina, trovai^si quasi aK 
l'altezza di quqlla intuizione sovrumana, meritare la protezione 
celeste, essere gradevole agli occhi del Signore , a dir breve , 
chiamarsi Cristoforo Colombo. Ogni aqima cattolica pen^serà 
come noi, e ninno, che sia giudizioso, crederà al plurale, vera- 
mente inammissibile, adoperato da Washington Irving. 

S". 

Dileguata appena la tromba, il mare ristette dal suo furore: 
cadde la violenza delle onde ; a poco a poco l' Oceano depose 
la sua collera; i venti erano quietati, e si diffuse una specie di 
calma. 

1 marinari , per (a maggior parte malati, rimanevano rifiniti, 
ne più capaci di alcuna manovra. Considerando questi travagl', 
questi riscuotimenti, e le fatiche a cui nessuna costituzione po- 
teva resistere, l' Herrera risguarda la sovraggiunta calma, come 
un atto della misericordia divina. Egli dice positivamente che 
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Dio la eoacedette loro affine di conservarli in vita ^ : ma per ri- 
storare le loro forze, non avevano che viv^i corrotti e iosuf- 
ficienti. 

Nonostante il qaietare dell'aria, il sereno non ricompariva, 
l'orizzonte rimaneva cupo, mia luce verdastra trascorreva sulla 
liquida pianura, della quale pesci-cani solcavano qua e là il 
torbido cristallo^ sporgendone fuori tratto tratto le negre or- 
ride schiene: in breve, quasi convitati a sicura preda, qu^e 
tigri deirOceano, che vanno ordinariamente sole, comparvero 
in si gran numero intorno alle caravelle, che il loro aduna- 
mento riusci ammarinai di funesto presagio: ma l'Ammiraglio 
ne ravvivò il coraggio. Siccome non si avevano vìveri freschi, 
fece pigliare alcuni di quegli insecutori all'esca di brani di carne 
corrotta , o con cenci di panno rosso. 11 giovane Ferdinando Co- 
lombo, a cui quella pesca riusciva nuova, conservò memoria de' 
suoi diversi casi. Vid' egli cavare dal ventre di un pescen^ne 
tartarughe larghe quattro piedi, le quali, vissero ancora lunga- 
mente a bordo della Capitana. Fu trovato in un altro pesce-cane, 
la testa di uno de' suoi simili ch'era stata gettata in mare, e 
ch'egli aveva inghiottito. Per quanto ributtante fosse la carne 
di que' mostri, pur la fame costrìngeva a cibarsene ^; peroc- 
ché dopo otto mesi di mare , e tutte le intemperie patite, le 
provvigioni di carne si erano corrotte, e la farina guasta dall'u- 
midità presentavasi piena di vermi : il biscotto era siffattamente 
coperto di muffa e d' altro di peggio, ohe requiqaggio non po- 
teva decidersi a mangiare la zuppa, « a motivo delia moltitudine 
degr insetti che ne uscivano e cuocevano insieme ^ » Gli uni 
mangiavano chiudendo gli occhi , gli altri aspettavano la notte, 
affine di non vedere a qual infetto nutrimento fosser ridotti *, 

« Herrera, Storia generale dei viaggi e conquiste dei CasUgliani nelle 
Indie occidentali^ Decade f, lib. V, cap. ix. 

* « Ora quantunque alcuni gli avessero per mal augurio, ed altri per 
cattivo pesce, tutti nondimeno lor facemmo onore , per la penuria che 
<ii vettovaglie avevamo, n — Fernando Colombo, Fila deU* Ammiraglio, 
cap* iciv. 

* Herrera, Storia generale delle Indie, Decade i, lib. V, cap. ix. 

* uìQ vidi molti, f quali aspettavano là notte per mangiar la mazza- 
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IVoDOStante i suoi dolori e la sua malattia, .l'Ammiraglio non era 
serrito meglio dell'ultimo de' marinai K 

II sabato, 17 dicembre , giunsero ad un porto stretto e Ino- 
go , vicino al qaale videro un Villaggio costrutto sovr' alberi. 
Qaeglìndiani costruivano cosi le loro dimore per evitare le 
sorprese notturne, essendo in guerra coi vicini Ivi la squadra 
riposò tre giorni. 

Il martedì , sembrando favorevole il vento , aprirono le vele 
racconciate, e si misero in mare. Avevano appena preso il lar- 
go, che si levò furiosamente un altro vento, «e li costrinse di ri- 
coyerare in un porto vicino* Sedotti dalle apparenze , il quarto 
giorno partirono con buon vento ; ma si mutò dopo poche le- 
ghe. La sna violenza fo t^le che non vi si potè re^stere, biso- 
gnò gettarsi in una baia, ove a gran fortuna trovarono un luògo 
acconcio per ancorarsi. I falegnami si posero tosto all'opera, e 
giunsero a riparare il Galizianay e a turare alcune vie d'acqua 
delle altre caravelle: fu rinvenuta una certa quantità di mais, 
e rinnovata l'acqua delle botti. 

II nuovo anno trovò in questo luogo le quattro caravelle. 

II 3 gennaio 1503 , non ostante la pioggia e un vento con- 
trario, la squadra tentò di ripigliare la sua via, e riusci a pene- 
trare il 6 gennaio, giorno dell'Epifania , in un fiume, che l'Am- 
miraglio , in onore dell' Epifania , chiamò Betkmmè o per ab- 
breviazione, Belen: gl'indigeni lo chiamavano Yehra; non era 
lontanò che una lega da Veragua, paese delle miniere d'oro. 
Da Bel Porto a Veragua, la distanza è di circa trenta leghe : a 
percorrerla era bisognato quasi un mese di sforzi e di pati- 
menti. In memoria di siffatti patimenti l'Ammiraglio chiamò 
questa parte del littorale Costa delle Contrarietà \ 

mora, e. non vederci i vermi che v*erano. » — Fernando Colombo, Fita 
^iirjmmiraglio^ csi^. xciv. 

' Il P. Charlevoix, Storta di san Domingo, lib. IV. 

> « La cagione di tutte queste contrarietà tanto è spaventevole da cre- 
<)ere che giammai un navigatore abbia potuto averne di simili in si breve 
cammino qu^l è quello da Porto Bello a Veragua. L^Ammiraglio deno- 
minò questa costa la Costa de los contrastes. Durante tutto questo per- 
verso tempo egli ebbe la gotta con dolori actiUssimi, e tutti quanti tro- 
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Mandò a misurare la profondità del fiame Veragua, e non 
vi si trovò sufficiente acqua, laddove il fiume Beien era profondo 
quattro braccia sull'entrata: vi rimase dunque ancorato: e fu 
buon pensiero dell'Ammiraglio di non uscir di là , poiché un 
giorno più tardi non avrebbe potuto rientrarvi : lo attesta egli 
medesimo : < Il giorno d^U' Epifania giunsi a Veragua non n% 
potendo più. Quivi nostro Signore mi fece trovare un fiume, e 
un buon porto: vi penetrai con pena, e il di seguente ricomia- 
ciò la tempesta. Se mi fossi trovato fuori, non avrei potuta en- 
trarvi a motivo della gran sabbia ^ Sulle rive di Belen era una 
borgata indiana» che si mise in armi alla veduta degli stranieri. 
La si quietò e se ne ottennero, quantunque con grave difficoltà, 
alcune notizie sul luogo delle miniere d'oro. La dimane una 
scialuppa armata entrò nel fiume. Gli abitanti mostrarono di 
opporsi allo sbarco: ma l'antico scudiere di Colombo, Diego Men- 
dez, che sapeva alcun po' l' indiano^ fece loro comprendere che 
veniva unicamente per fare baratti: allora si calmarono^ e cani- 
biarono venti specchi d'oro con bagatelle d' Europa. 

Il 12 gennaio, TAdelantado coi canotti risalì il fiume di Vera- 
gua sino alla dimora del capo della contrada, che aveva il titolo 
Quibian , e che avvertito della sua visita andò a incontrarlo. 
L'abboccamento fu amichevole. Quibian diede i gioielli d'oro 
che aveva seco, e ricevette presenti che stimava di gran pregio: 
dipartironsi vicendevolmente soddisfatti. Il giorno dopo la curio- 
sità condusse Quiban all'ancoraggio di Belen. L'Ammiraglio gli 
fé' le migliori accoglienze, e gli mostrò le caravelle. Quibian si 
intratteneva con lui per via di segni. Le sue genti cambiarono 
specchi d'oro con sòpagliettì. Improvvisamente venuto in qual- 
che sospetto, partL Dopo tutti i pericoli corsi dall'Ammiraglio, 
un altro pericolo doveva minacciarlo nel porto. 

Il 24 gennaio, mentre una tempesta metteva sossopra l'Ocea- 
no, e gli Spagnoli dovevano reputarsi fortunati di eteere al si- 

yavansi nei vascelli, furono ammalati, e affraDti di forze in modo stran». 
-- Uerrera, Storia generale dei viaggi, ecc., nelle Indie occidentali. De- 
«ade 1, iib. V, cap. ix. 

' Coarto y ùltimo viage de Colon, 
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curo nel Belen» ad un tratto, senza motivo apparente, il fiume 
si gonfiò air improvviso e con si terribile violenza, che le gomene 
8i spezzarono: le caravelle erano spiate le une sulle altre. La 
CapitoM fu lanciata con tanta forza contro il Galiziano che gli 
recò gravi avarie, e* spezzò un de' suoi alberi. Queste due cara- 
velle andavano rasentando il fondo, ora sopra una riva del fiume 
ed ora sulValtra, trastulli della violenza e dello straripamento. 
« Fa per una grazia tutta particolare di Dio , che le due navi 
non andarono spezzate ^ » L'Ammiraglio raccontava che il pe- 
ricolo fu estremo. Le sue navi erano sul punto di essere por- 
tate via dalla furia delle acque, e aggiungeva schiettamente 
con modestia commovente < Nostro Signore apportò rimedio 
come ha fatto sempre ^ » Donde procedeva questo rigonfiamento 
impreveduto? L'Ammiraglio non Tattribui alle piogge continue, 
che avrebbero fattQ crescere il fiume a poco a poco, ma ad una 
causa subitsma^ ad un immenso temporale scoppiato nelF io- 
terno della terre sulla ^tena delle alte montagne che corrono 
dal nord airovest, alle quali aveva imposto il nome di San Cri- 
stoforo. L' esperienza ha giustificato V ammirabile precisiooe 
della sua congettura. 

Dal 6 gennaio al 14 febbraio la piemia cadde senza interru- 
zione; l'Ammiraglio lo ha scritto: « Piovette senza discontinuar 
loai sino al 14 febbraio, ed io non ebbi una sola occasione di 
penetrare neirintemo delle terre, né di riparare in qualsivoglia 
laogo. » Tuttavia, a malgrado deUa incessante pioggia, FAdelan- 
tado, alla testa di settanta uomini, si spinse nell'interno, e giunse 
dinanzi alla casa di Quibian il quale, con aria graziosa venne a 
incontrarlo. La dimane l'Adelantado, condotto da tre guide che 
gli aveva dato l'astuto Quibian , per far quattro leghe, dovette 
passare quarantatre volte a guado * un fiume, sulla cui sponda 
spesero la notte seguente. A mattina trovarono una specie di 

' Herrera, Storia generale dei viaggi e conquiste dei Castigliani nelle 
/«uNe occidentali^ Decade i, lib. V, cap. x. 

' « Y cierto los vi io mayor peligro qoe nanca. Rcmedió Naestro Se- 
oor, cerno siempre bizo. » — - Cristoforo Colombo, Lettera ai Re Catto- 
^ci indirizzata daUa Gianmedea il 7 luglio iS03. 

' Fernando Colombo, Fila delt Ammiraglio, cap. xcv. 
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miniera d'oro alla superficie del suolo. Avendo le guide con- 
dotto l'Adelantado so[)ra una montagna elevatissima , gli addi- 
tarono terre che si distendevano quanto può veder l'occhio^ e 
Io assicurarono che in tutta quella regione ed anche 'avventi 
giornate al di là verso ponente , esistevano miniere d'oro ; e 
nominarono le città e i villaggi ove se ne trovavano di più o 
meno abbondanti. Fu saputo poscia che Quibian aveva fotto 
condurre gli SpagnuoH, non alle sue miniere , di cui aveva te- 
nuto celato il luogo, ma a quelle di un cacico suo nemico^ af- 
fine di metterlo alle prese cogli stranieri. 

Dopo ch'ebbe reso conto della sua missione, TAdelantado ri- 
parti il giovedì 16 febbraio, procedendo lungo la costa alla te- 
sta di cinquantanove uomini, seguiti dalle scialuppe: percorse 
una parte del littorale d' Urira, vi ottenne provvigioni, e se ne 
tornò con molt'oro ottenuto mercè di baratti. 

L'Ammiraglio risolvette , poiché lo slato delle sue navi gli 
vietava allora la ricerca dello stretto, di stabilire su quel punto 
un posto militare, che sarebbe al tempo stesso una fattoria per 
la ricerca dell'oro, mentre egli se ne andrebbe direttamente in 
€astiglia a prendere rinforzi e munizioni. Fece diversi dopi a 
Quibian affinchè non s'insospettisse di quello stabilimento sulle 
sue terre. Fu scelto un luogo un po' alto vicitìo.al fiume, ad un 
chilometro dalla foce. Ottanta uomini vi sbarcarono sótto il co^ 
mando dell'Adelantado, fecero case in legno con tetti di foglie 
di palma ; costruirono sodamente un gran magazzino per rac- 
chiudervi le provvigioni da bocca, le armi e l'artiglieria. L'Am- 
miraglio lasciò loro il- Galiziano provveduto ir meglio che 
fu possibile , e munito di utensili di pesca ; indi si dispose 
alla partenza. Già ai torrenti di pioggia ed lalle innondazioni 
era succeduta senza transizione la siccità. Il fiume si era 
considerabilmente abbassato: la sabbia, spinta dai flutti, for- 
mava air imboccatura una barriera insuperabile ; non v' era 
là che un mezzo braccio d'acqua. Fu necessità pazientare. 
Colombo aspettò che cotesto pioggìe, tanto maledette dianzi da' 
suoi equipaggi, ed allora così vivamente desiderate , venissero 
a liberarlo da quel blocco. 
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SUI 



Qnibiaiì Tedeodo die si andana costìtaendo una dorerole 
coloflia sopra il suo territorio, rìsoWelte di assalire ali* improy- 
viso qoeg^ stranieri e d'incendiare lor navi. Dissimulando 
astatamente le sue intenzioni, fece mostra di raccogliere le sue 
scbiare per combattere il cacico di CobraYa» con cui aveva te- 
sté avuta una scaramuccia, nella quale eragli tocca una ferita: 
mentre a(q[iarecchiava l'attacco sotto gli occhi degli Spagnuoli, 
a bordo del San dacamo di Palos un uomo osservava attenta- 
mente l'andare ed il venire degl'indigeni. 

Qoesf nomo ha figurato troppo in questa spedizione , perdiè 
abbiamo a non concedergli una menzione alla quale avrebbe 
diritto anche pel suo solo corano, se la virtù non superasse in 
lai il corano quantunque stupendo : egli era di Segara e si 
chiamava Diego Mendez : ammirazione lo aveva sin da princi- 
pio attaccalo alla persóna di Colombo qual servo volontario: 
lo aveva accompagnato alla sua prima scoperta, ed era diven- 
tato ano de' suoi scudieri, seguendolo in questa qualità nel se- 
condo e nel terzo vis^o. Avendo l'Ammiraglio riconosciuto il 
sno merito, lo aveva assunto capo segretario della squadra, e 
posto a bordo del San Giocamo di Palos per rimediare all'in- 
capacità del caq)itano Francesco di Porras. 

Diego Mendez venne a trovare l'Ammiraglio, e gli disse : « Mon- 
signore , le genti che sono passate di qua in assetto di guerra, 
dicono che vanno ad unirsi con quelle di Yeragua per muovere 
contra gli Indiani di Cobrava:edio penso che sia per incendiare 
le nostre navi e trucidarci tutti ^ > L'Ammiraglio incaricò Diego 
Mendez di vigilare sugl'Indiani. Senza metter tempo a mezzo, 
Diego Mendez armò un canotto, e mosse lungo la costa di Yeragua 
per riconoscere il campo nemico. Non ebbe corsa mezza lega , 
che trovò raccolti più di mille guerrieri ben provveduti di viveri 

* Relacion hecha por Diego Menda de algonos acontecifflieotoe del ùl* 
(imo riage del Almirante don Crislóbal Colon. 

RosELLT, Crisi. Colombo, T. II. f 2( 



194 LIBRO QUARTO 

e di liquori ^ Facendo accostare il canotto, ardi scendere a terra 
ed avanzarsi solo in mezzo a loro: offri di seguirli alla guerra; 
ricusarono, dicendo ch*era inutile. Egli rientrò in barca e ri- 
mase tutta notte a spiare le loro mosse. Quella notte mede* 
sima era stata scelta per l'esecuzione del loro disegno. Veden- 
dosi scoperti , presero il partito di tornare a Veragua, meotre 
r intrepido Mendez riedeva alla Capitana a far la sua relazione 
airAmmiraglio: « raccontai, dice, ciò ch'era avvenuto, ed egli 
l'apprezzò infinitamente. » 

Incoraggiato da quésto primo successo e dai ringraziamenti 
dell'Ammiraglio, il bravo Diego Mendez si offerse di andar a 
spiare i selvaggi nel prpprio campo: questo era il colmo delibar- 
dimento: siccome meditava uno stratagemma, gli bisogdava un 
compagna, e lo trovò. Noa è cosa che riesca meglio dell'auda- 
cia. Un giovane aspirante della Biscaglina, Rodrigo di Esoobar, 
accettò d'andar seco. Fra via Diego Mendez incontrò due ca- 
notti d'Indiani stranieri, e seppe da loro che il disegno, stur- 
bato dalla sua presenza, verrebbe messo ad esecuzione not- 
turnamente fra due giorni : li pregò di condurlo, sino a Veragua 
nei loro canotti: ne lo dissuasero, perchè dicevano che in giun- 
gere verebbero trucidati ^ A forza di istanze, ottenne di essere 
sbarcato in faccia ai villaggi indiani : là i guerrieri di Quibian 
gli attraversarono la via: Diego Mendez finse di venire nella 
sua qualità di chirurgo, per guarire il loro capo della sua fe- 
rita e lo lasciarono passare. 

La casa di Quibian posta sopra un'eminenza, occupava il cen- 
tro di una piazza decorata in giro da trecento teste di vinti. Non 
badando ,a quegli orridi trofei, Mendez giunse alla porta del pa- 
lazzo : a vederlo uno stuolo di. donne e di fanciulli che stavano 

■ 

< « Cuando halle al pie de mil hombres de guerra con muchas vituel- 
ics y brevages. >y — Kelacion hecha por Diego Aìendez de algimos acon- 
tecimientos del ultimo viage, etc. 

' « É yo les rogué me Hevasen en sus canoas el rio arriba, y que gelo 
paguria; y ellos se escusaban aconsojàndome que en ninguna manera 
fucse, porque fuese cierto que en llegando me matarìan à mi y al com- 
panerò que llevaba. >» — Relacion hecha por Diego Mendez de algunos 
acontacimientos del ultimo viage, eie. 
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sedoti sulla s<^|lia nentraitmo mettendo alte grida. Nonostante 
il soprafrenire dì nn figlio di Qaibian, circondato da gaerrieri, 
Diego osserrò diligentemente i luoghi , e si ritirò senza che gli 
fosse recala noia. 

Dietro ia sua relazione fu risoluto l'imprigionamento di Qui- 
biao e de* suoi ufficiali ; e TAmmiraglio incaricò TAdelantado 
di porlo ad esecuzione. Dcm Bartolomeo prese seco ottanta uo- 
fflioi che Io s^[nirono a due a due a qualche distanza dalla casa 
di Qoibian, nascosi fra gli alberi : indi penetrò, seguito da soli 
cioqoe uomini, nella fortezza del €24)0, s'impadronì di lui, e 
trasse un colpo d'archibugio, in udir il quale accorsero gli Spa- 
gnooli imboscati. Incontanente i parenti e gli ufficiali di Qui- 
biao, una cinquantina circa , muti della sorpresa , furon pari- 
meati incatenati. 

I Vassalli del cacico mettevano urli di disperazione; supplica- 
vano TAdelantado di rendergli la libertà, oflfrendo pel suo ri- 
scatto un tesoro che dicevano nascosto nella vicina foresta. Ma 
TAdelantado non avendo tempo da perdere , per evitare il ra- 
daoamento della intera tribù, fece immantinente trasportare i 
prigionieri sulle scialuppe. 

Qaibian venne fidato alla guardia del primo luogotenente e 
piloto generale della squadra, Juan Sanchez, un Ercole di gagliar- 
dia. Alle raccomandazioni espresse dell' Adelantado, costui rispos:^ 
con aria da gradasso, che permetteva, se il prigioniero fuggiva- 
gli, che gli fosse strappata la barba a pelo a pelo; e tosto pres^» 
seco Quibian legato a dovere, lo pose in fondo al canotto, l'» 
legò ad un banco, e discese a seconda del fiume, perchè annot- 
tava. Quibian si lamentava de' suoi ceppi che diceva essere 
troppo stretti. Juan Sanchez non era privo di umanità; trovan- 
dosi in mare ad una mezza lega dall' imboccatura di Beien, 
ov'erano ancorate le caravelle, sciolse i ceppi del selvaggio e di- 
staccò la corda che lo teneva fisso alla tavola de' rematori, con- 
tentandosi tenerla in mano. Quibian seguiva attentamente i 
movimenti dal piloto. Cogliendo l'istante in coi guardava da un 
altro lato, l'indiano si slanciò nei flutti, cadde come nn maci - 
gno in fondo al mare e scomparve. La scossa del salto avova 
atterrato Juan Sanchez. Quibian, avvezzo a tuffarsi sott'acqua, 
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nuotò e scampò. Questo incidente fece addoppiare la vigilanza 
sugli altri prigionieri. 

Ordinato rimbarco di Quibian e de' suoi, rAdelantado aveva 
inseguito l'esercito indiano; ma erasi questo disperso in bosca- 
glie impenetrabili : egli si ristrinse, pertanto, ad esercitare i 
suoi diritti di conquista sulla casa di Quibian. L'oro non ab- 
bondava nella dimora del possessore delle più ricche miniere 
allora conosciute : non vi trovò che sei grandi specchi d'oro, 
due corone, diverse piastrelle e ventitré gioielli *. Il tutto in- 
sieme poteva valere trecento scudi d'oro *, e li portò alFÀm- 
miraglio. Per ricompensare questa abilità' di esecuzione, che non 
era costata una goccia di sangue, prelevati i diritti regi. Colombo 
diede all'Àdelantado una delle due corone d'oro, e distribuì il 
rimanente fra gli uomini che lo avevano accompagnato. 

Sopraggiunsero pioggie abbondanti, che permisero di tirare 
te tre caravelle fuor dell'imboccatura: ma il cumulo della sab- 
bia era cosi alto che non si potè, a malgrado che penetrassero 
poco nell'acqua , farle passare senza scaricarle interamente: 
quando furono in mare, bisognarono diversi giorni per traspor- 
tare a bordo colle scialuppe il carico, e distribuirlo in un colla 
zavorra. L'Ammiraglio aveva gettato l'ancora ad una lega dal- 
l' imboccatura, aspettando un vento favorevole per andare diret- 
tamente alla Spagnuola , donde avrebbe mandato alla piccola 
guarnigione rinforzi e provvigioni prima della sua partenza per 
la Castiglia, Quibian intanto , uscito dai flutti, si aggirava per 
le abitazioni de' suoi sudditi, e ne infiammava l'odio contro gU 
Spagnuoli: nascoso tra gli alberi, spiava i loro movimenti e pre- 
parava segretamente la sua vendetta. 

' Inventario della presa disteso dal notaio reale Diego de Porras. — 
Helacim del oro que trajo el Adelaniado de Feragua^ cuando trajo 
preso al Cacique é ciertas piezas de guani, 

* ì\ P. Charlevoix, storia di San Domingo^ lib, IV. 
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Gl'iodigeni attaccano il campo spagnuolo. — Coraggio deirAdelantado e di Diego 
Mendez. — La scialuppa della Capitana è prosa dagl'indiani, die ne trucidano Pe- 
qaipaggio — La violenza del mare impedisce alPAmmiragiio di soccorrerlo. — 
Afflizione estrema di Colombo — Visione e consolazione miracolosa. — L'Adulan- 
Udo e la sua schiera raggiungono le Caravelle. — Partenza per la Spagnuuia. — 
Le navi a mezzo sommerse sono spinte sulla Giamaica, ove si arenano' volontaria- 
mente nella magnifica baia di Santa Gloria. 



8 1. 

11 6 aprile , mentre rAmmiraglio si apparecchiava alla par- 
tenza, sessanta uomini circa della piccola guarnigione erano an- 
dati colla scialuppa del Galiziano alle caravelle per dar gli ul- 
timi saluti ai loro compagni. Colombo comandò di rinnovar 
Tacqua e di raccogliere legne. Il gran canotto della Capitana parti 
sotto gli ordini del capitano Diego Tristan. Tre marinai, Fedro 
Rodrìguez^ Pietro Inaga, Gonzalo Rodriguez e due mozzi, Juan 
de Miranda e Alonzo , famiglio del piloto Juan Sanchez , tene- 
vano i remi. Il mastro bottaio di - Siviglia, Juan Noya , assistito 
dai due mastri impeciatori, Domenico Darana e Domenico il 
Biscagline, dovevano empiere le botti, e provvedere ai casi im- 
pensati. Due altri marinai e il mastro cannoniere erario i soli 
armati. Mentre la scialuppa andava alla volta dell'imboccatura 
del fiume^ cbe doveva risalire sin dove Tacqua sarebbe stata 
trovata potabile, i venti uomini rimasti coH'Àdelantado si trova- 
vano dispersi, gli uni sulla riva del fiume, gli altri con Diego 
Mendez in mezzo alle baracclie. 

Quibian profittando della momentanea diminuzione della guar- 
nigione, fece circondare dagli Indiani il campo spagnuolo. Erano 
più di quattrocento, armati di frecce e clave. « Tutlo ad un tratto 
levarono un alto grido, poi un altro, e in breve un terzo. Per 
baona ventura queste grida diedero ai Castigliani il tempo di 
armarsi L'attacco cominciò con un nugolo di frecce e di dardi 
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Sulle prime, cinque o sei Spagnuoli caddero feriti presso le ba- 
racche, e il contro-mastro del Galiziano^ Alonzo Rancon, ne 
mori. Incuorali da quel fortunato principio , i più prodi In- 
diani, avendo a vile i giavellotti , irruppero colle loro clave su 
quel pugno di stranieri di cui ignoravano il valore. « Ma nessuno 
di questi ritornava indietro, dice un attor principale di quel 
fatto, perchè colle nostre spade li ferivamo nelle braccia e nelle 
gambe, e gh uccidevamo ov'erano '.» Diciannove guerrieri cad- 
dero cosi in mezzo agli Spagnuoli. Una tale perdita gettò lo spa- 
vento nella schiera, che TÀdelantado, armato di una lancia in- 
seguiva, quantunque ferito da un giavelotto. Gl'indigeni si ritras- 
sero a' boschi , donde scagliavano impunemente le loro frecce. 
I marinai Bartolomeo Garcia, Giuliano Martin, Juan Rodriguez, 
i mozzi Donis, Bartolomeo Ramirez, Alonzo de la Calle, Juan 
Badronij , trovandosi fuor di combattimento per le tocche fe- 
rite, la maggior parte mortali. Io stuolo era ridotto a tredici 
uomini. L'Adelantado incoraggiava quel drappello di prodi: 
v' ebbe un d'essi che preso da spavento, abbandonò il suo 
posto e' diessi a fuggire. Diego Mendez lo chiamò , comandan- 
dogli di tornare indietro^ ma invano : il fuggiasco rispose , cor- 
rendo sempre, che voleva salvare la vita '. 

In quel mentre, la scialuppa della Capita/Ha giunse davanti la 
scena del combattimento. Tutti gli Spagnuoli imploravano il suo 
soccorso. Ma Diego Tristan, ligio alla sua consegna, non volle 
accostarsi: temeva che i suoi compatrìotti, gettandosi d'un tratto 
nella scialuppa^ ove le botti non erano ben allogate^ la facessero 
affondare, il quale accidente avrebbe potuto forse cagionar 
la rovina dell'Ammiraglio. Egli ebbe il corano di resistere alle 
preghiere ^ delta maestranza, e di rimanere spettatore del com- 

^ Diego Mendez. — « Pero nìnguno dellos volvian porque quedaban 
allì cortados brazos y piernas y mucrtos a espada. » — Helacion hecha 
por Diego Mendez de algunos acontecindentos dei tiWmo viage del al- 
mirante don Cristóbal Coion. 

^ et Al Lombardo chiamato Bastiano, fuggendo furiosamente per ascon- 
dersi in una casa, disse Diego Mendez : torna, torna, in dietro Bastiano 1 
ove vai ? »> — Fernando Colombo, Fiia dell' JimmiragUo^ cap. xcvni. 

' ce Essendo egli dimandato ed ancù da alcuni ripreso del non dare 
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baUimeQlo die rìoomìiidaTaL GÌ' Indiani erano di bel nuovo 
asciti dai boschi, e sta tolta si tenevano sicari di sterminare fin 
roitifflO di quegli stranieri: ma i Casigliani, infiammati dall'A- 
deiantado e da Diego Mendez, li cacciarono con tal vigore, che 
filarono a' loro ripari e non rinnovarono attacchi in quella 
giornata. Quel combattimento era dorato tre ore. 

L'Adelanlado si occnpò della sua ferita solamente dopo la 
Z0& e la ioga del nemico. 

Diego Mendez, die conosceva le astuzie degl'indiani prevenne 
jl capitano Diego Tristan del pericolo che correva risalendo il 
fiume mentre i nemid tuttavia riuniti e nascosi fra' cespugli 
della riva, spiavano i suoi movimenti, e potevano improvvisa^ 
mente circondario colla loro flottiglia di canotti: checché fosse 
per avvenirne Tristan voile eseguir gli ordini ricevuti , e conti- 
nuò a risalire il fiume sino ad un luogo in cui l'acqua era 
divenuta tale da potersene far provvigione. Alberi giganteschi 
delle due sponde stendevano lor tronchi gli uni verso gli altri, 
come se cercassero di intreodare i rami. Mentre gli SpagnuoH si 
disponevano a sbarcare , un suono di buccine . si fece udire 
nel profondo dei boschk 

Io breve da tutte le sinuosità del fiume funmo visti distac- 
carsi canotti, fin allora nascosi sotto cespugli, montati ciascuno 
da tre Indiani, provveduti d'archi e di giavelotti. In pochi istanti 
la scialuppa si trovò circondata. I dardi partivano alla scoperta 
dai canotti, o piovevano da mezzo le piante delia riva. Gli Spa 
gnuoli furono quasi tutti feriti al tempo stesso. La sdaluppa non 
aveva che tre uomini armati. Questo improvviso attacco, le grida 
orribili e il numero grande dei nemici parve rendesse inutile 
ogni resistenza. Diego Tristan mostrava una calma eroica, quan- 
tunque ferito : un giavellotto lo colpi neirocchio destro e cadde 
morto. 11 capo bottaio Juan Noya, ferito sul bordo della scia- 
luppa, si lasciò cader nel fiume ; nuotando sott'acqua giunse a 
fuggire^ e tornò al campo spagouolo, nunzio del disastro. 11 suo 
racconto vi gettò la costernazione. Vedendosi i Castigliani ri^ 

tinto a* cristiani . . . *» — Fernando Colombo, Fila dell* Jmniiraglio , 
cap. xcviii. 
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dotti a &i picciol numera, quasi tutti feriti e attorniati da sel- 
vaggi implacabili, corsero precipitosi alla caravella , e vollero 
fuggire senza dir nulla all'Àdelantado, che sapevano inflessìbi- 
le : ma l'acqua non era abbastanza alta ; non poterono trarre 
dal fiume il Galiziano, e furono costretti di ricondursi al loro 
pericoloso posto. 

A sera , la scialuppa del Gaìiziatw rientrò cogli uomini che 
èrano andati a far gli ultimi saluti alle caravelle. La mattina 
seguente, tentarono di andare colla scialuppa a chiedere soc- 
corsi airÀmmiraglio ; ma la violenza del mare gl'impedi di va- 
licare r imboccatura. Per colmo di afflizione, la corrente del 
fiume portò sotto i lor occhi i cadaveri de' compagni , che i 
selvaggi avevano crudelmente mutilati. Attirati dalla putrefa- 
zione precoce in quel clima, corvi voraci, e puzzolenti avvoltoi 
conficcavano i loro artigli su quegli avanzi sfigurati , li lacera- 
vano bàttendo le ali, e mettendo strida di gioia durante Torri- 
bile pasto. 

Esaltati dalla presa della scialuppa, gli Indiani ricominciarono 
l'attacco del campo spagnuolo. La fìtta vegetazione che lo attor- 
niava permetteva loro di avvicinarsi senzia essere veduti : pro- 
vocavano gli assediati coi loro corni, i loro tamburi di legno e 
le loro grida feroci ; tenevanli continuamente all'erta affine . 
di stancarli e rifinirli. Per rimediare a tale inconveniente TA- 
delantado stabili il posto sopra un altipiano scoperto, ove con 
tavole, terra e botti elevò una specie di ridotto. Nel mezzo 
furono poste le provvigioni e le munizioni da guerra. Due 
piccoli cannoni in buono stato vennero collocati a difesa dei 
punti più esposti^ e alcune scariche mantennero il nemico a 
distanza. Nondimeno gii Spagnuoli si trovavano bloccati. 



Dal canto suo l'Ammiraglio era immerso in mortali angosce. 
Da dieci giorni aspettava il ritorno della scialuppa , e nessuno 
appariva: temendo di qualche sciagura, aveva più volte mandato 
un canotto a ricercarne: ma sempre la violenza delle onde 
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coDtrarie aveva impedito il eorso al canotto, il qaale dod era 
loniato alla Ci^ntaaa se dod correodo un gran perìc(rio. 

ColoDibo, qaaDtooqae Don avesse notìzia né della scialuppa 
né del campo, pare sperava che gli iDdìgeoi non attacchereb- 
bero lo stabilimeoto a motìvo dei cìaqnaDta prigioDieri teooli 
in ostaggio sul San Giacomo di Paios : ogai sera facea serrare 
gli iDdiaoi al sìcnro, e per gìaota di precanzioDi, atcuor. mari- 
nai dormivano sul coperchio , il qoale era tanto alto che i 
prigiooieri dod potevano aggiognerri. Una sera, invece di afiran- 
car la catena e chiudere i catenacci, i mariDai si conteotarono 
di apprestare il toro letto sulla tolda. 

Avvertila da^'lndiani questa dimenticanza, sovrapposero in 
silenzio le une sulle altre te pietre che servivano di zavorra , 
vi salirono so[Hra, ginnsero co^ all'altezza del coperchio, e ad 
lu segn^e convenuto, con uno sforzo simnltaneo delle spalle, 
lo sollevaroao improvvisamente , rovesciarono i marinai che vi 
si trovavano addormeatati sopra, e la maggior parte ebbero il 
tempo di gettarsi in mare, prima che, riavutisi dalla sorpresa, 
avessero chiamato gente in aiuto. Gli Indiani che non avevano 
polQto uggire per primi, vennero respinti abbasso ; e sta volta 
gli officiati chiuser essi il catenaccio. Quando la dimane venne 
aperta la porla per dar la razione ai prigioaierì, non se ne trovò 
più vivo aessuDO: si erano sbungolati per la disperazione, con 
alcuni pezzi di corda, che avevano quivi trovati 

Questo soiddio in massa diffuse orrore nelle ciurme; e creb- 
be, per l'avvenuta fuga, l'inquietudine generale: si temette che 
gl'Indiani scampati dal San Giacomo di Patos non avessero fatto 
assalire lo stabilimento spagnuolo. L'esempio degli Indiani che 
avevano affrontato i flutti suscitò l'ardore di alcuni marinai. 

Il primo marinaro della Biscaglina , Fedro de Ledesma , di 1 
porto di Siviglia , si offi"! d'andare a terra, se l'Ammiraglio lu 
faceva condurre in canotto sino accosto alla riva; giunto ina 
spelialamente allo stabilimento spagnaolo, favvi accollo con gioia 
a guisa di on liberatore: parteciparongli lo scontro funesto d>'l 
6 aprile, la sorte del capitano Diego Tristan, la distruzione della 
scialuppa e degli uomioi che la montavano : vide Juan Noya , 
suo compatriotta, il solo che si fosse salvato da quel disastro : 
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tutti lo iDcaricarono di supplicar l'Ammiraglio che li conàacesse 
seco» prendendo Dio in testimonio , che se gli abbandoDava su 
quella maledetta eosta, s'imbarcherebbero sul Galiziano, e si 
abbandonerebbero alla mercè de' flutti, piuttosto che cader vivi 
nelle mani de' selvaggi, che riserbavano loro spaventevoli sup- 
plizi. 

Fedro de Ledesma riparti incaricato del messaggio veitale 
dell'Àdelantado : egli raggiunse il caletto, e dall' Ammiraglio» a 
premio del suo coraggio, {u creato ufficiale ^ 

§ ni. 

La relazione di Fedro de Ledesma gettò Colombo in una spa- 
ventevole perplessità: sapeya «sposti a gran pericolo gli uomioi 
che stavano a terra, e non aveva modo da soccorrerli: sapeva 
esser quivi suo fratello ferito , alla testa d'una schiera dimez- 
zata, disperata, attorniata da una moltitudine di selvaggi furi- 
bondi. Le tre caravelle mal si reggevano sulle loro ancore : lo- 
gore e facendo acqua per tutte le commessure^ mal avrebbero 
potuto sostenere un nuovo assalto della tempesta. Gli equipaggi 
si abbandonavano alle loro sinistre apprensioni : quanto a luì, 
al parossismo de' suoi dolori si aggiungeva una febbre ardente: 
mare e cielo persìstevano nella loro inclemenza: ei non si ve- 
deva attorno che angosce e mestizia. 

In questa cupa desolazione, Cristoforo Colombo si sforzò di 

' Washington Irving, Humboldt e tutti gli Storici di Ckilombo indicano 
invariabilmente Fedro de Ledesma col titolo di piloto, dopo la parteota 
da Cadice; evidentemeate è imo sbaglio. Egli fa debitore della sua pro- 
mozione aUi» sola generojsftà deirAmiuiragUo. Fino allora, egli era inscritto 
nel ruolo d^equipaggio della Biscaglhiay in qualità di primo marinaio. 
Figurava il primo nella classe dei niarinari; ed il suo nome, né altro nome 
simile al suo, non era inscritto nella lista dello Stato maggiore. Più tardi, 
Fedro de Ledesma, non contento tiel suo titolo di piloto, s^attribui quello 
di Capitano Comandante della Biscaglina. Leggcsi nel processo del Fi- 
scale, fatto a Siviglia iM8 marzo ibi 5 : — « Fedro de Ledesma piloto 
declaró que fué en el viage por capitan y piloto del navio Yiscaino, eie. » 
*- Pleyto, PvobanzoB del Fiscal. Fregunta 9. 
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salire suH' albero maestro, per esplorare se da lungi apparisse 
qualche segno salutare : si volse ai quattro punti dell'orizzonte 
chiamando i venti a suo soccorso : solo rispose alla sua voce 
la lugubre ondulazione del mare : allora cedendo all'oppres- 
sione della sua tristezza, si lasciò andar prosteso appiè dell'al- 
bero, come già il Profeta caduto sotto il ginepraio del deserto, 
e che, coiranima oppressa, chiedeva al Signore di ritirarlo 
da questo mondo. Tuttavia Colombo non mormorò, e non 
espresse alcun desiderio. La sua oppressione era troppo grande 
per espandersi in parche : mise gemiti intemi e per una transi- 
zione insensibile fé' passaggio dalla veglia al sonno , senza che 
il suo pensiero si assopisse per questo. L'af&izione assediavagli 
r anima addormentata, lordiè gli si fece udire una voce com* 
passionevole , di cui ci proveremo riprodurre le parole con fe- 
deltà scrupolosa , quantunque disperiamo rendere nel nostro 
idioma l'espressione altera e la grandezza natia del laconismo 
spaguuolo *. 

< Per ronore della lelteralura spagnuola, e nello scopo di porgere una 
giasta idea della dizione maestosa della voce che, durante il suo sonno, 
intese il Rivelatore del Globo, riproduciamo qui il testo delle parole da 
lai riferite. 

N 01 estulto j tardo a creer y i servir é tu Dios, Dios de todosl que 
« hizo él mas por Mojsés ó por ]>aTÌd su siervo? Desque nasciste siempre 
« él tavo de ti moy gran cargo. Guando te vido en edad de qne él fue 
^ contento, maraviUosameste hiio sonar tu oombre en la (ierra. Las 
« Indias, qne son parte del mundo, tan ricas, te las dio por tuyas : tu 
« las repartiste adonde te plugo, y te dio poder para elio. De los ata- 
« mientos de la mar Océana qoe cstaban cerrados con cadenas tan fuer- 
« tes, te dio los llaves ; y luiste obedescido en taiitas tierras, y de los 
« cristianos cobraste tan honrada fama. Que hixo el mas alto pueblo de 
tt Israel cuando le saco de £gipto7 ni por David, que de pastor bizo Rey 
" en Judea? Tornate a el, y conosce ya tu yerro : su misericordia es infi- 
tt nila: tn vejez no impedire a toda cosa grande : mucbas beredades tiene 
« él grandisimas. Abrabaa pasabt de cten aiids euando engendro à Isaac, 
« ni Sara era moxa. Tu llamas por soeorro ineierto: responde, quién te 
« ba afligido taqto y tantas veces, Dios ó el mnado 1 los privilegios y 
« promesas qne di Dios, no las québrania, ni dice despues d« haber re- 
f cibido el servieio que sa iutencion no era està, y que se entendie d^ 
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Quella voce diceva a Colombo ^ 

« stolto! lento a credere, e a servire il tuo Die, il Dio di 
tutti gli uomini t Che fec'egli di più per Mosè e per Davide , 
suo servo? Fino dal tuo nascere t'ebbe in cura; quando ti vide 
giunto all'età rispondente a' suoi disegni, fé' maravigliosamente 
risuonare il tuo nome sulla terra. Ti ha date le Tndie, acciò le 
distribuissi a piacer tuo: ti affidò le chiavi delle barriere del 
mare Oceano^ chiuse sino allora da catene inft*angibilil ti ob 
bediscon contrade immense, e acquistasti una rinomanza glo 
riosa fra' cristiani! Che fec'Egli di più pel popolo d'Israele, lor 
che lo trasse dall'Egitto? e per lo stesso Davide, che da sem 
plico pastore divenne potente re? Rientra in te; riconosci 
il tuo errore : la misericordia di Dio è infinità : la tua vec 
chiezza non farà ostacolo alle grandi cose che tu devi com 
piere. Non aveva Àbramo più di cent'anni quando generò isac 
co? E Sara stessa era giovane? Tu riclami soccorsi incerti 
rispondi; chi ti ha tanto e cosi spesso tribolato? Dio od il 
mondo ? Dio mantiene i privilegi che ha conceduti e non fal- 
lisce mai alle sue promesse: reso che gli fu il servizio, non 
dice che vennero disconosciute le sue intenzioni, e che lo vo- 

« 

leva in altro modo ; non martoria affine di provare la sua po- 
tenza: ciò. che promette, dà, ed anche di più. Non è forse que- 
sta la sua consuetudine? Ecco ciò che il tuo Creatore ha fatto 
per te , ciò che farà per tutti : or di' qual mercede consegui- 
sti delle fatiche e de' pericoli che hai sostenuto servendo gli 
altri. » 

« Io era , dice Colombo , come mezzo morto , udendo tutto 
questo ; ma non seppi trovare risposta a parole sì vere ; non 
potei che piangere i miei errori. Quei' che mi parlava, chiun- 
que fosse, terminò dicendo — non temere; rincuorati: tutte 

« etra manera, ni de martirioe por dar color à la fueria : él va al pie de 
^ la letra : todo lo que él p)*omete cumple con acrescentamiento. Esto 
u es uso ? Dicho tengo lo que tu Griador ba fecbo por ti y hace con to- 
« do& Abora medio muestra el galardon de estos afanes y peligros que 
« has pasado sirviendo a. otros. » 
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queste tribolazioni rìmangODo scol{ùte sul marmo, e noD senza 
ragione *. » 
Qua ci fermiamo. 

Trascrivendo quest'espressioni ripetute dal medesimo Co- 
lombo colla sua stupenda ingenuità andiamo compresi da un 
indefinibile rispetto. Nel buio di questa visione brilla un ri- 
flesso dairOrebbe e dal Sinai; crediamo di udire il monologo 
misterioso ehe giustificava la Provvidenza agli occhi del suo 
inviato. Il racconto di questa consolazione celeste intessuto 
d'interrogazioni, e scovrente i più intimi segreti del cuore, è 
superiore a qualsia moderna creazion letteraria : bisogna ri-» 
montare ai cedri del Libano, alle palme de' Profeti, alle rive 
del Giordano per ritrovare una eloquenza cosi traboccante di 
forza e di grandezza. Si può egli concepire linguaggio di una 
elevazione più solenne, di una semplicità più maestosa? di- 
remmo volentieri con Villemain : « bisogna chiudere il secolo 
decimoquinto con questa visione sublime, alla qual niente 
manca, ne il genio, né l'entusiasmo, ne la sciagura di un grande 
uomo ^ » 

Quantunque ella riconosca l'elevazione e la poesia di queste 
inimitabili linee, la scuola protestante vuol intravvedervi To- 
pera dell' astuzia, o l'effetto di un delirio febbrile ; sospetta 
la sincerità della visione, e riduce il racconto dell'Ammiraglio 
ad un conoiponimento abilmente concepito, per dar una lezione 
indiretta al re Ferdinando y che violava i suoi obblighi verso 
di lui. 

La nostra penna non si abbasserà a discutere questa odiosa 
imputazione: un fatto solo basterà a distruggerla. . 

Vi ha tanto men fondamento a vedere in ciò una lezione in- 
diretta data ai Sovrani di Castiglia, che nella lettera medesima in 
cui riferisce questa visione, Cristoforo Colombo non usa alcuna 
figura per ricordare ai Re cattolici la maniera oltraggiosa e in- 
sieme ingiusta con cui fu spogliato del suo governo, per diman- 

' «* No temas, confia : todas estas tribulaciones estan escrìtas en piedra 
minnol, y no sin causa. » — Cuarto y ultimo Piage de colon, 
* Villemain, Prospetto della^ letteratura nel Medio Evo, (om. IK 
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dare di essere rimesso ne* suoi poteri , nelle sue dignità , nei 
suoi onori^ e per chiedere qual compimento di giustizia, il ca- 
stigo de' suoi nemici. 

Non vi ha qui » ne allusione astuta, né mezzo indiretto ; le 
vie oblique non piacquero mai a Colombo ; Y apologo e la fin- 
zione non gli furono familiari. . 

Inoltre, quando mai la dissimulazione e l'impostura ispira- 
rono il sublime? Unqua fu vista simile grandezza d'imagtni ve- 
stire la menzogna e assicurarle gli omaggi e lo stupore dell'ani- 
mirazione? Chi può dubitare della realtà di questa visione, se 
non coloro che radicalmente negano il sopranaturale? Ciechi in- 
felici , privi d^Uo sguardo interiore, e manchevoli del senso re- 
ligioso, ch'è l'essenza della ragione umana! Chiunque ammette 
la Rivelazione, e crede alle apparizioni di cui furono favoriti 
i Patriarchi, all'ispirazione de' Profeti, agli invisibili conforti dei 
Martiri, ai prodigi operati dai Santi, non esiterà ad ammettere 
la visione raccontata da Cristoforo Colombo, ne dubiterà di quelle 
sue parole che ben si ponno riferire ma non inventare. 

Lasciando anche da parte Tintervento divino, e la realtà della 
voce che Colombo udiva durante l'infuriare della tempesta, 
gl'increduli non hanno ragione di mettere in forse la rettitudine 
dell'Ammiraglio: perocché evidentemente, nel sonno di quella 
luminosa intelligenza, il pensiero cristiano colla sua forma biblica 
d'imagini, doveva sussistere. Colombo rimaneva lo stesso non 
ostantechè sopito ; se quella visione non fu che un sogno assu- 
mette proporzioni convenienti all'anima del rivelatore del Globo, 
sublime come il suo genio , nobile come le sue intenzioni. Du- 
rante quella luminosa visione, il messaggero della croce udì pa- 
role degne dell'anima sua, capaci di rialzare il suo cuore abbat- 
tuto e di rimanere perpetuamente impresse nella sua memoria. 

Ciò che racconta Colombo avvenne mentre dormiva: non fu 
neppure precisamente una visione come quella dei padre dei 
credenti d' Israele , avo delle dodici tribù; e neppure un 
vento pari a quello che soffiò sul Profeta della desolazione; era 
una voce: Cristoforo Colombo non riferisce ciò che ha sentito, 
ciò che ha veduto, ma semplicemente ciò che ha udito fides 
ex atiditti. 
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Donde Teniva quella voce e di chi era? Il servo di Dio noi 
dice, oertameDle per modestia crìsliana: non espone il fatto che 
con un riserbo pieno di rispettosa gratitudine ; e senza desi- 
gnare la qualità dell'Essere pietoso che lo consolava, si ristringe 
a dire: — quello che mi parlava chiunque si fosse — testual- 
mente : quien quiera que fuese. 

In presenza di quello che gli ricordava le munificenze prov* 
videnziàli , la predilezione celeste , di cui era oggetto » e la 
bontà gratuita del Creatore, che non gli era debitore di nulla, 
a riscontro della ingratitudine di quelli che andavano a luì di 
tanto debitori, Colpmbo giacque poco meno che annichilito : con- 
fessa ch'era inetto a rispondere : non potè che piangere i suoi 
errori. Allora, come avviene ai giusti nelle lor estasi, con tre- 
more ed amore lamentò la propria debolezza , e le proprie 
imperfezioni , che chiama suoi^ errori : avrebbe voluto essere 
paro come la luce per sentirsi meno indegno del sole di' Giu- 
stizia. Nei suo laconismo si legge chiaro il suo pensiero. Ogni 
spirito addentrato negli studi psicologici riconoscerà qui la forza 
sperimentale del vero , e troverà n^le parole di Colombo un 
criterio infallibile di sincerità. 

Sicuramente gli aggiramenti dell'astuzia, dell'ambizione sca- 
duta non avrebbero né trovata questa imagine, ne inventata 
questa sensazione dell'anima cristiana sotto il peso glorioso e 
formidabile di un favore celeste : son idee fuor dell'ordine della 
composizione diplomatica : Je vendette cortigiane, per quanto 
siano fine non procedono a questo modo. 

Ripigliamo il racconto. 

Quando Colombo usci dal sua stato di oppressione , si senti 
fortificato. Ma le circostanze non mutavano. Per nove giorni fa 
di nuovo provata la sua costanza. Finalmente il mare quietò. 
Durante quel tempo il fedele Diego Mendez nella sua qualità di 
capo segretario della flotta , e di commissario della marina , 
aveva combinato i mezzi di raggiungere al più presto l'Ammira- 
glio, sacrificando quanto meno oggetti era possibile: spese quat- 
tro giorni a far colle vele inutili del Galiziano sacchi, ne' quali 
chiuse il biscotto che rimaneva: indi^ attaccò due canotti in- 
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diani, ruQO all'altro fortemente, costrusse con tavole un cas- 
sero, su cui imbarcò la polvere, il biscotto, gli utensili , gli 
oggetti di cambio , fece con corde affrancare barili d'olio, di 
vino, di aceto; e appena il mare diventò quieto, il canotto del 
Galiziano, condotto dai migliori rematori rimorchiò questa zat- 
tera e la condusse alle caravelle : poscia, tornò successivamente 
a cercare quant'altro poteva essere imbarcato. In sette viaggi 
ogni cosa fu trasportata. 

Diego Mendez ebbe il coraggio di rimaner ultimo a terra 
con cinque uomini , a vigilare, perchè nulla andasse perduto. 
Era stato cavato dal Galiziano tutto ciò che poteva riuscir uti- 
le : il corpo della nave, traforato e aperto da tutti i lati^ fu 
abbandonato. I reduci furono con gioia incredibile accolti dai 
compagni che li aveano creduti morti. L'Ammiraglio, pieno di 
affezione pe' suoi servi e di attaccamento verso chi faceva il 
proprio dovere, ringraziò pubblicamente Diego Mendez ; e du- 
rante la sua allocuzione lo abbracciò cordìabnente più volte 
e Io baciò sulle due gote ^: lo nominò suo capitano di padi- 
glione, gli diede il comando della Capitana e godette in molti- 
plicare i segni della confidenza di cui l'onorava. 

8 IV. 

Verso il cadere dell* aprile , nella notte del santo giorno di 
Pasqua , TAmmiraglio in nome della Santa Trinità, diede l'or- 
dine della partenza. 

Le tre caravelle spiegarono le logore vele , e si drizzarono 
all'Hispaniola, ove importava di andare il più presto per raddob- 
barsi e vettovagliarsi. 



\ Diego Mendez. — « Lo cudl el Almirante luvo a mucho, y no se bar- 
taba de me abrazar y besar en los carillos por tan gran servicio corno 
alli le hìce, y me rogò tomase la capitania de la nao Capitana, y el re- 
gimiento de loda la genie y del viagc. » — Belicion fiecha por Diego 
Mendez, de algunos acontecimientos del ultimo viage del Almirante don 
Cristobal Colon. 
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Il continuo mal tempo, qtidì' incredìbile successione ^i tem- 
peste, oltre che logorare le forze de' marinai, atteitifa la loro 
imaginazione : i piloti non troyarano più alcuna spiegazione a 
que' rigori dell'atmosfera : gli equipaggi erano persuasi che i 
maghi della costa si ei^no valsi della lor arte tenebrosa per 
fuorviare le loro navi e faiie perire. D'altra parte, gli abitatori 
delle contrade visitate dalle caravelle attribuivano al soprav* 
venire di quegli sconosciuti i disordini dell'aria e siffatti strani 
sconvolgimenti: avrebbero dato quanto possedevano al mondo, 
perchè quegli stranieri sonisi avessero a fermare K Colombo in- 
trawedeva nell'accanimento inudito degli elementi congiurati 
contro fe sue caravelle, un supremo sforzo del nemico del bene 
per opporsi all'adempimento de' suoi voti. 

Non si può negare che questo viaggio intrapreso affine di 
aprire il passo alla Croce sulP immensità dell'Oceano, e ricon- 
dorla in Europa a traverso la circumnavigazione del globo, non 
abbia incentrato nei venti, nei flutti, nelle meteore acquee ed 
ignee , una opposizione violenta e insieme eccezionale ; e che 
l'ostinazione delia lotta di Colombo non sia il più grande esem- 
pio della costanza umana contro forze che sopravanzavano 
cosi terribilmente i mezzi dell'umanità. I più vecchi marinai non 
avevano mai udito parìare dì siffiitti pericoli di mare; le cara- 
velle non avevano sperimentato mai onde cosi potenti e soste- 
nuti si frequenti assalti. Noii si era peranco veduta simile osti- 
nazione nel furor dell'Oceano. Il segreto nemico di Colombo, 
il notaro Diego de Porras, che nella sua relazione tentava 
dissimulare le difficoltà di quella navigazione , affine di mo- 
strare che le disposizioni prese dall'Ammiraglio erano l'effetto 
di un puro capriccio, è costretto confessare che si provarono 
quell'anno contrarietà straordinarie ^. Queste inclemenze del- 

« « Eo carlay y en esa^ tierras de sa cpmarca, son grandes fechiceros 
y muy medf osos. Dieran el mando porqae no me deluviera aili una hora. >» 
— Ccistoforo Colombo, Lettera ai Re Cattolici^ scritta dalla ^iammaica 
il 7 lugUo 4503. 

' « La costa es bien temero^a ó io fizo parescer ser aquel aSo muy 
leropestnoso, de muchàs aguas é tormenta del cielo, » — Diego de Por- 

BoscuT, Cri«l. Cplomào, T. II. U 

/ 
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Taria, questa vera ostilità degli elementi avevano sorpreso gran- 
demeate il giovane Fernaipdo ColoHibo » quantunque moBtjrasse 
gran coraggio, per non crescere le angosce idei padre. E po< 
scia ch'ebbe più volte travevsi^to TÀtlantico, quando scrisse la 
sua storia, avendo Tesperieusia di trenfiyani modificato le sue 
idee cosmografiche, ciò che aveva ^uto, e oia che aveva pa- 
tito in quella campagna parevagli cosa sorrumana: diffidò de' 
suoi ricordi scritti, temendo l'esagerazioni di una imagioazioQe 
adoiesci^ote; e per 3icurare la fedeltà della sua storia consaltò 
la relazione di un ufiidale coq cui ^veva 9«yigat0) roaomole 
Diego Mendez ^ ; e trovò in essa la giu^ificaisieme di qn^te sue 
impressioni. 

Ci aveva qualche cosa d'insolito, di formidabile e di siggres- 
sivo nel carattere di quef^i ^onvolgiioienti deirarìa , di que' 
furori oceànici, di quelle variazioni di veati incessanti, però sem- 
pre contrari a Colombo , e che lo impedivano, cosi dairandare 
avanti^ come dal tornare indietro lungole coste. Tali contrarietà 
seùìbravano realmente combinate per<sostringerlo a guadagaare 
il la^o, e. ad allontanarci per sempre dal Nuovo Mondo. Lo 
storiografo regio Herrera, fu anch' esso sorpreso da siffatta rab- 
bia inudita negli annali del mare, vera ribellione dell'Oceano, 
« perocché, dice^ lorchè uscivano daun porto, pareva che i venti 
secondasserli per indi a poco a poco attaccarli con opilor posa 
sospingendoli ora verso oriente, e subito dopo verso pooèate, 
e in tante guise e cosi sovente, che l'Ammiraglio e tutti quelli 
che erano con lui non sapevano qual partito prendere ^ » ci 
di fatto che d'allora in poi nessuna esplorazione marittiiBa sul 
rimanente del globo, nessun viaggio posteriore in quelle parti fu 
mai più provato in cosi crudele maniera. 

ras, Helacion del viage é de la tierra agora nuevamente desct^iertapoT 
el Aìamrante don Cristobal Colon. 

* u E Sa ciò cosa tanta strana e non -mai più veduta, che io non avrei 
replicate tante mutazioni, se oUra ressermi trovato presente, non l'avessi 
veduto scritto da i)ìego Mendez... H quale ancora scrisse questo viag- 
.gio. >» — Fernando Colombo, Fila deW émniraglio^ cap. xciv. 
. :* Herreriiy Storia g&ierale dei viaggi e conquiite dei CastigliaiU nelle 
ìndie occidentali. Decade 1, lib. V, cap. ix. 



CAPITOLO QUARTO 2ii 

Le navì^ facevano acqaa: le prowigioai eraao guaste: tutta- 
via Colombo, non poteado rassegnarsi all' idea che lo stretto non 
esistesse in quelle parti, voleva Qootinuare a cercarlo ; e, nono- 
stante ravviso contrario dei piloti, e lo spavento degli equipag- 
gi, si volse all'est invece di and^e al nord. Siccome le contese 
degli ufficiali sulla strada seguita, e su quella da seguire, che 
ciascuno stimava secondo le carte che aveva fatte, potevano su- 
scitar gravi disordini, 9on quella superiorità ch'era in lui, di 
comando nota e temuta, s'impadronì delle carte dei piloti « 
e impose a tutti silenzio % Corse trenta leghe, le vie d'acqua 
della Biscaglina chiarironsi tanto considerevoli che bisognò 
abbandonarla. Il suo equipaggio fu scompartito fra la Capitana 
e il San Giacomo di Palos. L'Ammiraglio continuò la mede- 
sima via ; passò all'altezza del porto Del Retrete, indi traversò 
il gruppo delle isole Barbes, appartenenti al cactco Pecorosa: 
si accostò di nuovo alla terra, valicò il Capo San Biagio,, e si 
avanzò dieci leghe all'ovest. 

Avvezzo alle bontà della Provvidenza, che lo aveva le tante 
volte sostenuto e preservato , l'Ammiraglio continuava la sua 
esplorazione con navi logore e quasi senza viveri. Il primo mag- 
gio i piloti, giustamente spaventati, gli dipinsero lo stato delle 
navi e l'indebolimento degli equipaggi, rifiniti dalle privazioni 
e dalle fatiche. Colombo navigò allora direttamente al nord* 
Per due giorni ebbe buon vento. I suoi ufficiali temevano di es- 
sere stati spinti all'est dell'Arcipelago Caraiba, mentre per lo 



< Humboldt accusa rAipmiraglio di aver abusato delia sua autorità per 
confiscare le carte dei piloti e restare cosi solo padrone deUa strada per 
cui potevasi giungere in queste nuove regioni La testimouianxa di un 
nemico di Colombo, il notaio Diego dì Porras, gli dà. una mentita, mo- 
strando qual era lo stato degli aniqoi a bordo, e giustifica cosi la pru- 
dente misura dell'Ammiraglio. — <« Los marineros no traian ya carta da 
Bavegar que se les babia el Almirante tomado a todos: se decian que e\ 
yerro que se bizo al principio babia causado gran descoucierto en el de- 
scubrir. » — Diego de Porras, Relacion del viage e de la ti&rra agora 
nuevaniente descuirierla por el rimirante don cristobal Colon. 
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contrario FAmmira^ìo temeva di essere stato trascinato all'ovest 
del Capo San MichelOrCosa che dì fatto er'awenuta K 

n 2 maggio f TAmmiraglio giunse a due isole cq>erte di tar- 
tarughe, e le chiamò con questo nome. Le correnti e i venti con- 
trari li sospinsero di nuovo in mezzo ai bassi fondi dei Giardini 
detta Regina, nonostante gli sforzi per evitarli L'impetuosità del 
mare lo costrinse d'indietreggiare. Le provvigioni erano quasi 
esaurite. Non rimaneva altro più che un po' di biscotto, d' a- 
glio, d'olio, di aceto, e l'acqua entrava da tutte le parti: biso- 
gnava dar mano alle pompe notte e giorno. 

In questa trista situazione una tempesta lo assali. 

L'Ammiraglio perdette successivamente in brevi ore tre an- 
cora. A mezzanotte le gomene del San Giacomo di Palos furono 
spezzate, e la caravella venne a dar di cozzo con tanta violenza 
nella Capitana , che te fracassò la poppa. < È una maraviglia 
che ambedue non sieno ite in pezzi ^ « li mare condnuò ne- 
mico sei giorni, in capo ai quali l'Ammiraglio ripigliò la sua vi^. 
« Io aveva già perduto, dice, tutti gli oggetti dell'alberatura^ le 
mie navi erano traforate come un favo d'api. » Giunse a Maca- 
ca, sulla costa di Cuba, per riposarsi e procacciarsi qualche vet- 
tovaglia: di là si drizzò alla Spaglinola; ma l'impulso delle cor- 
renti e dei venti lo gettarono molto al di sotto. L' acqua en- 
trava per tanti buchi, che, non ostante il lavoro di tre pompe, 
delle caldaie ed altro, mal si riusciva a liberarne le navi '. 

La tempesta ricominciò. 

* M E ancor che tutti i piloti , dicessero che noi saressimo passati al 
levante delle isole de Caribi, TAmmiraglio nondimeno temea di non po- 
ter pur prendere 1^ Spagnuola ; il che se rerificò. » — Fernando Colom- 
bo, nta deWArnmiragUo^ cap. e. 

' Cristoforo Colombo. — « Y' a là media noche, que parecia. qoe el 
mundo se ensolvia, se rompierun las amarras al otro navio, y vino sobre 
miy que fue marayiUa corno no nos acabamos de se hacer rajas. «* — 
metterà ai He Cattolici scritta daUa Giamnmica il 7 luglio iS03. 

* « Di giorno e di notte non lasciavano di seccar Facquà in ciascuno 
di essi con tre trombe; delle quali se si rompeva alcuna era di mestiere, 
mentre si acconciava, che le caldiere supplissero, e l'ufficio delle trombe 
facessero, n — Fernando Colombo, nta dell'Ammiraglio, cap. e 
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n San Giacomo di lHUo$ fu cosb^tto di gelUrsi incontaQeate 
in on porto. La CapOama volte tenere il mare doq ostaDle ta 
procella. Nella notte l'acqua montava sì allo che fu presso a 
sooimei^ersi : « non sapevano a qual Santo dedicarsi. La loro 
forza, la loro industria non potevano vincere l'acqua, quantunque 
lavorassero incessantemente colle pompe. Già l'acqua toccava il 
cassero ', > è l'Ammiraglio che lo dice, « la mia nave era li li 
per afifoDdare, qnando nostro Signore mi condusse miracolosa- 
mente a terra *. > 

11 23 giugno, sull'alba, la Ca^utna, segmì» dal ^n Gia- 
como di Patos, b spinta sulla costa nord della Giamadca , in 
un porto ben riparato, ma disabitato, e privo d'acqua dolce. 
Era la vigìlia della festa di san Giovanni Battista. Gli equipaggi 
la celebrarono sbendo forzati l'esempio di questo predicatore 
del digiuno. 

La dimane, durando falche e pericoli inesprimibili fu cercato 
un asilo più all'est L'Ammiraglio riconobbe verso il mezzo della 
pu^ nord dell'isola ', la magnifica baia da lui veduta quando 
scoprì la Gìamaica, ancorarlo comodo e sicuro, circondato da 
vaghezze che rapivano lo sguardo, e che, nella prima impres- 
sione della sua ammirazione aveva chiamato Santa Gloria *, 
perchè l'armonia delle opere del Verbo Creatore ivi si piegava 
con indicibile magnificenza, e perchè l'anima rel^osa di- Co- 
lombo gustava in siffatta contemplazione una felicità il cui ra- 
pimento parevate nn'ìmagine di quello degli eletti. 

Questa terra cosi graziosamente ospìtaliera era molto poppata 
e ^bondevole di (^ cosa necessaria alla vita. Né l'Ammira- 
glio fa il solo a riconoscere la bontà di Dio: il suo capitano di 

* Herren, storta gauraie dei vtaggl e- conquUIe dei CatUgUmi nelle 
/ndte occtdmtali. Decade i, lib. VI, cap. ii. 

' X EI bitìo se me aoegA, qne milagrosamente me trajo Maestro Se- 
nor i tìerra. » — Obtoforo Colombo, LtUera ti Rt Catlolid, aeiitla 
(falla Gfmnmaiea il 7 btgUo fSOS. 

1 (• Q pnerto que se dii de Santa Gloria, que es casi en el medio de 
la parte septenlrional. » — Cristoforo Colombo, JTofa itueriOanul foglta 
ux 4d Libro de las Profeciis. 

* Andrea Benuldes, Sttlorta de loi Bejrei CatoUco$, cap. euv. Ma. 
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|MiA^(!lMi^^ ì) prji Diego Nendez considerò questo avvenimento 
^iniff ^Hi aM» deUa misericordia divina. Nel riferire questo ap- 
M^njl^ 4lh GìBinaica, lo storiografo regio Herrera dice alla sua 



ÌB questa circostanza TAmmiraglio fu grandemente 

tàtN«ril» da Die '. 

Le Koee sporgenti delia costa, che a destra e a sinistra sce- 
iMvano lo sforzo delle onde , già rotte in lontananza dal pro- 
uditorio Fiat a ponente, e dal Capo Dax a levante ' guaren- 
tirlo la baia di Santa Gloria dalla violenza delle gran cor- 
rati che da levante volgono a ponente : la costa riccamente 
boscosa , costituiva una maniera di cornice che la proteggeva 
dalla furia dei venti di terra. Acque vive e fresche si scarica- 
vanp all'est da tre fiumi deliziosamente ombreggiati. Frutti d'o- 
gni maniera, più squisiti di quelli delle altre isole, abbonda- 
vano nei dintorni. Il villaggio di Maima, lontano appena un quarto 
di lega , occupava il pie di una graziosa costa. L'Ammiraglio 
comandò che approdasse prima il San Giacomo di Palos. Quan- 
tunque la Capitana fosse piena d' acqua èino al cassero^ onde 
che tutti stupivano come non fosse ancora calata a fondo, Colombo 
non diede ordine di arenarla che in capo a varii giorni, quando 
ebbe riconosciuto che sarebbe un fintare Dio il differire '. 

Allora la Capitana fu attaccata al San Giacomo di Palos , e 
legata a' suoi' fiacchi con forti tavole. Con tutti i pezzi degli 
alberi diventati inutili e delle tramezze inteiloriche si poterono 
levare, venner' approntati sul davanti e sul di dietro delle due 
caravelle baracche ricoperte di paglia. L'Ammiraglio volle che 
tutti stessero a bordo per evitare ogni motivo di alterco cogli 
indigeni. 

^ Herrera , storia generale delle conquiste e Piaggi dei Castigliani 
nelle Indie Occidentali. Decade 4, lib. VI, cap. in. 

' Vedasi la gran carta denisola levala dVdine del governo Inglese. — 
Mappa della Giam'maica, neU Ufficio delle Colonie ed Jnmiragliato ^ 
presso John Arrowsmilh. 

> Nelle ullime note del giornale di Diego de Porràs, ad onta dell' er- 
rore manifesto del nome del mese, si riconosce dal numero e dal nome 
dei giorni in cui si effettuò questo naufragamenlo, che la capitana venne 
sa^rriticata solo molti giorni dopo il San Giacotiio di Palos. 
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Un di che il capiUno di padi^ne Diego Hendez , al quale, 
DOQ ostante il sno tiltrio puramente onorìfico, l'Ammiraglio aveva 
fidata la distribimone <tei viveri, ebbe messa foori l'altima ra- 
zione di biscotto e di vino, cbe i magazzini seppero fornirgli; 
gigante^iò a spavento di tatti od orribil Tanlasma, la Eame. Nes- 
suno osava dimandare di scendere a terra per andare io cerca 
di vettovaglie. Io quelle cmdeli coogiQDtm%, la ftie e l'intrei»- 
dezsa del fedele scudiero di Ocdombo brillarono di nuovo. 

Sguainata la spada e fattosi accompagnare da U% uomini 
coraggiosa, si avanzò nell' isola: se avesse scontrato indigeni bel- 
licosi al paro il qnetti del Rio Beien , era certamente perduto : 
ma, come-diceva ^i stesso, • piacque a Ko c^e trovassi abi- 
tatori assai miti ; i quali non mi fecero ^cnn mate, si ricrea- 
rono meco e mi diedero viveri di lor pieno grado '. ■ 

I>iego Mendez si concertò col cacico d'Agnaeabilda per la som- 
miuistraziotie regolare di tinà determinata quantità di pesci, di 
uccelli, e di pane di cassave; che sarebbero pagati con sonagli, 
pettini, coltelli , ami e grani azzurri di cui gli indigeni face- 
vano mnnili. Diego Mendel spedì incontanente uno degli Spa- 
gnuoli all'Ammiraglio, affinchè facesse ricevere e pagare colai 
provvigioni : andò poscia tre' teghe pia lungi , a fare simili ac- 
cordi con un altro cacico, e spedi nuovamente all'Ammiraglio , 
uno de' Buoi cpmpagoi per avvertirlo del fatto negozio. Segui- 
tando la sua via Mendez giunse al gran cacico di Haureo, che 
stanziava a tredici leghe da Santa Gloria. Il cacico lo accolse 
ottimamente, gli promise somministrazioni giornaliere di viveri,. 
e diegli subito quanto gli dimandò; incontanente Diego Mendez 
spedi all'Ammiraglio il suo terzo messaggio. 

Gonfìdando in Dio, del qual egli; e il suo Ammiraglio aveano 
tante fiate speHmentata la protezione potente, Diego osò rima- 
ner solo, e avventurarsi nella parte orientale dell'isola; e, ciò 
facendo, fu ben ispirato; giunse sulle terre del cacico Ameyro, 

' <■ Y plugo à Dìos que hallaba la gente lan mansa que no me bacian 
mal, anles gè liolgaban con inigo y me daban de corner de bnena votuii-^ 
lad. » — flelacion hecha por Diego Mendez de atgunas aconlecliitiei*- 
tos del tiltimo viage del almirante don Crfstobal Colon. 
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il quale strinse imiaantineote amicizia con lui^ mutò il proprio 
nome col suo^ cousenti a vendergli un canotto, e gli prestò sei 
rematori per condurlo ove volesse. In pagamento Diego Mendez 
diegli un piccolo bacile» una giubba e una delle due camicie 
che possedeva ; indi empiè il canotto di viveri, e andò diffilato 
air Ammiraglio. In quel momento non restava sulle navi nep- 
pure un pezzo di pane ^ 

Gli equipaggi, minacciati d'aver a morir di fame , accolsero 
con trasporto il bravo Diego Mendez. L'Ammiraglio se lo strinse 
fra le braccia affettuosamente. Il suo cuore cosi generoso.e cosi 
vasto 2^11a gratitudine, apprezzava degnamente rannegazione 
del suo zelante servo/ e non si limitava a guardarlo con. am- 
mirazione, ma ringraziava Dio della sua evidente protezione. 
Diego Mendez « rendeva grazie a Dio, perchè lo aveva ricondotto 
sano e salvo da niezzo quelle nazioni selvagge ^ » Da quel punto 
si videro ogni di capitare alle navi Indiani carichi di viveri. 

Affine di sollevare il bravo Mendez, T Ammiraglio scelse due 
ufficiali degni di stima per vigilare agli scambi. Molti canotti stra- 
nieri alle popolazioni de' cacichi visitati de Diego Mendez ven- 
nero anch'essi a portar provvigioni. Questa concorrenza fece 
stabilire una specie di prezzo corrente. Cosi, per due begli utìas 
si dava uno spillone ; per un paniere di pane di cassavo alcuni 
granelli di vetro azzurro; per armi ed utensili un sonagUetto: 
rispetto le forbici, gli specchi e i berretti scarlatto, si riservavano 
in dono ai cacichi. 

' » 

* *€ Al tiempo que yo Uegué i lo» naos no haMa en elUs un pan que 
corner. » — Relacion hee^ par Diego Mendez de alffunoe aconteet- 
mientos del ùltinìo viage del aluHrante CrUtùbal Colon, 

' i( Dando gracìas à Dios qae me babia Uevade y traido k salvamieBto 
de tanta gente sei vage. » — Relacion hecha por Diego Mendez de al- 
gut^s acontecimientoSt etc. 
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Cristoforo Colombo prepara pei Re ona lettera, che non può tur ricapitare altro ebe 
per miracolo. — Diego Mendez, s' incarica di portarla : — è maraTigliosamente 
alatalo dalla Provrideaza, e approda finalmente alla Spagnaola sopra un canotto 
de' selvaggi in mezio a spaventevoli perieoli. — Questo viaggio è vcfamente mi- 
racoloso. — I fratelll Porras ordiseono nna trama contro l'AdimiragltOy loro bene- 
fiittore. — Lor si associano le genti di Siviglia. — Tutti costoro mettono ad ese- 
cuzione il complotto. — Suo esito. 

- 81- 

La magnificenza del sito, la sua commodità, Tabbondanza dei 
viveri) le disposizioni amichevoli degli isolani non potevano però 
ingannare la chiaroveggenza dell'Ammiraglio. Egli conosceva la 
fflobilità di spirito de' selvaggi, e la loro profonda dissimulazione. 
Queste popolazioni , ora soccorrevoli , potevano la dimane es- 
sere nemiche. Già due volte Colombo aveva potuto giudicare 
delle loro bellicose disposizioni K Esse possedevano importanti, 
flottiglie di canotti: riusciva lor focile aÌTamare i naufraghi» o 
bruciarli insiem colle navi. Gli equipaggi estenuati dalle etiche 
della subita navigazione parevano avere perduta ogni energia. 
Non si potevano rimettere in acqua le caravelle, né costruirne 
altre; non rimanevano sufficienti operai per intraprendere un 
tal lavoro: inoltre tutti 1 mastri falegnami erano periti nella 
funesta giornata del 6 aprile. 

Cristoforo Colombo si trovava naufrago senza tempesta; senza 
ess^e nò in mare nò in terra ; esposto in prossimità della riva 
e privo dei vantaggi dei flutti ; abbandonato all' immobilità ed 
air impotenza. Situazione desolante perchò non v^avea modo 
ad uscirne. Come ottenere soccorso? Per qual via e per mezzo 
di chi far sapere alla Regina la scoperta delle miniere d'oro 



i Nel suo secondo viaggio, quando venne alla Giammalca, priinaedopd 
la sua esplorazione della costa meridionale di Cuba. 
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di Veragua, e l'esistenza di ud mare ine^lorato dall'altro lato 
del Nuovo Continente ? L'Àjfniniraglio non aveva più né scia- 
luppa né nave che potesse tentare il viaggio dalla Giammaica alla 
Spagnuola, quaranta leghe di un mare fortunoso, e contro la 
forza delie correnti e dei venti d'est, che spesso obbligano una 
nave perfettamente equipaggiata a più di un mese di lotta con- 
tinua. Egli era mesto a motivo di questo suo staio quasi umi- 
liante pel vincitore del mar tenebroso; era mesto per la sua 
lunga privazione dei Sacramenti della Chiesa e de' conforti spi- 
rituali ; mesto^ sopratutto, perchè questo esilio ignorato, il cui 
termine era indefinito, ritardava viemaggiormente la liberazione 
de' Luoghi Santi, tanto sospirata dalla sua pietà. 

Nelle incertezze di questo suo stato, ad ogni buon conto sopisse 
ai Re cattolici il riassunto della sua esplorazione , chiedendo 
soccorsi che lo traesser di là. 

Che Colombo abbia approntato un messaggio, non ostante l'im- 
possibilità di farlo pervenute ai Re, è cosa éhe deve parer sm- 
golafe: nessun altr'uomo in simile condizione avrebbe pensato 
a Ciò' ', perocché il mezzo"^ di trasmetterlo trascendea le forze 
umane : perciò, quantunque avvezzo à' favori Celesti, nello scri- 
vere là sua lèttera ai Re , Colombo diceva che se lor perveniva 
sarebbe stato un miracolo *. 

E, infatti, unicamente per miracolo giuns'ella nellelófo mani. 

Questa lettera, per lungo tempo obliata , sebbene sia stata 
stampata inlspagna •, menò gran romore quarantacinque anni 

' <f Y tan a^artado de los santos sacraménto^ de la santa Iglesia que 
se olvidarà d«s(a anima si se aparta acà del cuerpo. a ^ Cristoforo Co- 
lombo, Lettela ai Re t^thUei,* sàrittm dalla GimiMaka il 7 luffi^ ì 503 . 

^ « Mando questa lèttera per riÉèzxd e (léritlatio degli Ibdlanf;^gì«ii|^e, 
sarà un miracolo. » Quarto piaggio di Cristoforo colombo^ ^^ Tradus. 
dei signori di Vèrneuil e de la HoqveUe) ineMbri dtsH'Aocddemia reale 
spagnuola di storia.. 

> Fernando Colombo accerta che questa lettera fu stampata nella sua 
Biblioteca occidentale, Leon Pinelo dice che questa lettera fu stampata 
in formato di 4° : Toriginale era passato alle mani di don Lorenzo Rami- 
rez de Prado;^l0 stampato Yendevasi alla libreria di Giovanni diSaldier- 
na. In Italia, Costanzo Bainera di Brescia, là tradusse ; fu poi 'stampata 
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addietro nelle società scieBtiiidbe ; Venezia, Bassano, Pisa, Fi- 
renze, Genova, Torino, Milano, Pavia, Roma e Parigi se ne oc- 
cuparono: il dotto MorelK, btblit)tecario a Venezia, k fece ri- 
stampare , accompagnata da note , ^otto il titolo di Lettera ra- 
rissima. 

Qaesta lettera è sommametite importante sotto i vàrii aspetti 
dei fatti marittimi, non meno clie delle scoperte , <légti avveni- 
menti raccontati e delle ossei^a^iòni raccolte. Ella ritrae sopra- 
tatto uno strano interesse dalle paurose circostanze in cui Co- 
lombo la scrisse, e dal modo, anche più sorprèndente, con cui 
fu Spedita. A dir vero questo documento non è una lettera: è 
una relazione, un riassunto di viaggi, una comunicazione del 
Rivelatore del {Jlobo ai Re cattolici. 

Alla semplicità sèmpre nobile dell' Ammiraglio si aggiunge 
qui un non so che di commovente ed aìitico , di superiore e 
divino, che sembra la suprema consacrazione della virtù mercè 
la sciagura. Come in tutti gli scrìtti di Colombo, qui spicca 
r impronta della spontaneità : solanìente la potenza del genio 
vi s'innalza e cresce per effetto della sublimità del cristiano in 
mezzo a prove estreme. Nondimeno l'araldo della croce pare 
non vi espanda più il suo aiùore per la creazione. Da poi che 
una penna straniera , quella del suo implacabile nemico, il 
vescovo Fonseca , è stata incaricata di rispondergli , diremmo 
ch'ei volle salvare da ogni profanazione la confidenza del suo 
ardente amore della natura e del suo inesauribile entusiasmo 
delle bellezze del Verbo. Un sentimento dì scoramento tra- 
spira dalle sue parole, ùon ch'ei dubiti della Provvidenza di 
sé ; ma indovina che la salute della Regina , consumata dalle 
afflizioni, darà nelle {nani ai consiglieri di Ferdinando gli af- 
fari delle Indie : perciò tace, vela o abbrevia certe particola- 
rità ; ha riservatezze di cuore e di effusion religiosa. Capo di 
un'impresa cristiapa, sente che le sue parole saranno giudicate 
unicamente secondo U caondo, 4aUo spirito del mondo, coi ri- 

& Venexia, nel ibOS, vhehie ancora Colombo, il' cavaliere MoreUi le diede 
una nuova esistenza nel i810, rislamt)and0la sotto il nome di Lettera 
rarissima. 
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gori deirinimicizU segreta,- e col dirfaTore delle pubbliche preoc- 
cupazioni. 

Primieramente rAmmiraglio narra i patimenti e le infelicità 
inudite di quella navigazione. Annunzia l'esistenza dell'Oceano 
Pacifico, indica le miniere d'oro di Veragua, e delle contrade 
adiacenti; si distende particolarmente su questo soletto , che 
sa essere l'unico che stia a cuore del Re, e dice: « io fo maggior 
caso di quella scoperta e delle miniere d'oro di questa terra, 
die di tutto ciò ch'è stato fatto sin qui nelle Indie ^ i» 

Prima di parlare di sé si occupa de' suoi equipaggi, della 
loro paga scaduta; invoca in loro favore l'interesse dei Re. La 
miseria degli uomini che hanno servito e sofferto gli ricorda che 
i disertori dalla colonia, i quai fuggirono il lavoro e calunniarono 
la sua amministrazione, avevatio ricevuto impieghi; la quale co- 
sa, dice, è di cattivo esempio. Questo difetto di giustizia lo ri- 
conduce al difetto di gratitudine a cui soggiace la liberazione 
del Santo Sepolcro, pensiero costante della sua vita. Pare che 
per dignità cristiana egli non voglia accennare nuovamente un 
disegno già stato sacrificato dall'ambizion di Ferdinando ad in- 
certi ingrandimenti in Italia: ei non si diffonde a parlarne e nem- 
meno lo nomina, tanto è noto ai Re; ma il suo pensiero nodrito 
del pane quotidiano delle Sante Scritture, lo espone per via di 
una figura biblica: riveste la quistione de' Luoghi Santi, die 
stanno attendendo la loro liberazione, della imagine del Salvatore 
medesimo, il quale aspetta colle braccia aperte, durante tutto il 
giorno, il popolo incredulo ^ « L'altro affaire, dice> ben più impor- 
tante giace trasandato colle braccia aperte: fu tenuto sinora in 
conto di straniero \ » 

Didam di y(Ao che questa magnifica imagine^ evidentemente 

< Christophe Golomb. — « Yo teo|^o én mas està negociacion y minas 
con està escala y senorio, que lodo botro queestà hechoenlaslndias^' 
-- Zetkra ai Re CattoUei datata dalia Giamaim il 7 luglio i505. 

' ^ Expandi manus meas tota die ad populum Incredulam qai gradi- 
tur in via non bona post cogitaUones suas. » — /auto, cap. lxv. 

« M El otro negocio famoslsimo osti con los braaos abiertos Uaman- 
do : extrangero ha sido fasta bora. » — Cristoforo Colombo, Lettera ai 
ite CatioHci datata dalla Giamaiea il 7 lugUe 150S. 
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ispirata dal prìncipe de' Profeti Isaia , è sfuggita all'attenzione 
dei biografi di Colombo: nessuno di essi ne comprese il senso: 
nessuno dei dotti editori e traduttori della Lenirà rarissima 
ne penetrò il significato, e andò conscio qual era queir affare 
coti importante , che > chiamando indarno a sé colle braccia 
aperte, aspettava '. 

In conseguenza del suo sublime pudore, che gli vieta esporre 
più oltre ai dispregi ed alle dilazioni della corte ciò che serra 
in cuore, il Rivelatore del Globo vedendo chiaro che gli sarà 
d'uopo Uberare co' suoi soli mezzi il Salito Sepolcro senza il so- 
stegno di Ferdinando, dimanda il dovuto a sè^ come la parte di 
Dio medesimo. Egli dice ai Re : « è giusto dare a Dio ciò che 
è di Dio; » come se la sua parte fosse quella della Chiesa: ri- 
dama che gli siano restituiti i beni ed onori; e dimanda il ca- 
stigo di coloro che lo hanno derubato e calunniato. < Adope- 
rando in questa guisa, dice, le Vostre Altere mostreranno una 
grandissima virtù, e lasceranno alla Spagna un grande esempio» 
e una memoria gloriosa siccome principi giusti e riconoscenti ^ • 

Quantunque la sua ragione e la sua equità non siano meno 
indegnate del suo cuore pel modo con cui furono ricambiati 

• La figura ricordata da Colombo essendo affatto {ofnlelliglblle pei tra* 
dattóri, questi abbandonarono placidamente il testo alla pretesa sua oseu* 
rità, e sonosi compiaciuti di una traduzione fantastica. Cosi, f traduttori 
francesi ^el testo originate, signori di Vemeuil e de la Roquette, eotramtii 
accademici di Madrid , interpretarono questo passo cosi : ^ L'altro af- 
fare knportantifisimo , richiede che si abbia ad. oeeuparséne senu in- 
dugio. Finora non tI si è pensato. » Il traduttore della Lettera rarissi- 
ma, anco meno'se n'é preso pensiero, e rende cosi questo passo nella 
versione Italiana : « Su che mai fondansi i m^ nemici, osando rimpro- 
verarmi che io sono straniero ? n Non si può disconvenire che questo ge- 
nere di traduzione non sia estraneo alla veriti,e perciò riprovevole. Real- 
mente però, I traduttori dei due testi seppur sognavansl II genuino 
senso delle parole di Colombo, tanto il loro spirilo er' alieno alla natura 
religiosa dì lui. 

* Cristoforo Colombo. — « Y quedari a la Espafia gloriosa memoria 
con la de Vuestras AUezas de agrtdeeidosy Justospriueipes. » '^liUira 
ai Re CaitoUci datata éaUa GUmmafca il 7 iugUo 1905. 
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i &aoi servigi, por lum emergoiio dalle sue lamentanze né amare 
retieeo^Q , xxh vendicatrici ironie : si scasa> anzi, di avere ri- 
svegliato memorie che avrebbe voluto seppellire nel silenzio, 
Ma Tenormità dell'ingiustizia, e l'eccesso dell'ingratitudine a 
cui soggiacque lo commovono sulla su» propria sorte. Il carat- 
tere epico delle sue sciagure, la gigantesca poesia delle sue 
prove di mare, T iniquità che patisce, la più incomparabile si- 
curamente dopo quella di cui gli Ebrei fecero segno il Sal^ 
vatore , lo trasportano al di là del tempo; e il Rivelatore del 
Globo considerandosi ricordato dai posteri, deplora il destino 
mortale di Cristoforo €otombo, e sclama : « io ho pianto si- 
nora sugli altri; ora, che il cielo mi faccia misericordia, e che 
}a terra pianga sopra di me!,., che pismga sopra di me colui 
che 2^a la carità, la veriti e la giustizia ^ » Non la Castiglia e 
nemmeno F Europa il messaggero della croce invita a piangere 
sopra di sè.> ma il mQndo che ha scoperto: « la terra pianga 
sopita di me t , » 

Qual mortale osi) mai tenere un simile linguaggio ? La su- 
blimità di questa lanientanza<^orrisponde a quelVinfQrtunio seuza 
esempio. Qual poeta, quad profèta^ qual eroe del Vangelo, par- 
lando di se, ebbe più potente ardimento d'imagini, e vesti di 
una più gran maestà l'accento sfuggito al suo cuore? Propria- 
mente qui sentiamo che « lo stile è Vuomo; » la grandezza, la 
semplicità , la tristezza, l'ardimento vi si trovano naturalmente 
io armonia come una sola vibrazione dell'anima. » L'abbandono 
con cui questa lettera è scritta, dice l'illustre Humboldt, strana 
mescolanza di forza e di debolezza, di orgoglio e di umiltà com- 
movente^ e' inizia, per cosi dire, ai combattimenti interni della 
grand'anima^di Colombo ^ » 

Scrivendo questa lettera, l'Ammiraglio annunziava che la man- 

' ^Istoforo Colooibo. -^ « Yo he Uorado fasta aqui a otros: bayami- 
ii^rìcordia agora el Cielo, y libre por mi la Tierra.^ Uore por mi quien 
tiene caridad, verdad y justicia. » — Lettera ai Re Cattolici datata dMe 
Giamaica il 7 luglio i503. . 

^ Humboldt, Storia delia geografa del Nuovo Contiiiente , tom. IH* 
&ez. M' 
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derebbe col mezzo d'Indiaoi. DiSaUi. veDlurosi finii si arri- 
schiavano talvolta coi loro canotti, e a gran distanzo, seguendo 
certe correnti e facendo scala su diverse coste: n» nessuno ili 
essi era tanto stolto e noncurante della propria vita, per raler 
andare direttameote dalla Giamaica ad Haiti, navigando sempre 
contra.le correati e i continui venti dell'est. A qualsivoglia prezso, 
nessun Indiano volle tentare l'impossibile, e provare i suoi remi 
centra una corrente di quaranta teghe di lai^ col vento av- 
verso quasi continuamente. 

Il messaggio rimase senza messa^ero. 

Meglio d'ogni altro, l'Ammiraglio giudicava di queste diflìcotUi, 
e di questi perìcoli: sapeva l' impossibililii. di percorrere qua- 
ranta leghe contro le correnti, e ì venti sulle fragili navicelle 
de' selvaggi. 

Per nove giorni Colombo meditò tra sé e sé, e stette in- 
Quizi a Dio Consultandolo; finalmente risolse di sapere ciò 
die l'Altissimo , secondo l'espressione di Pietro Martire , aveva 
decìso di lui '. 

Unicamente un vero cristiano, cioè avvezzo alle afioegazioni 
e pronto a sagrilkarsì in oijore di Dio e per l'altrui salute, pò* 
leva tentare questa Impresa: ma. chi sarebbe il magnanimo? Co- 
lombo aveva un bel cercarlo ; egli non vedeva capace di un tal 
eroismo che il suo antico servo, il capitano di padiglione,. Diego 
Headez, nfiBciale formato alla sua intima scuola, che amavit 
Dio, la scienza, l'Ammira^ e non «ra slato mai st^iogalo 
da veruna disordinata affezìose terrena. Sol decimo giorno 
l'Ammiraglio chiamò Diego Hendez ad una coafereoza particO' 
lare, che, rimasta segreta per trealatré anni , fa divul|ata da 
Di^o stesso il 19 giugno 1956 , nell' aUo solenne delle eoe ul- 
time disposizioni \ La grandezza d'animo richiesta neeewarì''- 

* - Quid de se Dem cogiiet, sUloil esperiri. » — l'etri MartyrJi A'i- 
glerìi, Oceanie Decadi» tertke, lib. IV, bL 92, redo. 

* Questo lestuiaila eAa^pala cnricndo m Ifcdid fi^*t f% Krìttu j 
ValUdolid e deposto oeUe ouqi di Fef«»da Vtm, HfraUrio dd ftr ' 
ooUid di Corte, U 26 dcO* rteMO nes^ m prc*««M di Mt« U«llM>vf> < 
tDlU officuU dcHa casa della Vke-Betiaa delle '.oAtf, dMW NwU di 1 
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mente m un argomento si delicato, e la gravità delle circostanze 
iafondoqp a questo misterioso colloquio il più vivo interesse ! 

L'Ammiraglio e il suo capitano di padiglione erano soli da- 
vanti a Dio. Ecco le parole di Colombo : 

< Diego MendèZy figlio mio, nessuno di quelli che sono qua, 
eccettuato tu ed io, conosce il pericolo in cui versiamo, a mo- 
tivo del nostro picciol numero e della moltitudine degrindiani 
selvaggi, il cui carattere è incostante e capriccioso: quando ve- 
nisse loro il ghiribizzo di arderci in queste due navi, che ab- 
biam convertite in case di paglia, potranno farlo facilmente da 
terra, e bruciarci tutti. L'accordo che fermasti con essi , perchè 
ci portino viveri , può quando che sia non convenir loro più, e 
non v'avrebbe motivo di sorpresa in noi, se dimani non ci por- 
tassero più nulla : non siamo in istato di procurarci viveri a 
viva forza, e dovremo starcene a quello che vorranno. Ho 
pensato ad un mezzo per trarci d' impaccio, se tu lo trovi ac- 
concio: e sarebbe che qualcuno si avventurasse sul canotto 
che hai comprato, per andare all'isola Spagnuola, e quivi pro- 
cacciarsi una nave, la cui mercè uscire dallo stato pericoloso in 
cui ci troviaoQO. Dimmi su dì ciò la tua opinione \ » 

Diiego Mendez rispose : « Signore , io vedo perfettamente il 
pericolo che ci minaccia , il quale è più grande assai che non 
si possa imaginare: considero il progetto di andar da qui airi- 
sola Spagnuola con una navicella cosi piccola com' è quel ca- 
notto, non solamente cosa molto difficile, ma eziandìo qaaslm- 
possibile, perchè non conosco anima viva che fosse per osare 
avventurarsi^ a traversare un golfo di quaranta leghe, fra isole 
in cui il mare è tanto impetuoso. » 

Detto ciò v'ebbe un istante di silenzio. 

Colómbo non replicò , perchè non aveva nulla da opporre. 

Mo. È da notarsi che il primo di detti sette gentiluomini era l'onore- 
vole Diego de Arana , bipote di Beatrice Enriquez , parente in qualche 
modo della Vicc-Regioa. 

> t< Decidine vuestro parecer. •9 — Testamento olografo di Diego Men- 
dez, fatto a Falladolid, il i9 giugno 4556. 

• « No sé quien se ose aventurar à peligro tan notorio. » — Testa- 
mento olografo di Diego Mendez, fatto a ralladoUd, il i9 giugno ìbo()' 



Nm si trattava più di ragionamenti, ma dì sacriiùo: il suo 
sguardo , la sna attitudine dicevano abbastanza chiaro al suo 
scudiero che spettava a lui, aomo di fede e dì corano, offrirsi 
nuovamenle per la salate comune. 

Diego Mendez comprese quel muto linguaggio dd pensiero, e 
rispose : < Signore, io ho a'rventorato più volte la mìa vita per 
salvare la vostra, e quella di tutte le persone che «ono con voi, 
e Dio ni ha miraeotosameate salvato. Nonostaate il mio pro- 
cedere , non sono mancati maldicenti , i quali hanno detto che 
Toì fidate sempre a me tutte le cose , in cui si può acquistare 
enore , mentre vi sodo aJtri che l'eseguirebbero al pari di me. 
Per tale motivo, parmi conveniente che la Signoria Vostra lì 
faccia chiamar tutti , e proponga loro questa im^esa, per ve- 
dere se fra loro trovasi alcuno che voglia incaricarsene, cosa di 
cai dubito ; e se tutti ricuseranno, io arrìschierò la mia vita 
pei vostro servizio, come ho già fatto diverse altre volte. ■ 

La dimane tutti gli ufficiali furono riuniti in consiglio: erano 
seduti ìB semiccrctiìo intorno all'ABUBiraglio, il quale, esposto lo 
stato delle cose, propose di mandare un canotto ad Hispaaiola. 
A beUa prima rimasero muti di sorpresa; indi alcuni mostra- 
rono che una simile proposizione era senza scopo, perocché 
riusciva impossibile tentare un simile tragitto. 

Allora Diego Mendez si levò e disse : 

• Signore, ie non ho che ana soia, vita, e vo(^io avventurarla 
pel servizio di Vostra Signoria, e pel bene di tutti quelli che 
SODO qua, perchè spero in Dio, nostro Signore , «he , vedendo 
f'iatenzione che mi gaida, mi salverà, come ha già olilo tante 
volte '. » 

Udita questa risoluziooe , l'Ammira^ « levò dalla sna seg- 
giola, tirò a sé il nobDe Diego Ueaéez^ l'abbracciò saotamen- 

< « Senor : su rida ttaga m mat, j» la qtìen arealarsr por (crvi- 
cio de rnestra Kooria y por d bica ée U4ct loi qne aq/à ttUm, ptnpte 
■cnso esperama ai lacitr» Seàar ^te Jitia la intencwa, imi i(w ju k 
biga aie ìit^aii ttmo atra* aMKka» tclp 
AtcAa por IHega Maidex, dt m ig wmo i accmtii 
M abniratae dom Critlibml colm. 
RiliUT, Critf. G l -J». T. ■. 
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te, colla sua amnùrazione espansiva, lo bacio sulle gote, e disse 
a voce alta: « io sapeva bene che voi solo osereste incaricarvi 
di una tale impresa '. » Dopo la giusta soddisfazione data alVof- 
ficiale, volgendosi al cristiano, aggiunse colla vigorìa di fede, 
misteriosa scaturigine della sua grandezza : « ho la ferma fi- 
ducia che Dio nostro Signore vi farà superare i pericoli che 
vi minacciano, come ha fatto in altre occasioni. » 

Quantunque Diego Mendez avesse piena fede nella bontà 
divina, pure non trascurò veruna precauzione della prudenza 
umana. Fece tirare in secco il suo canotto, lo rivoltò, applicò ad 
esso una chiglia e un piccolo albero; ne rafforzò il daranti e 
il di dietro con sode tavole, lo spalmò con gran cura di sego 
e catrame , prese viveri per otto persone , e ricevuti i dispacci 
dell'Ammiraglio e le sue pie esortazioni si mise in mare con sei 
rematori indiani, ed uno spagnuolo cui la sua audacia aveva 
sedotto. 

. Prima di arrivare alla punta orientale dell'isola, bisognava 
andar lungo la costa trentacinque leghe , superare i colpi dei 
venti di terra, l' impetuosità delle correnti, e affrontare peri- 
coli sconosciuti. Mendez fu sorpreso da una flottiglia di pi- 
rati indiani che lo fecero prigioniero : ma , racconta : « Dio mi 
liberò miracolosamente ^ » Non lasciandosi intimorire da questo 
genere di accidenti , che non era entrato nel calcolo delle sue 
previsioni, continuò la via^ e giunse finalmente all'estremità 
dell'isola. 

L'inviato di Colombo aspettava quivi che il mare, allora agi- 
tato , si tranquillasse per cominciare il tragitto, quando gl'In- 
diani del vicinato macchinarono di trucidarlo e d'impadronirsi 
del suo canotto : già lo avevano preso e trascinato entro la terra 
a tre leghe , e giuocavano la morte di Diego ad una partita di 
palla ; i perdenti dovevano incaricarsi dell'assassinio. Dio per- 

' c< Bien sabia yo qae no habia aqui nìnguno qae osasc tornar està 
eropreda sino ros. n — Relacion hecha por Diego Mendez de algunos 
acontecimientoSf etc. 

* e< De que Dios me librò milagrosamente* » — Relacion hecha por 
Diea/o Mendez de algunos aconiecvhiìsntos, eie. 
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mise die Hendez comprendesse il loro disegno, riuscisse a ìn- 
gaDoare la loro vigilanza, a fuggire, a riconoscere la sua strada, 
ed a ritrovare il suo canotto. II Tento era propizio ; spiegando 
la vela l'intrepido capitano tornò al porto di Santa Gloria, re- 
cedo salvi i suoi dispacci all'Ammiraglio. « Io gli raccontai, 
dice egli, in qoal maniera Dio mi aveva liberato dalle mani 
di cotesti selvaggi '. Sua signoria ebbe gran gioia del mìo ri- 
torno, e mi dimandò se ricomincerei il viaggio. > Diego Meo- 
dez rispose che sarebbesi rimesso in via, purché uno stuolo 
bene armato Io accompagnasse finché avesse potuto allonta- 
Darsi dalla punta orientale dell'isola nominata Aomaquìque. 
L'Ammiraglio pose a sua disposizione settanta uomini condotti 
dalt'Adelantado , ì quali dovevano rimanere con lui alia punta 
Aomaquique infino a che egli ne fosse partito , e stanziarvi tre 
gioraì dopo ta sua partenza. 

Questo corano suscitò una nobile emulazione. Il capitano 
della Biscaglina, Bartolomeo Fieschi, di stirpe illustre e ammi- 
ratore di Colombo, quantunque fosse suo compatriota, si oBrì di 
portargli le notizie dell'arrivo di Diego Mendez ad Hispaniola. Fu 
allestito un altro canotto. Sopra ogni canotto salirono con Diego 
Mendez e Bartolomeo Fieschi sei spagouoli da loro scelti e dieci 
indiani per remare. Fu convenuto che giunto con essi all'Hispanio- 
la, Fieschi ritornerebbe ad informare l'Ammiraglio del loro fe- 
lice arrivo, mentre Diego Mendez andrebbe a portare al govef- 
natore la lettera di cui era incaricato, e che dopo spedita alla 
Giamaica una caravella ben provveduta di vìveri , porterebbe 
in Isp^a i dispacci diretti ai Monarchi. 

8 "- 

Beme^ìando di conserva luogo la riva, i due canotti giun- 
seroagran fatica alla punta Aomaquique; passarono quivi qnul- 

■ Y coDtéle lodo lo sucedido, y corno Dios niilagrwaniente me hnbia 
librado de las manoB de aquellos selvagcs. — lltlaclon hteha ]v>f Diego 
Utndtz de algunw aconteeimlentos, c(c. 
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tre giorni aspettando che il mare si tranquillasse ; in capo a' 
quali le onde parvero addormentarsi. Diego Mendez si racco- 
mandò -alla misericordia divina ^ alla protezione particolare di 
Nostra Signora d'Antigua , e pigliò congedo dall' Adelantado. In 
quel momento supremo gli occhi de' suoi compagni si empie- 
rono di lagrime. Gli Spagnuoli della scorta» commossi a vedere 
quella confidenza in Dio > tocchi dalla grandezza di quel sacri- 
fizio, « versarono torrenti di pianto *. » Quell'addio straziava i 
cuori. Ma l'inviato dell'Ammiraglio, si fece arma, contro quella 
tenerezza, delle parole del suo Capo : « Io ho la ferma fiducia 
che Dio nostro Signore ti farà superare i pericoli che ti minac- 
ciano, come ha fatto in altre occasioni. » E si allontanò dalla 
costa, volendo profittare di quella benignità dei flutti, CQtanto 
rara in quel capriccioso mare. 

Egli teneva l'est, quarto sud. I rematori lavoravano come pò- 
tevan meglio ; nessun soffio increspava l'azzurro dell'acque. II 
calore e la sete li molestavano : per rinfrescarsi e riposarsi si 
gettavano di tratto in tratto nel mare^ e ripigliavano i remi gli 
uni dopo gli altrt: siccome si lamentavano della sete i capitani 
davano loro di frequente fiasohetti pieni d'acqua; il primo giorno 
furono troppo compassionevoli ^ 

Verso sera non fu più veduta terra. 

Per evitare ogni sorpresa gli Spagnuoli fecero il loro quarto 
sopra ogni canotto: la mattina erano rifiniti. Il calore crebbe 
col giórno. I rematori arsi dalla sete cadevano sui banchi. Diego 
Mendez e Bartolomeo Fieschi avev;ano messo in riserva due ba« 
rili, e quando li vedevano cosi rifiniti, distribnivan lorp qualche 
piccolo sorso d'acqua : facevano loro sperare che in breve giun^ 
gerebbero alla piccola isola Navasa. Questa idea rialzò il corag- 
gio de'rematori> i quali temevano di averla lasciata fuori della 
loro strada. 

Sopravenne la notte, che fu ardente, 

t (€ Viendo que la mar se amansaba me despedi dellos y etlos de reu 
con hartas iagrimas. ^> — Relacion Itecka por Diego Mendez de algunos 
acontecimientos, etc. 

* Fernando Colombo, nta delV Ammiraglio, cap. cy. 



capìtolo quinto 229 

Le loro braccia scéme di forza lasciavano cadere i remi; gia- 
cevano distesi immobili in fondo ai canotti. Il meno robusto di 
loro spirò fra' tormenti della sete, e il suo corpo fu gettato in 
mare. La dimane fecero l'ultimo sforzo ; ma il sole li bruciava : 
mettevano in bocca un po' d'acqua marina per moderare quel- 
l'ardore, e non facevano che aumentarlo. Giunse la notte e non 
avevano per anco scoperta l' isola promessa. Allora una cupa 
desolazione occupò gli animi. Perduta ogni speranza determina- 
rono di morire. 

Solo l'inviato di Colombo confidava in Dio, e serbava in seno 
qualche speranza. Intanto la luna si levò al nord: e Diego Men- 
dez, che girava senza posa gli occhi intomo, notò che una linea 
scura e spezzata nascondeva la parte inferiore del disco : conget- 
turò che una massa opaca s' interponeva fra l'astro e lui ^ : al- 
lora ringraziando il Signore di averlo soccorso con quel segno 
celeste, risvegliò lo zelo de' rematori^ che si posero tutti ai remi, 
e la dimane suU'albeggiare giunsero a Navasa. ' 

Era questa un'isola bassa, arida, e che aveva solo una mezza 
lega di circuito, formata di nudi macigni senza fontane, alberi, 
piante. Per buona ventura nel concavo degli scogli giaceva an- 
cor acqua delle ultime pio^e. Diego Mendez rendette vive azioni 
di grazie a Dio di questa misericordia ^. Vedendo la poca esten- 
sione ed elevazione di Navasa, comprese che, se il suo oecbio 
non si fosse fissato sulla luna in quel momento preciso, avrebbe 
fuorviato senza distinguere la strada, e sarebbe perito per Y im- 
mensità dei flutti : qudTacqiia riosd a talooi foiiesta: v'ebbero 
Spagnuoli die, nonostante Yvnrehiaugalo dei due officiali, m be^ 
vettero tanta da ammalare; e Indiani i quali $pemeirohUfro f^U 
con tale passione che ne farooosofticatf, e quivi fUtumo morìrofi^P^ 



* <« Concctte lor frana dbe hi ta^pe é$ tMte hlmpm Piief9 IM4^ 
airapparìr della laaa weétme, dte weca m^n Uam^ p^éfMhk mm- 
ietta copria la ina a fMa M etSmL %k mi ÉHf^ tm4^ »ffiM¥m^ f^- 
tota Tedcria. m — Ftimimin Cutiwini» rUm éM Ammifu^W^^ a;^ m^- 

' « SoMwtati adasffle m «Ma m€ wm0t^ fi>(iM4«r<M, UéU fém¥«^ tmàUt 
grazie a Ke di tairte swomt. » — rmiM»i^ iM^m^f f^Wé dédtHm- 
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Avendo riposato alquante ore , Diego Mendez e Bartolomeo 
Fieschì risalirono sui loro canotti. 

Essi avevano fatto riempiere d'acqua i barili : remarono tutta 
notte, e la mattinai presero terra al Capo San Michele , oggidì 
chiamato Capo Tiburon, sopra una bella spiaggia, ove ^iccoif 
incontanente una moltitudine di abitanti del vicinato con gran 
copia di viveri ^ 

Passati due giorni in quel luogo per ristorare le sue forze, 
Diego Mendez noleggiò sei rematori indigeni , e si diresse a 
San Domingo lontano tuttavia cento trenta leghe. Quando ne 
ebl]|e corse quaranta in mezzo ai più gran pericoli, perchè quel- 
la parte dell'isola non era per anco sottomessa, e le spiagge an- 
davano talvolta infestate da Caraibi autropofagi , prese terra al 
porto d'Azua, Ove il commendatore Gallego, che amministrava il 
distretto, lo informò che il governatore generale Ovando era a 
Xaragua, a cinquanta leghe neir interno delle terre. Abbando- 
nando il suo cano.tto , egli parti incontanente per ra^iungerlo, 
andando solo e pedestre in mezzo a tribù non sottomesse o 
aspreggiate , fra monti alti , fiumi rapidi e foreste inestricabili, 
che parevano sfidare il suo eroismo : la solitudine non lo spa- 
ventava: la sua fiducia in Dio e la memoria del suo Signore lo 
sostenevano contra i pericoli veri, e con tra i terrori deir ima- 
ginazione. 

Appena fu Diego Mendez partito , Bartolomeo Fieschi volle 
tornare indietro per partecipare all'Ammiraglio l'arrivo de' suoi 
dispacci ad Hispaniola: ma la spossatezza degli Spagouoli e de- 
gli Indiani era tale, che non potè farli risolvere a seguirlo % Per 
niente al mondo avrebbero ritentato in canotto un simile viag- 
gio, il cui riuscimenlo pareva un miracolo, su cui non biso- 
gnava far fondamento due volte. Gli Spagnuoli consideravano 
quel prodigioso passaggio, fatto in tre giorni e tre notti, come 

' ce Donde luego vino mucha gente de la tierra y trajeron niuchas co- 
sas de corner, y eslure dos dias descansando. « — Relacion hecha poi' 
Diego Mendez de algunos acontecimientos del ùltimo viage del almiranU 
don Cristobal Colon, 

' Fernando Colowl>o, Fiia dell' j^mmir aglio, cap. cv. 
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non moDO maraviglioso delta conservazione del profeta Giona 
durante il medesimo spazio di tempo nel ventre della balena '. 
L'intrepido gentiluomo dovette adunque aspettar la nave che 
Diego Mendez era andato a chiedere al govemator generale. 

§ in. 

Trattenuti sempre a bordo delle caravelle, gli equipaggi vol- 
gevano continuamente verso il nord gli sguardi impazienti aspet- 
tando il ritorno del capitano Fieschi speranzosi di scoprirne il 
canotto. Molte settimane si erano succedute in questa inutile 
aspettazione. L'influenza della nuova temperatura, gli alimenti 
esclusivamente vegetali a cui erano ridotti, la mancanza del vino 
e di cordiali confortativi dopo i patimenti inuditi che aveano 
sostenuti in quella navigazione senza esempio , abbatterono i 
temperamenti più deboli '; e buon numero di marinai fu co- 
stretto di stare a letto. 

Questa circostanza afflisse gli animi già irritati dalle priva- 
zioni , dall'incertezza dell'avvenire, dall' isolam^tito e dall'im- 
mobilità a cui erano costretti. I giuochi dei dadi e delle carte 
si trovavano severamente vietati nella marina castigliana ^: d'al- 
tronde, a che cos'avrebbero loro servito dadi e carte, quando 
non si poteva guadagnare un fiasco di vino o perdere un bic- 
chier di liquore? Il magazzino de' viveri era chiuso. Non vi 
aveano manovre da fare, né esercizi di vele o di tiro. Due ve- 
dette poste in fazione sulle cabine del davanti bastavano per la 
sicurezza di quel noioso acquartieramento. Là bellezza della ra- 
da, degna del suo nome, quella vision terrestre della gloria del 

» <i Parea loro appunto che Dio gli avesse liberati dal ventre della 
Baleoa corrispondendo 1 tre di e le tre notti alla figura del profeta Gio- 
na. *> — Fernando Colombo^ nia dtWJmmiraglio, cap. cv. 

' Oviedo e Valdez, Storia naturale e generale delle Indie, lib. HI, 
cap. IX. 

' Solfo pena di confisca del denaro, e venti giorni di prigione per un 
marinaio; di quaranta giorni d*arresto per un ufficiale; di cento colpi 
di frusta per un rematore. — Ordinanza delV Ammiraglio di castiglia 
del 1430, art. xxxiv. 
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Creatore^ noD commovea punto quelle auime cupide e grosso* 
laue. La uoia nacque dall' ozio ; e l'ozio, è il padre dèi vizi : i 
marinari sfaccendati facevano segretamente commenti sulla loro 
situazione. 

I nostri lettori non avranno dimenticato che le quattro cara- 
velie della spedizione erano state noleggiate a Siviglia , e che 
la maggior parte di quelli che le montavano appartenevano a 
quel porto. L'Ammiraglio aveva scelto tutti i suoi ufficiali, ec- 
cettuati i due fratelli Francesco e Diego di Porras, anch'essi di 
Siviglia, impostigli dal tesorier reale Morales. Cedendo alle co- 
stui istanze, egli aveva nominato l'uno capitano del San Giacomo 
di Pàbs, e l'altro, notare della squadra. Colombo li giudicava 
in questi termini: « nessuno dei due aveva l' ingegno e la ca- 
pacità necessaria pei loro impieghi : ma io chiusi gli occhi per 
riguardo a quello che me li aveva dati. Nelle Indie si mostra- 
rono sempre più vanagloriosi: condonai loro molte mancanze, 
che non avrei perdonate ad un parente, e per le quali merita- 
vano tutt' altra punizione che semplici rimproveri '. » Lungi dal 
mostrarsi riconoscenti per un' indulgenza cosi patema , i due 
Porras risolvettero d'illustrarsi e conquistare uno splendido stato 
a danno dell'onore e della vita del loro benefattore : si tene- 
vano sicuri dell' impunità, mercè della loro sorella, a qua' di io 
fama della più bella donna di Siviglia, della quale il tesoriere 
reale, Morales, era schiavo. 

I fratelli Porras guadagnarono facilmente marinai e mozzi 
sivigliani che si trovavano onorati di aver a fare con gentiliuh 
mini concittadini. Corpo robusto, spirito rozzo, il già marinaio 
Pedro di Ledesma , dimentico della promozione di cui andava 
debitore all'Ammiraglio, si ascrisse complice della trama. Il pi- 
lotò maggiore, natio di Cadice^ ma affiliato alle genti di Siviglia, 
Giovanni Sanchez , che aveva lasciato fuggire il Quibian dato^ 
gli in custodia, malgrado che rispondesse con parole da Rodo 

' u Y que eran tales quo merecian otro castigo qae reprension de 
boca. » — Carlos de don Cristóbal Colon à su hijo don DiegOy ea Sè- 
villa a 21 de noviembre de 1504. 
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monte \ oialconlento di sé medesimo e credeDdo di rimediare 
al suo fallo con un delitto» si associò al complotto. Eccettuati 
questi due ufficiali essi non poterono guadagnare alcuno de' 
membri dello stato maggiore ; sibbene nella maestranza e fra^ 
marinai tirarono a sé quanti erano in voce di più gagliardi e più 
ardimentosi, il mastro bottaio di Siviglia, Juan Noya, il mastro 
armaiuolo di Siviglia, Juan Barba, uomo sfacciato^ Gonzalo Gal- 
lego e Francelsco Cordoba, che furono disertori, Andrés e diversi 
altri marinai e mozzi, tutti del porto di Siviglia o dei dintorni. 
Questo complotto , a cui presero parte unicamente sivigliani, 
venne ordito sulle prime alquanto lentamente, affine di assicu* 
rar meglio il segreto ; gli affiliali erano istrutti delle malevo- 
lenze che gli uffici della marina portavano airAmmiraglio. 

I Porras dicevano, a voce bassa, che l'Ammiraglio li riteneva 
miseramente accampati sul carcame fradicio delle due cara- 
velie, affine di aver buona compagnia e formarsi una guar- 
dia , perch'era esiliato né poteva ritornare in Castiglia; ch'era- 
gli anco vietato andare alla Hispaniola; che n'era stato scac- 
ciato e il governo di essa dato ad un altro; che aveva mandato 
le sue due creature^ affezionate, Mendez e Fieschi in I^pagna, 
affine di veder modo di ammansare i Monarchi; e che manife- 
stamente erano quivi sacrificati tutti ^al suo interesse personale. 
A poco a poco batterono in breccia la sua autorità, ricordando in 
qual mòdo, gli uffici della marina costumavano trattare quel ge- 
novese, e come Roldano lo avesse costretto a rintegrarlo nella 
sua carica. Nessuno, inoltre, de' marinai di Siviglia poteva igne-' 
rare le mene di cui era ometto l'Ammiraglio; i sosptti e le umi- 
liazioni senza fine che gli erano state inflitte : compresero che 
l'odio dell'ordinatore generale , Fonseca e la bellezza della so- 
rella dei i^orras ' difenderebbe la loro causa e farebbe lor per- 

* Nella sua millanteria aveva detto con aria vittoriosa che acconsentiva, 
ofe il Quibian fuggisse, gli fosse strappata la barba a pelo a pelo. Las 
Casas, la Historia de las Indiata lib. II, cap. xvv Ms. 

' « Hallarian al obispo don Juan de Fonseca , que les favoreceria y 
aun al lesorero Morales, el cual tenia por dama una hermana de los Por- 
ras. » — Fernando Colon, Historia del Jlmirante don crislobal Colon, 
cap. cu. 
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donare la partenza: confidavano, altresì, per via delle loro ac- 
cuse di fare in guisa che la corte, vedendo che nessuno poteva 
vivere con quello straniero, lo mandasse finalmente con Dio ^ 
Giungendo a San Domingo, erano sicuri delle buone acco- 
glienze del governatore Ovando , vero idalgo, che detestando 
TAmmiraglio, sarebbe lietissimo di saperlo abbandonato da tatti, 
secondo i suoi meriti. 

Diego Porras , che non aveva mai messo piede su di una 
nave prima di questo viaggio , trovava motivi nautici per giu- 
stificare la sua ribellione^ dimostrando che rAmmìraglio invece 
di venire scioccamente alla Giamaica, poteva molto bene andare 
dal Capo della Croce ad Hispaniola; e che le ultime avarie toc- 
che alle caravelle, del paro che l'arenamento in quel maledetto 
porto erano la ccmseguenza del suo errore e del suo capriccio ^ 
Nondimeno , siccome non si poteva recare ad efifetto la par- 
tenzja senza canotto, senz'armi, senza oggetti di cambio; e que- 
ste cose non si potevan ottenere che colla forza aperta, vale a dire 
con un combattimento contro le genti dell'Ammiraglio^ lo ch'era 
un partito estremo , fu deciso di aspettare che spirasse Fanno; 
e se non giungeva alcuna notizia a quel tempo, il 2 gennaio 
farebbero il colpo, e partirebbero per la Spagnuola. 

Frattanto l'Ammiraglio, occupato dei malati, e pieno di solle- 
citudine per gli uomini da lui condotti alla ricerca dello stretto^ 
giaceva egli stesso oppreisso da patimenti fisici I suoi dolori ar- 
ticolari tenevanlo inchiodato in letto. Avvezzo a soffrire, eserci- 
tato da lungo tempo alla rassegnazione , non mostrava alcuna 
impazienza. Un presentimento segreto lo assicurava che Diego 
Mendez era giunto felicemente : sapeva che il nobile Fiesehi sa- 
rebbe tornato se lo avesse potuto. Il rifiuto duramente espres- 
so da Ovando di accoglierlo nel momento del perìcolo , gli 
dava anticipatamente la misura della sollecitudine che avrebbe 

• 

< n P. Xlharlevoix, SU>ria di San Domingo^ lib. IV, pag. 248. 

* Questa accusa leggesi net suo giornale. « La causa ^sta ida a la 
Jamaica no bay quien lo sepa ma» de quereHo facer. *> — Relacion del 
viage é de la Uerra agora ntLevammte descubierìa por et almiranie 
don Cristobcd Colon, 
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posta a soccorrerlo nella sua penuria: il ritardo non lo sorpren- 
deva : d'altronde la sua sommissione alla volontà divina, allon- 
laoaya da lui i violenti pensieri e le segrete irritazioni da cui 
andavano agitati molti de' suoi marinai. 

Nonostante il segreto che i congiurati avevano promesso di 
serbare, il loro procedere e le acerbe loro parole palesavano i 
lor disegni ostili: alcunché traspirò; sapevasi che v'avevano 
malamori: l'Ammiraglio aveva diverse volte raccolto a consiglio 
tatti i sQoi ufficiali per chieder loro se trovavano qualche spe- 
diente onde uscire da quelle miserie: quanto a lui, non ne ve- 
dendo alcuno, il suo parere era di aspettare con fiducia e co- 
stanza, nonostante il lungo tempo già passato. In questi consi- 
gli i dae Porras non avevano trovato nulla da obbiettare ; quasi 
tatti gli ufficiali la pensavano come il loro Capo. 
Cominciava il 1504. 

II ì gennaio, giorno fissato dai ribelli, presero le armi. 
Francesco Porras, da essi eletto capo, entrò impudentemente 
la cameretta ove Colombo giaceva in letto inchiodatovi dai suoi 
dolori; e con modi provocanti gli disse : « pare, o Ammiraglio, 
che la signoria vostra non pensi a ritornar cosi presto in Casti- 
glia, e SÌ91 risoluto di farci perir qua. » Questo principio sor- 
prese Colombo , secondo la sua pittoresca imagine « come se 
i raggi del sole avessero prodotto tenebre ^ » Udendo tali inso- 
lenti parole l'Ammiraglio sospettò incontanente l'avvenuto ; e 
rispose con una moderazione pièna di cortesia , esser chiara 
Timpossibilità di andare ad Hispaniola senza navi, e ninno igno- 
rare ch'egli ne aveva mandato a chiedere al governatore ; esser 
egli più d'ogni altro interessato a non soggiornare in simil luogo; 
che, attesa la gravità delle circostanze, non aveva voluto decider 
nulla senza conoscere l'avviso de' suoi ufficiali ; che gli aveva 
raccolti diverse volle per deliberare su ciò; che se Porras avesse 
trovato qualdìe buono spediente^ sarebbe lietissimo di radu* 

* « De que fui yo tan maravillado corno si los rayos del sol causaran 
linieblas. » — Cartas del dm Cri&tdbal CoUm à su hijo don Diego. — 
Lettera del 21 novembre 1504. 
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pare espressamente il consiglio per comunicargli la suà propo- 
sizione^ 

A che Francesco Porras rispose in tuono motteggevole, cru- 
delmente aggravato dall' insolenza del gesto , non ayer?i uopo 
di tanti discorsi^ che dovesse pensare ad imbarcarsi subito, se 
no restasse alla guardia di Dio; e andò via. « Io me ne vado 
in Gastiglia; chi mi ama mi segua, » gridava costui a' suoi con- 
cittadini sivigliani che gli si erano fatti intorno , e que' grida- 
rono ad una voce — veniam tutti t E al tempo stesso si dissemi- 
narono in ogni parte dell'accampamento. L'armaiuolo Juan Barba 
osò sguainare la sciabola, minacciando le genti dell'Ammiraglio. 
I marinai di Siviglia saccheggiarono il magazzino delle armi, 
ov' erano custoditi gli oggetti da scambio : presero le mercan- 
zie, gli utensili che loro convenivano, gridando Castiglial Gasti- 
glia t mentre altri , suscitati dai Porras, urlavano — muoiano ! 

In quella orribile confusione, l'Ammiraglio cercò di uscire 
dal suo letto : cadde, si rialzò, e ricadde ancora, ma persistette 
a volere uscire e ad andare laddove si tumultuava. Il suo gio- 
vanetto figlio, i suoi ufficiali, i suoi scudieri lo presero nelle loro 
braccia, è lo riposero nel letto ^ Intanto TAdelantado, che aveva 
impugnata un' alabarda, si era messo vicino alla pompa, per 
vietare ai ribelli di accostarsi al castello di dietro. Gli ufficiali 
e i servi affezionati a Colombo lo trascinarono nella cabina 
dell'Ammiraglio; ed obbligarono i fratelli Porras a ritirarsi, di- 
cendo loro, che, poiché si lasciavano fare e pigliar quello che vo- 
levano, sarebbe stata cosa- prudente che si ritirassero prima di 
essere causa della morte dell'Ammiraglio, del qual fatto certa- 
mente sarebbero severamente puniti in Gastiglia dalla giusti- 
zia della Regina ^. Allora i ribelli s'impadronirono dei canotti 
che l'Ammiraglio aveva comprati dagli Indiani , cosi per servir- 
sene al bisogno, come per toglier l(Mro una facilità di attaccare 
il campo, e partirono mettendo grida di trionfo. Il successo in- 
grossò la loro fazione ; facevano a chi raccoglierebbe più pron- 

* Herrera, Storia generale dei viaggi^ ecc. nelle Indie oeddentali* De* 
cade 4, Hb, VI, cap. v. 
' Las Gasas, Historia de las Indias, lib. n, cap. xxxii. Ms. 
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temente le proprie cose, e otterrebbe un posto nei canotti. La 
fazione di Porras ammontava a quarantotto uomini. Non ridia* 
nevano all'Ammiraglio che gli ufficiali più fidati, i suoi servi e 
i malati che si abbandonavano alla disperazione, credendosi ab- 
bandonati. 

Udendo la loro desolazione , TAmmiraglio si fece portare al- 
l' infermeria per consolarli , rianimare il loro coraggio , parlare 
ad essi di Dio^ il quale prova i suoi fidi colle tribolazioni, in- 
durli a mettere in lui la loro fiducia b prometter loro che in 
breve recherebbe rimedio al loro stato ; o pigliò prowedhnenti 
onde a quegli sciagurati non venissero meno le cure di cui bi- 
sognavano. 

Sostenuto dal braccio de' suoi servi , ogni giorno Colombo 
giungeva alla baracca che si era tramutata in ospedale, e stava 
coi malati per informarsi del loro stato, averne cura, distrarti , 
consolarli ciascuno in particolare. Affine di stimolar lo zelo dèi 
medico e degli infermieri , si occupava dei rimedi, delle po^ 
zioni, dei medicamenti, e colle sue proprie mani, dolorose per 
la gotta, medicava i malati \ L'assiduità delle sue cure fu be- 
nedetta da Dio, che invocava continuamente in favore di que' 
tapini ^ Non solamente non mori alcun di loro, ma in breve 
non se ne trovava più tino all'infermeria \ Questa maravigliosa 
guarigione> Tassiduità dell'Ammiraglio, e la sua vigilanza ri- 
spetto il servizio medico, irritarono profondamente maestro Besr 
nal, l'antico farmacista di Valenza \ Da qpel punto, esisteva 
per Ck)lombo sulle caravelle un pericolo di gran lunga più gra- 
ve dell'arroganza de' fratelli Porras e dell'odio ardente della 
fazione di Siviglia. 

I Herrera. Storia generale dei viaggi e eùnquiste dei Casiigliani nelle 
indie occidentali. Decade I, lib. VI, cap, y. 

* Conforme al consiglio deirEcclesiastico ai medici. — Eccli. cap. ixxviii, 
rers. H> 

' Fernando Colombo, FUa delC jimmiraglio, cap. ch. 

* Poco dopo, 8B maestro Bernel cadde forte sospetto che avesse eoi 
suoi rimedi, uccisi duo nomini, che non gli andavano a genio. -* Cristo- 
foro Colombo, Lettera a don Diego Colombo, dataita da Siviglia il 39 
dicembre 150V 
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I ribelli, vogliono ad imiUzioiie di Diego Mendel, andare alla Spagnuola. — TreToUe 
tentano valicare il passo, e tre volte il mare li respinge : — danno il guasto alle 
abitaziom degli indigeni e li suscitano contra rAmintraglio. — Gli Indiani dise- 
gnano far morire di fame gli stranieri stivati sulle due navi arenate. — Cessano 
di portar viveri. — Timori dell'Ammiraglio. — La carestia è imminente. — Bgli si 
rivolge a Dio che gli dà l' idea di profittare del prossimo eeltasi di lana. — Retti- 
ficazione di questo aneddoto. — La cospirazione dei malati. — Un emissario di 
Ovando viene in segreto a spiare lo stato di Colombo e de' suoi equipaggL — Egli 
reca ad Qnico soccorse la metà di un porco salato ed un barile di vino. 

Francesco Porras, accompagnato dalla sua masnada, tenne 
la via seguita da Diego Meodez. Gammin facendo nibayano e 
maltrattavano gl'Indiani, dicendo loro di andare a farsi pagare 
dair Ammiraglio, e di ucciderlo, se ricusava soddisfarli; assicu- 
randoli che non avevano altro modo di liberarsi di lui^ perchè 
il suo disegno era quello di struggerli tutti, come aveva già fatto 
altrove. Giunti al capo Àomaquique^ i ribelli misero nei canotti 
viveri, acqua, mercanzie : presero rematori indiani^ e partirono 
per r Hispaniola. 

Tuttavìa, fatte appena quattro leghe, le onde cominciarono a 
gonfiarsi, il vento si fece loro contrario, e venne lor meno l'au- 
dacia: vollero tornare a terra; ma l'acqua entrava nei canotti 
e minacciava sommergerli: per alleviarli gettarono primieramente 
in mare la loro parte di merci^ poscia i loro abiti , non conser* 
vando chele armi e le provvigioni: e siccome il tempo si faceva 
sempre più cattivo, risolvettero di alleggerirsi di una parte dei 
rematori, e uccisero a colpi di daga alcuni di quegl'infelici ^ Ve- 
dendo la qual cosa, v'ebbero Indiani che sì gettarono da sé me^ 
desimi in mare, fidandosi all'abitudine che avevano di nuotare. 
Ma, dopo essersi sostenuti alcun tempo sui flutti, la stanchezza 

* Fernando Colombo, rUa delVJmmiragliOf cap. cu. 
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li riconduceva vicino ai canotti : non chiedevano altro che di ap- 
poggiarvi una mano per riposarsi ; « ma lungi dal far Iwo que- 
sta carità^ gli Spagnuoli tagliavano loro le mani colle spade \ e 
li facevano annegare. Finalmente i ribelli giunsero a riva. 

Quivi deliberarono qual partito fosse da prendere : gli uni 
volevano andare a Cuba, e di là alla Spagnoola ; gli altri vole- 
vano tornare alle caravelle, e prendervi quante più armi e mer- 
canzìe potevano ; altri ancora, i quali non avevano seguito i ribelli 
che all'ultimo, proponevano di rientrare sotto l'obbedienza del- 
TAmmiraglio ; il maggior numero risolvette di tentar nuova * 
mente il passaggio per Hispaniola , scegliendo un tempo mi- 
gliore, 

Aspettarono più di un mese e mezzo il mar favorevole. 

In que;sto correre di giorni^ rovinavana e saccheggiavano tutte 
le terre intorno : finalmente, giudicando il tempo propizio, asce- 
sero i canotti : ma scostatisi appena dalla costa, le onde si sol- 
levarono da capo, ed essi durarono la più gran fatica a tornare 
là dond'erano partiti. 

Dopo qualche tempo , pigliando per un invito le apparenze 
del mare, risalirono i canotti, risoluti di valicare quel passo cosi 
difficile; di nuovo la collera delle onde conturbò quelle coscienze 
colpevoli: nonostante i loro sforzi non poterono olbrepassare la 
distanza che avevano percorso la prima volta, e si reputarono 
fortunati di poter tornare a terra '. Rinunziando allora ad un di- 
segno cheparve ad essi chiìnerico, e tenendo per certo che Diego 
Mendez e Fieschi erano periti nel loro tentativo ^, abbandona- 
rono i canotti e si diedero a correr l'isola da veri scherani, an- 
dando da una abitazione all'altra, esercitando ogni maniera 
di violenze a danno degli indigeni. 

' Herrera, «Storta generale delle conquiste e viaggi dei CasUgliani 
neUe Indie ocddèntali. Decade 1, lil>. VI, cap. vi. 

* « Si stettero in qaella populatìooe di Aoniaquique più di un mese, 
aspettando il tempo e distruggendo il paese. Poi, venuta la calma, tor- 
narono ad imbarcarsi dice altre volte ; ma non fecero nulla per avere 
i venti contrari. Per la qual «osa essendo disperatf.M, ecc. » — Fernando 
Colombo, F^ita dell' jimmiragHo, cap. cn. 

* U P. Gharlevoix, .Storta di San DomingOy llb. IV, p. 251. 
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La prudenza deirÀmmiragUo manteneva buone relazioni co- 
gl'Indiani che recavano vettovaglie in copia: nondimeno, a poco 
a poco si mostrarono questi più pretendenti negli scambi. Sia che 
cedessero alle suggestioni de' ribelli, sia che le rapine di costoro, 
commesse negli altri quartieri dell'isola, avessero mutate le loro 
disposizioni , cessarono tutto ad un tratto di alimentare le ca- 
ravelle. Questa interruzione di relazioni cogli indigeni destò 
grande iaquietudine. Non si poteva entrare innanzi nelle terre 
a pigliarvi colla forza le provvigioni, lasciando esposti sulle ca- 
ravelle l'Ammiraglio e i convalescenti. Inoltre , l'esaurimento 
di tutt' i viveri era imminente : la fame si aggiungeva a tutte le 
sciagure di quella navigazione, senza che spediente alcuno po- 
tesse sta volta salvare i naufragati. 

E primieramente , notiamo bene la cosa , le parole che gli 
scrittori hanno prestato a Colombo non sono quelle che disse, 
né potevano esser tali. 

I eofltemporanei, Fernando Colombo, Diego Mendez, Oviedo, 
Las Casas, non le hanno raccolte. Fernando unico testimonio 
di veduta, che contava allora soli quindici anni, non aveva preso 
nota del fatto^ ed ha scritto queste particolorità ventinove anni 
dopo ch'erano avvenute, sicché ben ebbe agio di dimenticare 4e 
vere parole pronunciate dall'Ammiraglio: Diego Mendez er'allora 
assente, e dopo trentadue anni prede a .ridurre a forma scritta 
le voci che correvano nel popolo : Oviedo non ebbe cognizione 
di questo fatto che per via indiretta : è noto che amava infor- 
marsi di Colombo da' suoi nemici ; inoltre , non ha profittato 
de' loro rapporti che venticmque anni dopo l'avvenimento : Las 
Casas, finalmente, che scriveva di ottantaquattro anni la sua sto- 
ria delle Indie, non l'ha terminata che cinquantatré anni dopo 
morto l'Ammiraglio. È chiaro che tutti costoro non hanno attinto 
direttamente alla v^a sorgente le parole che mettono in bocca 
a Colombo ; e che fra tutte queste versioni, quella dì Fernando, 
testimonio di veduta, merita d'essere preferita. Ma ci é dime* 
strato che le traduzioni del testo spagnuolo di Fernando , che 
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andò perduto, peccano d'inesattezza. Coachiudiaino dicbiaraodo 
che il racconto dei quattro scrittori contemporanei d pare de- 
gno di credenza, rispetto a ciò che riguarda il fatto principale: 
si accordano intorno ad esso, e non sembrano errare che pre- 
stando a Colombo azioni e parole contrarie alla sua natura. La 
qual cosa è provata dalla distanza che separa il fatto dalla nar- 
razione che ne fu trasmessa. Quando gli storici hanno riferito co- 
me una gran novità lo spediente astronomico, affine di mostrare 
lo spirito inventivo di Colombo , gli attribuirono il linguaggio 
che avrebbero tenuto* essi in sua vece , cioè quello che repu- 
tavano conveniente alla sua infelice condizione. 

Restituiamo finalmente nel loro vero stato le circostanze di 
quell'avvenimento, e rappresentiamolo nel suo vero aspetto. 

Quando per T intromessione di Diego Mendez Cristoforo Co- 
lombo fece coi cacichi dei dintorni di Santa Gloria un trattato 
per l'approvigionamento delle caravelle a prezzi fissi e correnti, 
per prima cosa, disse loro, che Dio, suo Signore, l'aveva fatto 
giungere in quel luogo, e vi dimorerebbe finché fosse a lui pia^ 
cinto ritrarlo di là: si presentò, dunque loro, conformemente 
al suo vero carattere, come l'ospite della Provvidenza, e oo-^ 
mandò che gli equipaggi non abbandonassero le navi, unicamente 
per preservare dalle loro ribalderie gli ospitalieri abitatori di 
quelle spiagge. Quando, nonostante le precauzioni della sua vi- 
gilanza, gl'indigeni , violando la promessa, dieder opera di af. 
iamare i naufraghi , non vedendo Colombo alcun partito uma- 
no per isfuggh-e la morte, invocò il soccorso dell'Altissimo. 

In vece di aiutarlo con un miracolo materiale, come avrebbe 
' fatto per un patriarca, un profeta dell'antica Legge, mandando 
loro manna o quaglie^ TAltissimo lo assistè d'una idea; soccorse 
il suo servo con una nozione tratta dall'ordine scientifico, di- 
pendente daU'ordinatnento astronomico: gl'ispirò ' un mezzo che 

* M Perctochè Dio mai non abbandona colui, che gli si raccomanda , 
come facea TAmmiraglio, lo avverti del modo che dovea tenere per 
provedersi del lutto. » — Fernando Colombo , Fifa <^elV Ammiraglio^ 
rap. ciii. 

RosELLT, Crttf. C»lomb9, T. H. 16 
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non era mai slato impiegato dal principio del mondo, ed a cai 
TÀromiraglio non avrebbe da sé medesimo pensato : Dio gli ri- 
cordò che fra tre giorni avverrebbe un eclisse di lana ; e così 
la luna , mercè cui Diego Mendez era stato preserYato da una 
morte orribile di sete, doveva salvare altresì dalla fame Cristo- 
foro Colombo. Nelle sue incertezze , ogni volta che mettendosi 
a pregare supplicava il Signore di soccorrerlo, l' idea dell'eclisse 
tornava al suo spirito. Colombo riconobbe da ciò che doveva 
cavare la sua salute da quell'eclisse. Dio indicò a lui semplice- 
mente il soggetto : il suo genio gli forni il mezzo di fecon- 
darlo. 

L'Ammiraglio imaginò di profittare del fenomeno, in guisa 
da sicurarsi i viveri , e mostrare agli indìgeni la superiorità 
del Dio de' Cristiani sopra i loro Zemeti (idoli); mandò, pertan- 
to, un interprete d' Haiti) ai cacichi per invitarli ad un grande 
spettacolo che gli stranieri darebbero. Come prevedeva, accor- 
sero in calca. Allora rimproverolli della fede violata , e rict^rdò 
ad essi che si trovava lor ospite per volontà di Dio , suo Si- 
gnore. Soggiunse che quel Dio, il quale aveva permesso a' suoi 
inviati di giungere felicemente ad Haiti, aveva per lo contrario 
sollevato il mare e respinto i tentativi dei ribelli che si erano 
da lui separati ^ Prosegui dicendo che Dio, suo Signore, sa- 
peva il loro disegno di far perire di fame gli stranieri, non 
ostante gli accordi conchiusi per Tapprovigionamento delie ca- 
ravelle; che sicuramente colui che guiderdona i buoni e pu- 
nisce i colpevoli, era irritato della loro mala fede e inumanità. 
E per provare ad essi la superiorità de' servi del suo Dio sopra 
i loro Zemeti, annunziava ad essi ciò che i lor bohuti (sacerdoti) 
ignoravano, ciò che i lóro Zemeti non sapevano; che al levarsi 
della luna , vedrebberla arrossare ^ a malgrado della serenità 
del cielo, indi oscurarsi e rifiutar loro la sua luce. 



* Il P. GbarìeTOÌK, .Storta di Saìt Dùmwigp, lib. IV, p. 25i. 

* Troppo bene sapeva Colombo la mobilila di spirito dei selvaggi, per 
annunciare loro l'eclisse tre giorni prima, come ne scrissero gristorici 
per la maggior parte. Egli fece realmente la sua predizione nel giorno 
stesso, e poco prima che il fenomeno si avverasse. 
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A tale notizia pochi impaurirono , i più n'aizarono le spalle 
e risero *. 

Quando giunse la notte, il color sanguigno della luna riscosse 
gl'increduli, e appena la miraron oscurarsi, che misero urli di 
terrore e corsero alle caravelle carichi di provvigioni , suppli- 
cando l'Ammiraglio di ammansare il suo Dio irritato , promet- 
tendo portare da quel giorno in poi i viveri regolarmente. Suppli- 
cato da loro, l'Ammiraglio disse che andrebbe a parlare al suo 
Dio ; e di fatte si ritrasse nella sua camera. Chi comprende il 
carattere di Colombo, avrà qual cosa certissima, che pregò 
Dio in lor favore, dimandandogli che aprisse il loro cuore ai 
lumi evangeUci , ispirasse loro sentimenti dólci ed umani, e ii 
guardasse dai mali che avevano afflitto gì' indigeni della Spa- 
gnuola. 

In quel momento l'eclisse giungeva alla sua maggior inten- 
sione^ e con esso il terrore degli Indiani ragunati sulla riva, come 
lo provavano i loro urli: sapplicavano gli Spagnuoli di aver 
pietà di loro. 

L'eclisse finiva quando l'Ammiraglio , terminata la preghie- 
ra, usci dalla camera e disse ai cacichi che aveva parlato di 
loro al suo Signore; che a Dio era nota la loro promessa' di 
trattar bene i cristiani, di provvederli di viveri, e che, poichg 
essi erano in tali sentimenti, il suo Signore sicuramente ne sa- 
peva lor grado. Annunziò che quel fenomeno , oggetto di spa- 
vento alla maggior parte dei popoli idolatri ,. non era un pre- 
sagio minaccioso pei servi del Cristo^ e che in breve la luna 
ricomparirebbe pura e bianca come di solito. 11 messaggero 
della croce colse una tale circostanza per mostrare agli indi^ 
geni il se^o delta salvezza, e per ispirar loro il timor salutare 
del Signore, eh' è il principio della sapienza. Diffattì , t caci- 
chi ringraziarono l'Ammiraglio ^ e se ne andarono lodando il 
Dio dei cristiani ^ di cui non parlavano altro più che con gran 

t Fernando Colombo, Vita deWJ»nnìiràglio, cap. «ih. 

> 6f Essi rendevano mollo gratieairAmmiraglio, e lodavano il suo Dio... 
lodando continuamente il Dio de* crisliani. » — Fernando Colombo, nta 
deWJmmiraglio^ cap. chi. 
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rispetto. Da quel punto mandaroDO esattamente le pronigìoDi, 
che venivano puntualmente pagate co' soliti oggetti di scambio. 

§ ni. 

Èrano passati dieci mesi da che gii equipaggi delle due ca- 
ravelle naufraghe in quella magnifica baia aspettavano la loro 
liberazione. I piloti erano allora scaduti da ogni speranza: pi- 
gliavano mestamente il loro partito, considerandosi come perdu- 
ti, e mettevano la loro consolazione nel penderò di vendere ca- 
ramente la vita , quando fossero esauriti i giuocatoli , e te 
merci con cui pagavano i viveri. Nonostante la modestia di Co- 
lombo, i favori ricevuti dal cielo in tante occasioni gli davano 
una fiducia estesissima nella sua bontà. Sapendo che cosi*quag' 
giù,. come nel rimanente dell'universo, niente avviene senza per- 
missione di Dio, egli cercava d'indovinare quale potess' essere 
il perchè della interruzione della sua impresa, e donde proce- 
deva quella lunga sua stazione, affatto inutile alla gloria di Dio, 
ed ajla salute delle anime. 

Egli si rendeva conto delle contrarietà infernali provate du- 
rante la navigazione , e credeva di conoscere la tenebrosa ori- 
gine di quella persecuzione senza esempio: nondimeno, dopo 
di averlo sottomesso a tai dure prove , il Signore era venuto 
in suo aiuto, '.ed a malgrado dell'accanimento della lotta, ave^ 
vagli permesso di piantare la croce in diverse parti del Nuovo 
Continente: lo aveva miracolosamente condotto, comechè mezzo 
naufrago , attraverso settecento miglia di mare , combattendo 
il furore dei flutti, per indi deporlo in luogo sicuro, da lui già 
conosciuto: ma oggidì, perchè mai Dio pareva abbandonarlo? 

Cristoforo Colombo si accusava continuamente di questa sua 
strana posizione. Noi possiamo affermarlo, quantunque nes- 
suno degli storici contemporanei abbia detto checchessia in- 
torno a siffatto proposito. Fernando Colombo era troppo giovane 
per conoscere le perplessità di suo padre : l'annotatore Diego 
di Porras , era disertato , e l'Ammiraglio non dice nulla di tut- 
tociò nella relazione del suo viaggio. Ma in mezzo alle sue so- 
litarie meditazioni , non trovando Cristoforo Colombo con chi 
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effondersi, si scielse egli tal confidente che, incapo a tre secoli 
ci ha rivelato il suo pensiero, e insegnato qual fu la sua preoc- 
cupazione nell'ansia dolorosa di queiresìlio. Questo cocrfidente 
è la brutta-copia del libro delle Profezie, che l'Ammiraglio aveva 
recato nella sua navigazione, e ch'era solito tener seco insieme 
■^ pochi libri, compagni ordinari de' suoi viaggi, tra gli altri VI- 
'nuigo Mundi ' del dotto cardinale Pietro d'Ailly, divenutagli in- 
tima e familiare. 

Si vede dalla rivelazione postuma del libro delle Profezie, che 
l'anima di Colombo rimaneva immutabilmente giovane e poe- 
tica sotto il peso degli anni , e l'oppressione de' patimenti. Il 
rivelatore del globo parlava a sé medesimo in versi, e si pro- 
poneva questo quesito: qual può essere la cagione del mio 
esilio? ' e la sua fede cercava la soluzione di tal problema 
divino! y 

Erano corsi otto mesi dopo la partenza di Diego Mendez, e 
non si aveva peranco alcuDa notizia della Hispaniola: eccettuato 
l'Ammiraglio, certo del di lui felice arrivo, nessuno conservava 

' Noo senza interesse si verrà a conoscere, che questo esemplare del- 
V imago mundU da cui Colombo mai non leva vasi nelle sue esplorazioni, 
sembra esistere ancora colle annotazioni in margine di sua mano. La 
Biblioteca Colombina fondata a Siviglia da don Fernando Colombo, secon- 
dogenito deirAmmiraglio, conserva preziosamente questa reliquia del 
genio. Nelle note e documenti giustificativi del primo volume della sua 
storia generale del Brasile, il signor di Varnhagen cita alcune di quelle 
note aatografe. Questo dotto autore espone ponderatamente la sua opi- 
nione sulla origine di questo esemplare. — Chegamos a convencer-nos 
de que essas notas marginaes bemque escriptas em lettra multo mais 
maida para poupar as margen, sào do proprio pUnho de Colombo, e nào 
de sen irmao, comò julgou conb Las Casas o S' Washington Irving. « — 
Historia Geiral do Brazil, Notas ao tomo primeiro. 

* Al foglio 77 del libro de Ids Profecias^ leggonsi questi due versi 
scritti dà Colombo di sua mano 

Qual sea la causa de tanto destierro 

Por niill prolangado y mas de quinientos. . 

L'istoriografo reale don Bauttista Munoz ha segnato questo autografo 
e postovi in calce » Es de tetra del Almirante » Coleccion diplomàlica 
pag. 272. 
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la menoma speranza che si fosse salvato: ammettendo, cosa mi- 
racolosa, che Mendez fosse sbarcato alla Spagnuola, v'erano an- 
cora da valicare per mezzo ad aspre montagne, più di cento le- 
ghe dal Capo San Michele a San Domifigo. Una voce vaga dif- 
fusa ad arte dalla masnada di Porras fra gli indigeni, toglieva 
ogni speranza di soccorso : asserivasi ch'era stata vista perire 
una nave trascinata dalte correnti verso il sud. Gli animi già 
paurosi e cupi diventavano ogni giorno più fieri ed ostili. Gio- 
vandosi di queste loro disposizioni , il medico Bernal, l'antica 
brmacista di Valenza, ch'esecrava l'Ammiraglio coU'odio che il 
delitto professa alla virtù , si affiliò ' uno scudiero della Capi- 
$anay chiamato Àlonzo de Zamora, ed xm aspirante del San Gia- 
como di Palos , Pietro di Villatoro , i quali erano stati malati : 
tirò a sé altresì Gonzalo Camacho di Siviglia, cui il pareatado 
eoironorevole Pietro de Terreros, maggiordomo dell'Ammiraglio, 
avrebbe dovuto preservare da tate traviamento* 

Perchè non fosse nyancata a Colombo alcuna amarezza, quei 
medesimi che risanarono mercè le sue cure, e la sua morale me- 
dicina, tramarono- in segreto una macchinazione, di gran lunga 
pia terribile della prima. Cedendo alle insinuazioni di Bernal, 
cotesti dianzi ammalati risolvettero d'impadronirsi dei canotti dr 
servizio, di rapire tutto quello che si trovava a bordo, e di tra- 
eidare l'Ammiraglio che gli aveva posti in quella infelice condi- 
zione. Il segreto non traspirò. Colombo non avea sospetto; ma 
la Provvidenza vegliava a difesa di lui. « Dio rimediò a questa 
pericolo ^ » il complotto de' malati doveva scoppiare la notte. 
Poche ore prima, verso sera ^ furono vedute al nord-est sui flutti 

I Cristoforo Colombo. — t* E$te maestre Bernal se diz que fne el co- 
mienzo de la traicion. »> — Lettera dell' JmnUraglio a suo figlio Z>. Diego 
datata da Siviglia il 29 dicefnibre 1504. 

» Herrcra, Storia generale dei viaggi e conquiste dei Castigliani nelle 
Indie occidentali^ Decade i, lib. VI, cap. vii. 

' « Ma vedendo Nostro Signore il gran pericolo che all'Ammiraglio 
soprastava, da questa seconda sedizione, gli piacque di rimediarvi con la 
venuta di un caravellone... » — Fernando Colombo, nta dell Ammira- 
glio, cap. civ» 
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apparire le Téle di una piccola caravella, la qual vista inaspet- 
tata fece mandare a vii6to il complotto. La nave si accostò, e 
lasciò cader l'ancora a poca distanza dal campo di Colombo. 

8 IV. 

Per ispiegare come giungeva si tardo il soccorso di Ovando, 
bisogna risalire all' arrivo dei due messaggeri dell'Ammiraglio 
ad Hispaniola. 

L'assistenza invisibile che aveva favorita la navigazione di 
Diego Mendez , lo eondasse sano e salvo per mezzo a monti 
pieni di ostacoli e di nemici , fino al governatore generale , il 
quale visitava allora militarmente la parte centrale degli stati 
di Xaragua. Con tutto il calore dell'anima sua, il degno capi- 
tano espose l'imminenza de' pericoli corsi dair'Àmmiraglio e 
dagli equipaggi^ e non risparmiò parole per indurlo a liberarli 
incontanente. Ma quantunque Ovando accogliesse cortesemente 
il capitano del padiglione dell'Ammiraglio , non parve sentire 
molto addentro ciò ch'et gli disse : sospettava un qualche ma^ 
lizioso e segreto pensiero in quel naufragio, e pensava che 
queiraccidente fosse stato- preparato dall'Ammiraglio per avere 
un plausibile pretesto di venire all' Hispaniola ^ : quindi non 
prese alcuna immediata risoluzione , e tratteneva Diego Men- 
dez , facendo le mostre di non voler esporlo ai pericoli di un 
viaggio di settanta leghe a traverso d'un paese sospetto di ri- 
bellione; ma, in realtà, affine di togliergli ogni mezzo di comu- 
nicare coi pochi partigiani dell'Ammiraglio. Quando il fedele 
Diego Mendez, tornato caldamente alle sue istanze, ricordava lo 
stato deplorabile del suo €apo, e offriva di prendere a nolo, co' 
propri soldi, una caravella con cui portargli viveri, e ricon- 
durlo in Castiglia, Ovando rispondeva che sicuramente nessuno 
desiderava più di lui trarlo dal luogo in cui languiva; ma per fare 
questo bisognavano navi, e, per mala ventura, non ve ne aveva 
neppur una nei porti dell'isola. E diffatti, da un anno e più 

< H P. Cbarlevoix, Storia di San Domingo, lib. IV. 
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non n'era giunta alcuna ^ lulanto» il governator generale con- 
tinuava la sua visita nel paese di Xaragua. 

La stato di Xaragua, il più vasto dei cinque regni di Haiti, 
apparteneva , x^ome abbiam detto , a Behechio. Da poco tempo 
la sua morte aveva fatto passare la corona sul capo di sua so- 
rella, la celebre Anacoana. La giovane vedova di Behechio, V in- 
comparabile Guanahattabenechena, ch'era la più bella donua di 
quelle isole, secondo Tuso del paese, era stata sepolta viva col 
defunto unitamente alle sue gemme ^ e due altre mogli di lui \ 
Anacoana rimaneva dunque sola e senza rivali, cosi per bellezza, 
come per ingegno ed il potere. Il suo elegante primato era rico- 
nosciuto dai grandi e dai piccioli sovrani dell'isola: adoravano la 
sua persona, e veneravano i suoi comandi : essa era la personi- 
ficazione della poesia di quegli isolani , il tipo della bellezza e 
la prima sublimità accessibile alla lora intelligenza. 

Certi complici di Boldano, che si erano sottratti all'ordine di 
tornare in Castiglia, e avevano ottenuto terre negli stati di Behe- 
chio, ove commettevano orribili eccessi, pensando conciliarsi il 
favore del governatore, e prevenire le lamentanze che pote- 
vano essere a lui fatte contro le loro iniquità, avevano imaginato 
di scrivere diverse volte, che gl'Indiani di quella contrada ap- 
parecchiavano una sollevazione. 

Seguendo l' esempia dell'Ammiraglio, Ovando risolvette di an- 
dare egli stesso ad esaminare i luoghi e gli uomini, e di compri- 
mere gl'Indiani. Ad ogni buoi) conto si fece accompagnare da tre- 
cento fanti e settanta cavalli, annunziando che andava ad esigere 

* Relacion hecha por Diego Mendez de algunos acontecimientos del 
ùltitno viage del Almirante don Cristóbal CoUm. 

^ Secuin sua monilia sibique viventi gratos ornatus sepelivit. » — Pe- 
tri Marlyris Anglerii, Oceanece Decadis terUce^ liber nonìss^ fol. lxiìi. 

' <( Due delle sue donne entrarono affatto vive con lui, non tanto per 
l'amore che gli avessero, quanto per forza e contro voglia loro ; affatto 
vive furono poste nella sepoltura, e compirono quelle infernali funebri 
esequie ad osservanza del costume che pur non era generale in tutta l'i- 
sola, >y Oviedo e Valdez, Storia naturale e generak delle Indie^ lib. V, 
cap. ut. Traduzione di Oio. Poleur cameriere di Francesco I. 
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ì] tributo, ed a visitare una sovrana che si era sempre dimostrata 
benevola pei Castigliani. lacon tacente Ànacoana mandò l'or- 
dine a tutti i cacichi di riunirsi nel suo palazzo in gran pompa, 
per rendere omaggio al governatore ; trasse ad incontrarlo con 
eletto corteo, al qual erano familiari quelle danze di sua com- 
posizione, cui ballerini in leggiadro assetto alternavano e intes- 
sevano con fanciulle che imbalsamavano Y aria coi loro fiori e 
le loro ghirlande \ Ella fece eseguire da trenta coriste una 
danza nuova, la danza verginale , ove non figuravano mari- 
tati *. 11 governatore , e chi lo seguiva furono albergati in case 
a ciò preparate, e vennero lor dati banchetti di una insolita 
profusione. Trascorsero diversi giorni in allegrie. « Non po- 
teva alcuno stancarsi di ammirare il buon gusto che regnava 
in quella corte selvaggia ^. » Gli antichi complici di Roldano si 
conturbarono vedendo il severo Commendatore cadere anch'esso 
preso dalle allettative di Ànacoana e addoppiarono i loro sforzi 
per farlo persuaso che sotto quella nobile ed amichevole acco- 
glienza si occultava il colmo della perfidia. 

Lo spirito inquietò e sospettoso di Ovando prestò facilmente 
fede a tale accusa, e s'indusse a fatti orrendi. Gli Indiani avevano 
trastullalo coi loro giuochi i Castigliani ; il Commendatore an- 
nunziò /^he mostrerebbe loro i giuochi equestri della Spagna. 
Indicò una tal festa per la domenica seguente ed invitò ad inter- 
venirvi la regina di Xars^ua, insinuandole che sarebbe cosa de- 
gna della sua grandezzs^ condurvisi con tutta la sua nobiltà. La 
sala ove conveniva la corte indiana prospettava la piazza in cui 
si doveva eseguire il carrosello. Ànacoana, il fior, d'oro, sem- 
pre bella, come allorquando il cavalleresco Adelantado rendeva 



* La descrizione dei costumi d'Haiti, e del genio poetico deUà regina 
Ànacoana è faHo mirabilmente da don Ferdinando Denis nel suo romanzo 
slorico Ismael ben Kaizar. A malgrado della finzione della forma , la 
realtà dell* osservazione si fa sentire in questo serio studio locale; e sarà 
rìconosciato assai più importante e completo che noi sia la Storia dei 
Cacichi dr Haiti, di Emilio Nau. 

' Oviedo e Valdez, Storia naUuraìe e generale delle Indie,\\h, V, cap. i. 

' Il P. Giarlevoix, Storia di San Domingo, Mb, IV. 
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omaggio alla sovranità delle sue grazie, ma leggermente affetta 
da malinconia per le afflizioni cagionate a sua figlia Htguene- 
motta da Fernando di Gnevarra, si assise, avendosela a fiaDCo, al 
di sopra dei cacichi , impazienti di vedere lo spettacolo sco- 
nosciuto. 

Gli Spagnuoli si fecero un poco aspettare. 

Drappelli di fanti occuparono successivamente tatti gli ac- 
cessi nella piazza: e intanto che ciò avveniva, Ovando giocava 
freddamente alle piastrelle. Era stato convenuto che quando egli 
metterebbe la mano sulla sua croce d'Alcantara ' , cavalieri e 
fanti farebbero man bassa sulla moltitudine. Quando tolte le 
entrate furono chiuse, salito Ovando a cavallo, apparve in capo 
al suo squadrone: dopo alcune manovre sguainò la spada, e 
tutti i cavalieri parimenti, la qual cosa pose in qualche agita 
zione il cuore di Ànacoana. Immantinente dopo , il Commen 
datore fece il segnale convenuto. Allora , la schiera de' caTall 
irruppe sopra i curiosi smemorati , mentre drappelli di fanti 
gli assalivano alle spalle, e fu strage spaventevole. Donne, fan 
ciulli^ vecchi, tutti erano ad un modo feriti, rovinati^ calpesl 
dai cavalli. La sala in cui si trovava la regina, circondata da 
. cavalieri, si tramutò in prigione pei cacicbi. La ^ sola Ànacoana 
ne fu tirata fuori ' ; ma pesta e strettamente legata. Ottanta- 
quattro signori ^ furono legati ai pilastri e sottoposti alla tor- 
tura, affinchè confessassero qualche cosa del preteso complotto. 
I dolori strapparono menzognere confessioni di cui fu preso atte; 
dopodiché venne appiccato fuoco alla sala e quegli sciagurati mo- 
rirono arsi. La capitale di Xaragua cosi incendiata scomparve 
in brevi ore : e i suoi ruderi diventaron sepolcro degli infelici 
Indiani. 

A ricambio della sua ospitalità, e della sua confidenza Tinfe- 
lìce Ànacoana vide catene di ferro surrogare le sue ghirlande di 

* Ilerrera» Storia generale dei viaggi e conquiste dei CastigHanine^ 
Indie occidentali. Decade 1, lib. VI,cap. iv. 

> Herrera, Storia generale delle Indie. Decade i, lib. VI, cap. iv. 

* Melacion hecha por Diego Mendez de algunoa aeontecindentos dd 
ùltimo viage del alnUrante don O'istóbal Cohn, 
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fiorì. Colle lestimonianze estorte ai patìmeati della tortora, fu 
condotta siccome una vile colpevole a San Domiogo, quivi, giù- 
dìcata secondo le formole di una derisorìa procedura e condan- 
nata alla forcai Ovando la lece pubblicamente appiccare. Così 
periva la nobile e ospilaliera Anacoana, poetica e gloriosa re- 
gina d'Haiti. 

Finché non ebbe commesso questa spaventevole atrocità, 
Ovando non cedette alle istanze di Diego Mendez : ma poscia 
che gli Indiani sì furono salvati fuggendo in tutte le direzioni, 
permise al capitano di padiglione di andare a San Domingo. 
Oltre u perìcoli di morte a cui lo esponeva in quel momento, 
non temeva punto che il fedele scudiero potesse soccorrere il 
suo signore, perocché non era giunta alcuna nave : nondimeno 
Diego Mendez' non istette in forse ; partì pedestre e percorse 
quelle settanta leghe ' sotto la guardia di quello che lo aveva 
già protetto. 

• SV. 

Tuttavia sapevasi a San Domingo in quale abbandono lan- 
guiva l'infermo Ammiraglio. Il nobile Fieschi, e i dodici spa- 
gonoli venuti in canotto avevano sparsa in diversi luoghi la no- 
tizia del naufragio alla Giammaica. Ma quando Diego Mendez ebbe 
rimesso al bravo Sanchez di Carvajal,. fattore dell'Ammiraglio, 
la lettera che non aveva osato trasmettergli; quando Martino 
Gonzalez, fornaio della marina, Diego de Salcedo, antico scu- 
diero, e Diego di Salamanca, antico intendente del Vice-re, sep- 
pero che da sette mesi il governatore, consapevole del naufragio 
dell'Ammiraglio, non aveva dato alcun ordine per soccorrerlo , 
non si poterono tenere dall'esprimere la loro indegnazioue per 
cosi colpevole abbandono. Nonostante le cieche preoccupazioni 
cumulate centra l'Ammiraglio dagli sforzi invidiosi dei ribelli, i) 
suo genio, le sue virtii , la sua affabilità avevangli conquiso '^ 
cuore di tutti gli addetti alla sua casa. Inoltre, il suo naufr? 

> Jtelacion heeha por Ditgo Mendez de atgunoa acoiiteciiìtientos 
ùltìmo x-iage del almirante don Criitóbal colon. 
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sopra una costa non sottomessa, dopo una navigazione cosi glo- 
riosa per le sue scoperte e cosi disastrosa per la sua persona , 
attraeva alla sua sciagura le vive simpatie degli uomini di mare. 
Vari notevoli personaggi, ed anco magistrati, professavano un'alta 
ammirazione per TAmmiraglio : il gran giudice dell' isola dot- 
tore Maldonado, Michele Diaz, antico alcalde della fortezza, Gio- 
vanni Velasquez, Garcia di Barantes, il bravo Malaver erano af- 
fezionati a Colombo: Cristoforo Garcia di Palos, e il giovane Bar- 
tolomeo Las Casas, immortalato poscia dal suo amore pegl'India- 
ni, ambedue andavano debitori all'Ammiraglio di favori ricevuti: 
Gerolamo Grimaldi, Brione ed altri, venuti per colonizzare 
il paese , onoravano colui che lo aveva scoperto, e dato alia 
Spagna. 

Fra gli abitanti più influenti di San Domingo' andava segna- 
lato un già tenente di vascello , antico ufficiale di Colombo , il 
piloto Bartolomeo Roldano, ch'ebbe l'onore di accompagnarlo 
nel primo viaggio. Avendo lavorato felicemente nelle miniere, e 
acquistatevi grandi ricchezze, da lui poscia accresciute con sagaa^ 
industrie, aveva fatto edificare nelle quattro principali contrac^^ 
di San Domingo un ardine intero di case ^ per affittarle o ven- 
derle. La sola idea che da ben sette mesi il suo Ammiraglio , 
naufrago su d'una costa selvaggia, era lasciato privo di soc- 
corso, rivoltava il suo cuore. L'influenza delle sue relazioni co- 
gli operai di fabbriche, e co' tanti suoi locatori gli davano gran 
ereditò. In breve l'opinioue si commosse al più alto punto. Non 
potendo i Religiosi di San Francesco andare in persona a soc- 
correre il rivelatore del ^lobo, pregavano Dio di sostenere la 
sua pazienza in quella lunga prova: ogni giorno invitavano. pub- 
blicamente i fedeli ad unire le loro preghiere a quelle ch'essi 
facevano ^ Lo zelo di quegli eccellenti Religiosi non temeva 

' Herréra, Storia generale dei viaggi e conquiste dei Castigliani nelle 
Indie occidentali. Decade 1, lib. V, cap. iv. 

s Questo fatto affermalo Las Casas che fu testimonio oculare ed auri- 
culare dei loro sforzi. Questi religiosi erano partiti di Spagna con Ovando 
ìMd febbraio 1502. Ma eglino non potevano scordare che a Cristoforo 
Colombo, né ad altri prima di lui era la Chiesa debitrice del Nuovo Mon- 
do. — HÌ4toria de las Indiaa; lib. II, cap. xxxv. 
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punto di riprendere dal pergamo una cosi ributtante ingrati- 
tudine: gridavano con solennità e coraggio contro un tale ab- 
bandono. 

Kon era cosa che giustificasse la noncnranza di Ovando. Se 
aoD ayoTa una caravella abbastanza grande per ricondurre tutta 
la gente di Colombo, poteva, almeno, spedire ai naufraghi prov- 
vigioni e speranze col mezzo di uno dei brigantini che facevano 
il servizio lungo le coste di Hispaniola : se non avesse trattenuto 
Diego Mendez, questi avrebbe avuto agio di far costruire una fe- 
luca, e di spedirla a Santa Gloria per soccorrere l'Ammiraglio. 

Tuttavia, l'opinion pubblica si era fatta conoscere cosi forte- 
mente , che , per darle soddisfazione , l'Ovando divolgò che 
manderebbe a Colombo un brigantino. Ma a chi fidò il co- 
mando di quella piccola nave? Ad un ufficiale di terra. E 
qual ufficiale trascelse? Il nemico più ardente che l'Ammira- 
glio avesse ad Hispaniola. Le provvigioni ed i ristori furono 
in giusta rispondenza coi sentimenti che il governatore nutriva 
per Colombo: la metà di un porco salato, ed un barile di vino 
erano propriamente un gran sollievo pei centotrenta yomini che 
si trovavano coli' Ammiraglio ^ ! Venne fatto divieto a quell'uffi- 
ciale 4i comunicare colle caravelle ; di portare o di ricevere 
lettera o pacchetto ; di far la menoma parola coi naufraghi ^* 
doveva solamrate consegnare all'Aminiraglìo il dispaccio e il 
dono del governatore , e tornare indietro subitamente. L'odio 
dell'inviato assecurava Ovando dell' esatta esecuzione de' suoi 
ordini. 

' Ovando ignorava allora la rivolta dei Porras, seguita da diserzione 
con armi, bagaglio e bottino. Egli sapeva da Diego Mendez che rimane- 
vano centotrenta uomini sulle caravelle arenate. Ben è vero che nella 
sua relazione Diego Mendez parla di duecento trenta, ma evidentemente 
fa errore di un centinaio ; voleva dire certo centotrenta, perché tenendo 
conto della perdita toccata al Fiume del Disastro^ al fiume di Beien, e 
di quattordici Spagnuoli che su canotto passarono alla Spagnuola, tro* 
vasi cbe rimanevano solo centotrenta uomini a Santa-Cloria. 

' Herrera, stai'ia generale dei viaggi, e conquisU dei CoiHgUani nelle 
Indie occidentali. Decade i, Itb. VI, f^p, vii. 
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Non era per anco sonata la ritirata , quando eompane il 
brigantino nella baia di Santa Gloria» e i Castigliani videro con 
gioia mista a dubbio quella piccola nave, che, a loro giudizio, 
avrebbe dovuto gettar Tàneora più davvicino. 

La scialuppa del brigantino si avvicinò subito alla Capitam. I 
rematori dimandarono una fune, e fu loro gettata: legarono eoa 
essa un barile di vino e la metà di un porco salato, che furono 
tirati a bordo : indi- l'ufficiale pose in capo ad un graffio il di- 
spaccio per TAmmira^lio e lo presentò in questa forma : preso 
che fu, incontanente fece spingere la scialuppa a qualche distanza 
dalle caravelle; e allora alzò la voce. In riconoscerlo tutti i piloti 
rimasero stupefatti. Era costui Diego di Escobar , quel coman- 
danto del forte della Maddalena, che, quando rAmmiraglio sco- 
perse il Nuovo Continente, si era ribdlato contra il Viceré delle 
Indie, coUegandosi con Roldano e suoi complici. La sua presenza 
colà era una violazione degli ordini della Regina, i quali porta- 
vano che tutti gli antichi ribelli sarebbero ricondotti a Casti- 
glia. La missione che gli aveva affidata Ovando costituiva ima 
grave offesa alFÀmmiragUo. 

Nondimeno Colombo usci dalla sua camera, e andò sai ponte. 
Escobar ^i gridò che il governatore sentiva gran dispiacere di 
non avere nel porlo una nave abbastanza grande da mandarlo 
a prendere con tutti i suoi; che vegliava a' suoi interessi; che 
appena il potrebbe lo caverebbe di là; e gli offerse d'incaricarsi 
della risposta, se voleva farla immediatamente, perchè il brigan- 
tino doveva partire senza indugio. Colombo diegli per Ovando la 
ricevuta del messaggio, e raccomandò alla sua bontà Diego Men- 
dez e Fieschi, assicurandolo di averli spediti al solo^fine di in- 
formarlo della sua sciagura, e chiederne soccorso. Gli dava no- 
tizia della ribellione dei Porras , la qual aumentava i pericoli 
del suo stato ; e terminava pregandolo ad affrettarsi. 

In questo frattempo il canotto stette immobile. Dalle caravella 
i piloti fecero alcune dimando agli uomini della scialuppa; ma, 
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secondo l'ordine afoto, quesli osservaroDO un rigoroso silenzio. 
Appena fu sigillato il dispacco dell' Ammiraci io, la scialuppa si 
raccostò alla CegtUana, lo prese, iodi remigò velocemeate verso 
il brìgantiDO, il quale fessi tosto a raccogliere la sua àncora e 
spiegare tutte le vele per pigliare il po' di vento di terra, e allon- 
tanarsi. 
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L'Ammiraglio manda a pregare i ribelli di non continuare nella loro ribellione. — 
Lungi dair emendarsi , Porras stimola la sna masnada a impadronirsi della 
persona dell'Ammiraglio. — La fazione di Siviglia. — L'Adelantado cogli ufficiali 
e coi malati va ad affrontare i ribelli. — Ultimi sforzi per evitare uno scontro 
-sanguinoso. — Don Bartolomeo uccide i tre più violenti avversari, e fa prigioniero 
Francesco Porras. — 1 ribelli si sottomettono. — Due Caravelle vengono final- 
mente a ritirare dal loro esiglio l'Ammiraglio, e i suoi equipaggi. — Difficoltà 
del tragitto dalla Giamaiua alla Spagnuola. -<- Ricevimento di Colombo a Ssmi Do- 
mingo. — Dispiaceri del suo soggiorno presso Ovando. — Suo ritorno in Ispagna. 
— Tempeste successive , pericoli e guasti sopportati dalla sua nave. — Giunge 
provvideuziulmente soccorso, a San Lucar di Barrameda. 

Quando al loro svegliarsi gli equipaggi non videro più il bri- 
gantino, credettero di aver sognato. Le circostanze di quell'ar- 
rivo e di quella partenza di nottetempo, Tattitudine di riserva* 
tezza e di assoluto silenzio dei rematori della scialuppa, pa- 
revano agli ufficiali che non si erano coricati , sospetti e di 
cattivo augurio: il messaggio, portato da un traditore, da un ne- 
mico noto a tutti, aveva un significato minaccioso: giudicarono 
che il governatore non voleva salvarli, a motivo della sua ni- 
micizia contro TAmmiraglio. Per tranquillarli, Colombo mostrò 
di lessero interamente soddisfatto, e recò quale ragione della così 
sollecita partenza del brigantino, il desiderio di mandare più pron- 
tamente a liberarlo. 

Ovando aveva spedito il traditore Escobar unicamente per 
vedere se TAmmiraglio poteva co* suoi propri mezzi uscire di 
là '. Ma l'interesse che suscitava quella sciagura, e le calde pro- 
teste de' Religiosi Francescani l'obbligarono a non avversare 
gli sforzi di Diego Mendez per soccorrere i naufraghi, ed a mo- 
strare di volerli salvare egli medesimo. 

* Fernando Colombo, f^ita delVJnmHraglio, cap. av. 
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ì^ei suoi seotimeoti di paternità adottiva l'Ammiraglio sof- 
friva di vedere una parte de' suoi marinai follemente separati 
da sé ; consideravali come figli traviati ; sperava, eoH'annunzio 
di un vicino ritorno in Castìglla, di ricondurli al dovere, e rispar- 
miare agl'Indiani i danni che i ribelli arrecavano loro continua- 
mente: ofM ad essi un'amnistia piena ed intera, a condizione 
che si riconducessero tosto alle caravelle. E affine di provare che 
aveva ricevuto notizie da Hispaniola, mandò loro un pezzo di 
porco ed una misura di vino ', e scelse a mess^geri due uo- 
mini di merito, che avevano avuto precisamente relazioni coi 
Poiras. Quando questi due inviati apparvero al quartiere dei ri- 
belli, Porras andò ad incontrarli, e lì prese in disparte, non ve- 
tendo che i suoi uomini udissero le loro jn-oposizioni , nel ti- 
more che le accettassero; nondimeno seppero che Diego Men- 
dez era giunto ad Hispaniola, e che si aspettavano dall'un giorno 
all'altro caravelle. 

Porras conferì per breve istante co' suoi principali complici , 
e disse loro che l'Ammiraglio era un uomo crudele : egli ripe- 
teva questa etema accusa che Pedro Afargarit, il padre Boil, e 
tutti i ribelli, avevano divulgata per autorizzare i propri delitti : 
aggiunse altresì che nessuno poteva fidarsi di lui; che Roldano, 
il quale lo conosceva bene, non si era mai lasciato prendere alle 
sue belle promesse, e aveva finito per farlo mandare in Casti- 
glia incatenato. Porras rispose agi' inviali dell'Ammiraglio che 
i suoi compE^i non accettavano le loro proposizioni; consen- 
tivaao solamente, se giungevano due caravelle, a prenderne una 
per sé, ed ove ne fosse arrivata una sola, ad imbarcarvisi, la- 
sciandone metà a disposizione dell'Ammiraglio: inoltre, poi- 
ché avevano perduto una parte delle loro vesti sul mare, lor- 
chè avevano tentato di andare in canotto all' Hispaniola , pre- 
tendevano che l'Ammiraglio, ne fornisse loro altre ' : e sicconio 
i due inviati fecero osservare, che quella non era proposizìon» 

< Hen-era, Storia generala dei viaggi e conquiste dei CusiiiiUniii 'u-Ut 
Itutie occidentali. Decade 1, lib. VI, cap. vii. 

* Fernaado ColoDibo, Fila delf linmiiraglio, cap. evi. 

Ro^LLT, Criil. Calami,,, T. II. 
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da potersi fare, Porras rispose che si procaccerebbe colla forza 
ciò che non gli si concedeva di buon gfado ; e, detto questo, 
congedò i due ufficiali. 

Tuttavia, temendo Porras che la promessa del perdono e la 
speranza di una pronta partenza non influisse sovra alcuni uo- 
mini della sua masnada, sicché tornassero alle caravelle, negò 
Tarrivo di veruna nave ; e disse loro che quell'apparizione di nave 
era una pura illusione operata dall'Ammiraglio che sapevasi es- 
sere un molto abile negromante ^ ; perocché, caso che si fosse 
presentata qualche nave, Colombo sarebbevisi subito gettato den- 
tro con suo figlio e con suo fratello per salvare la propria vita, 
invece di marcire vergognosamente sulle caravelle. Non potendo 
quelle anime sordide comprendere la nobiltà dell'Ammiraglio, 
e la generosità del suo messaggio, si arrendettero a questa di- 
mostrazione, tanto che Porras « li persuase d'impadronirsi 
della persona dell'Ammiraglio, e d' impossessarsi di quanto si 
trovava nelle sue navi *. » 

I ribelli, condotti dal loro capo, si avvicinarono alla baia Santa 
Gloria, e vennero a stabilirsi nel villaggio indiano di Maima '. 

Questa masnada insolente e furiosa si componeva sopratutto 
di genti di Siviglia, e rappresentava la fazione sivigliana ne- 
mica accanita di Colombo. Sulle caraveHe non la si chiamava 
che col nom^ di Sivigtia; perocché si era formata meno as- 
sai per l'ascendente personale di Porras, che per le predi- 
sposizioni ostili de' suoi compatrioti. Al nome indiano di Maima 
fu da quel punto sostituito quel di Siviglia, e anche oggidì, po- 
scia che scomparvero dalla Giamaica tutti gli antichi nomi spa- 
gnuoli, sendo la Giamaica diventata preda degli Inglesi, questo 
nome significativo di Siviglia sussiste eccezionalmente, in mezzo 
ai nomi britannici, a perpetuare la memoria della perfidia e della 

* Las Casas, Historia de las Indias, lib. U, cap. xxxv. Ms. 

' Herrera, Storia generale dei viaggi e conquiste dei Castigliani nelU 
Indie occidentali. Decade i, lib. VI, cap. vii. 

* t€ Ad una popolazione d'Indiani che si chiamava Uaimay dove poi i 
cristiani fabbricarono una popolazione che nomarono Siviglia. » — Fer- 
nando Colombo, nia dalV ammiraglio, cap. cvii. 
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persecuzione che pati rAmmiraglio nella magnifica baia di Santa 
Gloria, chiamata oggimai la baia di Dan Cristoforo. 

Avenda la masnada occupato^ adunque» la posizione di Sivi- 
glia, ad un chilometro circa dalla riva^ Potras ardi mandare un 
cartello di sfida alla persona stessa dell'Ammiraglia « Colombo 
era malato e non usciva dal letto. ' » Egli stupì di tanta inso- 
lenza, e fremette d' indegnazione sentendo che i ribelK erano per 
venire ad assalirlo : pertanto raccomandò esprèssamente all'A- 
delantado di offerir di nuovo il perdono a totti quelli che depo- 
nessero le armi. 

A fronte di un tale pericolo, VAdelàntado raccolse tutte le sue 
genti. Per malaventura alcuni erano convalescenti; gli altri per- 
sone di studio, ufficiali più prodi che gagliardi : diede loro ec- 
cellenti armature e stimò profittevole partito affrontare egli, 
stesso il nemico. Giunto appiè d'un dosso ad un trar di balestra 
dal villaggio di Siviglia, don Bartolomeo, conforme alle sue istru- 
zioni, spedi ai ribelli i due ufficiali stati loro mandati preceden- 
temente : ma Porras, non volendoli udire, gli scacciò colla spada 
in mano. Contando nelle loro file gli uomini di maggior corpo e 
gagliardia , e altresì più esercitati alle armi, i ribelli guarda- 
vano con occhi di pietà que' gentiluomini e que' ntalati che 
pretendevano misurarsi con loro : non temevano che un solo 
guerriero, TAdelantado; ma si èrano insieme accordati di rac- 
cogliere contro di lui i loro comuni sforzi : i sei più valenti 
della masnada avevano giurato di ucciderlo S e dovevano, per- 
ciò gettarsi tutti al tempo stesso sopra di lui. 

Sentendo vicino il momento della lotta , con alcune parole 
bene ispirate, TAdelantado rianimò l'ardore de' convalescenti, e 
raccomandò alle genti sue di fare il lor dovere , com' egli fa- 
rebbe il proprio. La masnada di Porras irruppe improvvisa- 
mente sulla schiera dell' Adelantado, gridando : ammazza I am- 
mazza ! e i più gagliardi si gettarono tutti di conserva sopra don 
Bartolomeo. Ma, al primo affronto, l' Adelantado atterrò morto 

* n l\ Charlevoix, .Storta di San Domingo, lib. IV, p. 254. 

* Hcrrera, Storta generale delle Indie occidentali. Decade 1, lib. VI, 
i*ap. XI. 
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sul colpo Juan Barba, mastro armaiuolo della Capitana, il primo 
che aveva sguainato la spada contro l'Ammiraglio; indi abbattè 
il piloto maggiore Juan Sanchez, e fece due grandi ferite a Fe- 
dro di Ledesma : in un batter d'occhio i sei uomini erano ca- 
duti. Allora Francesco Porras assali più daccosto don Bartolo- 
meo, e gli menò un colpo di sciabola cosi violento che ruppegli 
lo scudo e vi penetrò sino alla guardia; ma, quantunque ferito 
ad una mano, l'Adelantado lo abbracciò pel corpo, facendo ogni 
sforzo per atterrarlo : in questa lotta Francesco Porras toccò tali 
ferite, che lo posero fuor di combattimento, e rimase prigionie- 
ro. L'Adelantado continuò la battaglia. In breve, caduti i più va- 
lenti ribelli, il rimanente pigliò in disordine la fuga. L'Àdelan- 
tado era suU' inseguirli, quando i suoi ufficiali gli rappresenta- 
rono che gl'Indiani, fin allora spettatori della pugna, potrebbero 
assalitli appena li vedessero dispersi e rifiniti dalla fatica ^: Don 
Bartolomeo tornò alle caravelle coi prigionieri e li presentò al- 
l'Ammiraglio. 

Colombo ringraziò suo fratello, ma sopratutto il Signore : ren- 
dette molte graziola Dio, « tenendo per certo che lo aveva li- 
berato dalla morte. * » 

Questa vittoria non costò che due ferite agli uomini dell'Am- 
miraglio: Don Bartolomeo guari presto della sua; ma sciagu- 
ratamente il bravo capitano del Galiziano, Pietro de Terreros , 
già maggiordomo del Vice-re, era stato còlto nell'anguinaia ; e, 
nonostante le cure dell'Ammiraglio, moriva poco dopo. Questo 
servo fedele di Colombo, sdegnato del procedere del suo parente, 
Camacho, ch'era entrato nella cospirazione del medico Bernal, 
rivocò il testamento da lui fatto in suo favore durante quella 
campagna, e legò il suo patrimonio ad altri parenti lontani \ 

Non avendo più capo da guidarli, i ribelli chiesero di fare la 
loro sottomissione; obbligavano con giuramenti e spaventevoli 

* Fernando Colonrbo, f^fla dell' Ammiraglio^ cap. cvii. 

' Herrera, Stoì*ia generale delle fndie occidentali. Decade i, lib. VI» 
cap. XI. 

3 Cristoforo GolomlM), LeUera a suo figlio don JHfigo, datata da Stm- 
Qlh il 29 dicembre 150i. 
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imprecazioni la loro obbedienza per Uavvenire. L'Ammiraglio 
degnò perdonare a tulli; tenne solo Francesco Porras prigio- 
niero sulla sua caravella : pose i ribellali sotto il comando di 
un capitano di certa fede, probabilmente Fedro de Coronel, e li 
collocò neir isola, per evitare gli alterchi che avrebbero potuto 
nascere se fossero stati insieme eoi loro vincitori. 

Già era trascorso oltre un anno, quando, con inesprimibile sod-^ 
disfazione degli equipaggi , due caravelle entrarono nella baia 
di Santa Gloria. Trovavansi sotto il comando di un profumiere 
patentato, unico fabbricante di sapone della Spagnuola \ Diego 
di Salcedo, già scudiere della casa deirAmmiraglio, diventato 
sotto i suoi cfrdini esperto nella navigazione , e che si era pel 
suo commercio, da cinque anni stabilito a San Domingo. Lo sti- 
mabile profumiere non aveva esitato ad abbandonare il suo 
negozio^ appena vide che si trattava di soccorrere il Vice-re, suo 
antico signore. La prima di quelle caravelle era stata noleg- 
giata dall' infaticabile Diego Meàdez, « e caricata di viveri, pane, 
vino, carne di maiale, di castrato e frutti ^ » La seconda era 
stata noleggiata dsd governatore Ovando, che l'opinion pubblica 
costringeva a mostrare un po' di buon volere anche suo mal- 
grado. Egli temette di essere preceduto da Diego Mendez, e fidò 
anche a Salcedo il comando di questa nave. Appena le due ca- 
ravelle erano uscite dal porto di San Domingo, Diego Mendez, il 
quale aveva noleggiata un'altra nave, s'imbarcò per la Càsliglia 
con Bartolomeo Fieschi^ e andò a render conto ai Re di questa 
spedizione marittima. 

Dopo avere ringraziato Dio della sua misericordia. Colombo 



* Volendo ricompensare i servigi resi da Diego di Salcedo al governo 
dì Ispanioia, il Vice-re aveagli, dietro sua domanda, il 5 agosto 4499, 
concesso per Brevetto il privilegio della vendita del sapone nelle Indie. 
— COleeetfoit diplamaitms docum. n° cxxxi. 

* Cuarto y ùltimo vlage de Colon, Rdacim hecha por Dieff^ àfendez 
de algwios acontecùnienioSf eie. 
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sali sulla caravella noleggiata a sue spese, ìnsìem co' suoi uf- 
ficiali , e quelli che gli furono fedeli. Gli altri s'imbarcarono 
sulla caravella spedita dal governatore. Il 28 giugno le navi ab- 
bandonarono la baia di Santa Gloria , ove tanti pericoli e soc- 
corsi misteriosi, tanti patimenti e consolazioni invisibili avevano 
ad ora ad ora oppresso e rialzato il cuore più grande che fosse 
al mondo. 

La lotta che l'Ammiraglio aveva sostenuta conlro i flutti in 
tutto il corso di questo viaggio, dopo l'ora solenne in cui aveva 
predetto la tempesta, ricominciò uscito che fo appena dalla baia. 
La doppia violenza dei venti e delle correnti lo rattenne più di 
un mese in quel tragitto. Fu cosa notevole, checoUe sue vele e 
co' suoi esercitati marinai, gli bisognò manovrare continuamente 
per oltre un mese onde valicare lo spazio che, per divina mise- 
ricordia, il suo inviato Diego Mendez aveva corso in quattro 
giorni a remi e in canoUg. 

Nonostante i nautici perfezionamenti dell'età nostra , lo stu- 
dio idrografico di quelle spiagge, e gli aiuti, della sperienza de' 
secoli, non ewi pur oggi ufficiai di mare, mozzo o ammiraglio, 
che, per un regno vorrebbe tentare il passaggio dalla Giamaica 
ad Haiti , nelle condizioni che si offrivano a Diego Mendez. 
Non si potrebbe disconvenirne; durante questa quarta spedi- 
zi(Mie a^are sempre chiaro il prodigioso, e com|)rendiamo come 
Colombo aveva ragione di dire ai Re Cattolici, narrando eose 
tanto straordinarie « chi potrà credere ciò che io sàìvo qui? * 
aggiungendo « in questa lettera non ho riferito la centesima 
parte di quanto mi è accaduto. Quelli cbe furono meco potranno 
accertare la mia asserzione V » 

* Cristoforo Colombo. : — « Quiea ereyera lo que yoaquiescribo?Di|o 
que de cien partes no he dicho la una en està letra. Los quefueroncon 
c;l Alniirante lo attestigiien. » — Lettera ai He Cattolici datata dalia 
Giammaiea il 7 lugtio 1503. — Nella loro Iraduziofle li signori Verneuii 
e de la Roquette, tutti e due membri dell' Accademia reale di Spagna» 
dicono: (* È molto £trat>rdinario cbe Colombo parli cari di sé medesimo,» 
in terza persona. Coloro che fwono colVÀnuìtiragHo possono sittestarla. 
noi slam lungi d^l partecipare all'imbarazzo dei due traduttori. Questa 
forma di linguaggio sfuggita alla penna di CoUMnbo, ci è al contrario una 
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Finalmente l'Ammiraglio arrivò alla piccola isola Beata, donde 
per la via di terra, fece avvertire il governatore del suo giun- 
gere; indi, continuando la navigazione, sì ancorò il 13 agosto nel 
porto di San Domingo. 

il governatore con gran corteo , accompagnato da tutti i ma- 
gistrati e dai notevoli abitatori , trasse a incontrare Cristoforo 
Colombo. Fu accolto con indubbie dimostrazioni di rispetto. Le 
genti di mare onoravano in lui il navigatore incomparabile; i 
Francescani, il messaggero della salute , precursore della loro 
futura predicazione : il pòpolo salutava in lui la maestà della 
sciagura; il suo infortunio gli riguadagnava tutti gli animi. 
Ovando albergò l'Ammiraglio nel palazzo del governo , e gli 
diede banchetti e feste. 

Nonostante l'apparenza di queste buone relazioni , l'Ammi- 
raglio, che vedeva sempre il fondo delle cose, sapeva ridurre al 
loro giusto valore le dimostrazioni di Ovando. E dal canto suo, 
il governatore non poteva credere che l'Ammiraglio non cer- 
casse di accaparrarsi gli animi nell' isola, speranzoso di esservi 
in breve rimesso nel possedimento de' suoi diritti; perocché 
Ovando era stato nominato per due soli anni. 

tn breve TOvando voHe mostrare a Colombo eh' egli era real- 
mente il governatore della Spagnuola : sollevò una quisttone di 
competenza, e pretese istituir egli il processo a Porras, per la ra- 
giona che la costui ribellione er'avvenuta nel territorio della sua 
giurisdizione: esigette che il prigioniero gli fosse consegnato; e, 
dopo il primo esame, lo fece porre in libertà, senza far altro, né 
scrivere la menopàa cosa '. Andò anche più in là; parlò di far 
carcerare e porre in giudizio quelli che avevano preso le armi 

prova deUa sua sincerità. Egli aveva scritto per il Santo Padre tutti i 
suoi viaggi, alla maniera dei commentari di Cesare, cioè in terza perso- 
na. In questo stesso momento egli completava il suo lavoro coUa storia 
della sua quarta spedizione; e la forza dell'abitudine avrà sorpreso una 
fiata alla sua penna, scrìvendo ai Re, questa forma di stile, die non era 
destinata per esse. 

*' Cristoforo Colombo. '— Lettera a suo figlio don Diego , dittala da 
Siviglia il 21. novembre i50^. -^ Cartas del Almirante. 
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per difendere rÀmmiraglio ': e diceva far tutto questo nel solo 
interesse della buona giustiziai e p^el mantenimento dei diritti del 
governo, contra i quali non potevano prevalere i diritti dell' am- 
^liragliato. Deciso Colombo a sostenere pazientemente ogni ini* 
quità, anziché cagionare la menoma controversia nella colonia, 
si ristrinse a rappresentargli come sarebbe illusoria l'autorità 
di un ammiraglio, se non potesse punire sulla sua propria nave 
una ribellione : indi sorrise ^ colla calma della rassegnazione 
cristiana da coi era compenetrata 

( miserabili partigiani di Porras, che non avevano già disertato 
arrivando , chiedevano di ritornare in Ispagna. Sprovveduti di 
ogni cosa, perfin di vesti, dimandavano caldamente di salire su 
qualche nave: TAmmiraglio avrebbe potuto lasciarli alla guar- 
dia del governatore , ed egli imbarcarsi colle sue genti e co' 
suoi ufficiali sulla caravella, con. tattte maggior ragione, perchè 
una s(^a na^ve nou poteva capire tutta quella gente. Ma , consi- 
derando tutto quanto essi avevano sofferto in qiuella esplorazione 
delle coste della terra^ ferma, senti pietà dei lora delitti, di ciò 
che egli chiamava la « loro infermità morale ; » e credette che 
« sarebbe stato un caso di coscienza lasciarli in abbandono. ^ » 
Pose a loro disposizione la nave che si racconciava, e a sue 
spese comprò una caravella, nella quale sarebbe salito colla sua 
famiglia, la sua ^asa ed i suoi amici. 

Affine di supplire a quell'accrescimento di spesa, dovette farsi 
rendere conto del danaro che si era per lui riscosso durante 
la sua assenza. Secondo il calcolo approssimativo fattp da' suoi 
amici, la somma montava a circa undicimila casigliani, e non- 
dimeno^ non gliene erano offerti che quattro mila; il perchè ebbe 
intorno a ciò col governatore una contesa violenta. Questi, nella 
discussione, gli tese accorte insidie; ma la sagacità di Colombo 



* Fernando Colombo, Fita dell' AmmiragUOy eap» Gvn. 

^ M Egli dissimulava lutto ciò, e non faceva altro che riderne. » — 
llerrera, storia generale delie Indie occidentali. Decade 1, lib. VI, cap. xii. 

^ et l'orque fuera gran cargo de conciencia à los dejar y desamparar- 
l<)s. „ ^^ Lettera deWJfnmiraglio a suo figlio don Diego datata da A* 
taglia n 1' dicembre i505. 
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ÌQ rese vane , e seppe dominare h propria indegnazione : so- 
lamente afifrettò quanto più poteva la riparazione, deHa cara- 
vèlla; perocché la dimora di San Domingo nella casa di un av- 
versario dì tanto* artificiosa cortesia gli diventava insopportabile; 
La sua condizione, inoltre, era delle più sciagurate : non poteva 
esporre i suoi pensieri, dare un coniglio, esprimere sinceramente 
le proprie idee sopra alcuna cosa: doveva diffidar di tutta e di 
tutti : sentivasi stramo all'amministrazione di un paese di cui 
era il draatore, il Vice-re, il governatore perpetuo : vedeva in- 
sanguinata e spopolata quell'isola magnifica ove aveva voluto 
portare l'incivilimento, e la dignità del Cristianesimo. 

La grand'anima del Messaggero della Croce ne trangosciava. 

Dei cinque regni, de' gran vassalli , de' tanti cacichi d' Hispa- 
niola non rimaneva più nulla. Era scomparsa anche quell'Àna- 
Goana, i\ fior d'oro, la sovrana incantatrice d'Hsòtì, quella 
mfusa visibile delle più poetiche regioni , ch'era ad un tempo 
l'Egeria, la Clio e la Talia delle Antilie. La tortura, l'ignomi- 
nia, la morte avevano triplicatamente pagata la generosità della 
sua fiducia, e della sua ospitalità. Insieme con lei erano tramon- 
tati per sempre i c^ntì, le graziose danze, gli scenici giuochi. La 
desolazione e il terrore regnavan soli sui dispersi avanzi delle 
tribù decimate. 

Alle stragi di Xaragua, a quelle dell' Higuey era succeduto il 
tranquillo omicidio quotidianamente commesso dall'eccesso dei 
lavori nelle miniere. 

Poscia che Bobadilla ebbe fatto caricar di catene Csistofera 
Colombo, protettore degli Indiani, cotesti sciagurati isolani, cfaev 
ingannati dai ribelli, si erano allegrati della sua sciagura, si vi- 
dero sottoposti ad un regime di ferro, tolti alla tutela dei loro 
cacichi, e divisi fra' coloni, a cui appartenevano diflfatti in as- 
soluta proprietà. Allora, per la prima volta, si trovarono rego- 
larmente assoggettati ai lavori delle miniere ; e il patronato , 
in prima cristiano, dei repartimientosy si tramutò in dura schia- 
vitù- 

Gli ordini dati poscia ad Ovando dalla Regina a tempera^ 
mento della sorte degl'Indiani, furono in breve messi in obMa 
Sotto pretesto che gl'Indiani erano di loro natura inchinevoli 
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airìniÌDgardia, non che ai vizi più schifosi, e ch'era salutare 
per l'anima loro addimesticarli col lavoro, vennero distribuiti 
per gruppi o categorie a Spagnuoli insaziabili , i quali erano 
venuti nell'isola, unicamente per cavarne utile. Questi bar- 
bari padroni non concedevano riposo a quegli sciagurati: la 
loro cupidigia costrìngevali a fatiche incessanti, mentre la loro 
avarizia rifiutava ad essi un sulBcientealimento. Que' miseri, se- 
parati dalle mogli, daiJgli , strappati a tutte le loro abitudini, 
dovevano, sotto- pena di morte, seguire i padroni nelle lontane 
escursioni , a cui li trascinava la ricerca dell'oro. La scoperta 
di una miniera era per essi come un fatale decreto : ogni tnir 
niera diventava una specie di tomba: i lavoratori perivauo per 
difetto di alimenti e per isfinimento : trovavano la morte nelle 
miniere, e la subivano nelle foreste ove li perseguitavano cac- 
ciatori implacabili d'uomini : la desolazione, lo spavento, la fa- 
me, la stanchezza li decimava ogni giorno: la mortalità mieteva 
intere tribù. 

Le popolazioni migravano, inseguite, come belve, da cani e 
da cavalieri : altre, disguìstate della vita, se ne privavano in co- 
mune col suicidio : le malattie compievano la distruzione co- 
minciata dalla' barbarie. Queste calamità, questi mali, tanti delitti 
freddamente commessi opprimevano il cuore dell'Ammiraglio. 
Ah ! questo non era ciò che e^i aveva sperato lorchè scoperse 
quelle contrade: egli amava que' sinceri faHciulH delle, foreste : 
aveva ricevuto il dono di conoscerli, indovinarli, e so^ogarlicol 
suo ascéndente personale : essi piansero la prima volta che si 
allontanò da loro alla Navidad: anche a Santa Gloria piansero 
la sua partenza: ma ora non poteva ei più nulla in lor favore: 
unica speranza restavagli la giustizia della Regina: ma la nobile 
Isabella accresceva anch'essa tutte le afflizioni di lui, dacché le 
ultime notizie giunte dalla Gastiglia annunziavano W ella ve- 
niva in salute meno ogni di; e il cuore di Colombo ne dolorava 
amaramente. 

S III. 

Secondo gli ordini di suo fratello, l'Adelantado affrettava qnanlo 
più poteva gli apparecchi della partenza. 
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Finalmente il it settembre, dati gli ultimi saluti al governa- 
tore, e riceTuti i voti de' più onorevoli coloni, l'Ammiraglio sali 
co' suoi amici, co' suoi ufficiali e le trenti della sua casa a bordo 
della caravella da lui comperata. Nell'altra, ch'era slata rac- 
conciata, s'imbarcarono i marinai che volevano tornare in Ispa- 
gna : la comandava l'Adelantado. 

Corse circa due leghe erano tuttavia in vista del porlo, quando 
un colpo di vento spezzò l'albero maestro della nave dell'Am- 
miraglio '. In cambio di provvedere a riparare l'avaria, l'Ammi- 
raglio si trasferì col suo seguiti) a bordo dell'Adelantado e con- 
tinuò la via, mentre la caravella maltrattata rientrava a San Do- 
mingo. La navigazione fu felice sinché durò tramezzo alle An- 
tille: ma poscia il mare diventò procelloso, e, durante una spa- 
ventevole tempesta, l'Ammiraglio fu cólto dal suo reuma arti- 
colare. 
Era ricominciala la lotta contro i venti ed i (lutti. 
Il sabbato, 9 ottobre, dono unafBrte burrasca, e mentre il 
mare sospingeva an(^|9B^alte. un turbine spezzò l'albero 
maestro in quattro iaH|^onsig1i dell'Ammiraglio, trattenuto 
a letto, e l' industria inW^va dell'Adelantado rimediarono a que- 
sto accidente. Fu racconcialo l'albero maestro, e se ne attacca- 
rono i pezzi e assodarono con altri , fortemente commessi con 
funi. 

Pochi giorni appresso, un'altra tempesta ruppe l'albero di trin- 
chetto. 
Rimanevano da fare ancora più di settecento leghe. 
In cambio di porre ogni suo studio per giungere alle Azzorre 
onde ripararvi i guasti subiti dall'alberatura delle sue navi, 
come avrebbe fatto anzitutto qualsivoglia prudente capitano, 
l'Ammiraglio, avvezzo a' soccorsi del cielo, non mostrò di 
preoccuparsi di questo nuovo accidente. I suoi dolori non gli 
davano requie: cupi presentimenti agitavano il suo spirilo: era^ 
impazieote di parlare alla Regina, e perciò continuò a prO" 
dere diritto verso la Castiglia. Il rimanente di questa nav* 
zinne fu costantemente difficile e penoso. Sospinto a fnr; 

■ Fernando Calombo, Fila àtlCAmnOragUo, cap. ti\\. 
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teuìpeste verso le coste deir Europa, finalmente il 7 novembre, 
cosi permettendo Iddio \ Colombo giunse al porto di San Lucar 
di Barrameda. 

* Hcrrera, Storia generale dei viaggi nelle Indie oceidenlaH Decade t; 
lib. VI9 cap. XII. 
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L'Ammiraglio è eostretto dalla malattia a diaiorare in SiTiglia. — Mestizia della Sfia- 
ta a motivo della infermità sovraggionla alla Regina. — Progreaso del male. — 
Ultimi momenti d'Isabella. — Indicibile dolore di Colombo a questa Irremediabil 
perdita. — Malattia, povertà, e patimenti morali dell' Ammiraglio. — Dal suo letto 
sventA Roma on intrigo del vescovo Joan de Ponscca. — Colombo presenta i suoi 
ricbiami al Re Ferdinando. — Studiata eorlcsia e rilardi artificiosi del Re. — L'ar- 
civescovo di Siviglia D. Diego Deza assunto arbitro fra il Re e l'Ammiraglio. — 
Aggravandosi le strettezze e la malattia di Colombo, il Re gli fa proporre in iscam- 
bio de' suoi titoK e diritti nelle Indie, un picciol feudo ed ona pensione in Casli- 
glia. — Nobile rifinto dell'Ammiraglio. — Arrivo della principessa dona Juana, 
erede della Castiglia. — Ripigliando speranza. Colombo manda a incontrarla Don Rar- 
tolomeo. — Graziosa accogUcma &tta all'Adelantado. — Guasti irremcdiabili della 
malattia di Cristolbro Colombo. 



SI- 



La viva gioia che palpita nel cuore del mannaro^ quando , 
dopo i perìcoli di una lunga naYigazìone, rivede la patria , fu 
d'un colpo repressa dall'aspetto della pubblica mestizia. L'angelo 
protettore della Castiglia, Isabella, la Regina adorata, era pres- 
so a morire di lenta malattia. 

Nonostante l'ardore che lo avrebbe immantinente fatto cor- 
rere a Medina del Campo, stanza della corte , l'Ammiraglio fu 
eostretto di fermarsi a Siviglia^ precipua sede de' suoi nemici. 
1 suoi patimenti ve lo trattennero in un' osteria. 1 rari amici 
che aveva in quella città n'erano allor assenti : perfino il suo 
ammirator fedele , il dotto teologo padre Gaspardo Gorricio , 
aveva per breve tempo abbandonatala Certosa delle Grotte. La 
stagione malinconica aggravava i suoi patimenti: aveva preso 
stanza in quell'osteria come un qualsia straniero in quella città 
diventata sede degli affari delle colonie. Durante la sua assenza, 
gli uffici della marina erano stati organizzati. L'Ammiragliato 
delle Indie costituiva un vero ministero della marina e delle co- 
lonie, dì cui era presidente il vescovo Juan Fonseca, implacabile 
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arversario del grand'Uomo : quel ministero si denominava col 
nome di Palazzo d^lla Contratacion. 

Colombo, il quale aveva sperato di potersi alla perfiQe ripo- 
sare delle sue fatiche e delle sue cure, si trovava per tal modo, 
e suo malgrado, spinto sotto la mano de' suoi persecutori. I 
marinai che per commiserazione aveva condotti a sue proprie 
spese, e fra' quali aveanvi antichi ribelli, non potevano ottenere 
dagli uffici della marina il pagamento delloro salario. Cono- 
scendo* la sua generosità , importunavano l'Ammiraglio (^ loro 
richiami, nella ferma persuasione che non tralascerebbe di far 
valere i loro diritti. Obbligato a stare in letto, impedito da' suoi 
dolori , scrivendo a gran fatica , egli sapeva che gU emissari 
de' suoi nemici , i ribelli che avevano attentato alla sua vita , 
erano liberi e accolti alla corte , ove andavano arricciati , e 
olezzanti di odori e di muschio, secondo la sua propria espres- 
sione , a mostrare le loro barbe impudenti \ ed a macchinare 
contro di lui, mentre i documenti del loro processo erano rima- 
sti sulla nave , che uscita appena dal porto dovette rientrare a 
San Domingo per rifornirvisi di alberi. Colombo scriveva ai 
Re affine di prevenirli di quanto er' avvenuto : scriveva al te- 
soriere Morales e, per timore che prestasse orecchio alle calon- 
nie dei Porras , mandavagli copia degli scongiuri co' quali i 
ribelU, sollecitando il suo perdono, si erano obbligati a obbe- 
dirgli. Si rivolse altresì al dottore Àngulo, ed al licenziato Zapa- 
ta, segretario della corte, per attenuare l'effetto delle accuse dei 
Porras. 

Oppresso da' suoi dolori fisici, l'Ammiraglio pativa altresì del 
più vivo patimento morale che potesse straziare uman cuore: 
sapeva in preda ad un male incurabile l'eroica Donna che lo 
aveva compreso^ e si era fatta sua protettrice, e sua amica: egli 
non poteva in quel terribile contrattempo né parlarle, ne scri- 
verle: non osava nemmeno richiamarsi direttamente alla sua 
memoria; era morta la virtuosa donna Juana della Torre, la 

I u Ellos faeron alla con sus barbas de poca rergftenza. «» — Cartai 
de don Cristobal Colon à su hijo don Diego. — Fecba en Derida i 2< 
novieinbre 1504. 
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sola, forse, che avrebbe avuto il coraggio di parlar di lui alla mo- 
ribooda Isabella. Ogni settimana giungevano a Siviglia corrieri 
della Corte, e le ootizie da lor recate straziavano la graode aoima 
dell'Ammiraglio , e secondo la sua propria espressione ■ gli fa- 
cevano drizzare sul capo i capelli *. 

Ahimè I quando Colombo sbarcava, ogni speranza già si era 
dileguata. 

La Regina si trovava a Medina del Campo, quando sentì i 
primi assalti della malattia, i cui progressi non sì arrestarono 
più : gli uni l'attrihuivaDo ad una irritazione cagionata dalle fa- 
tiche dell'equitazione durante la guerra '; gli altri, alle afflizioni 
prodotte dalla morte successiva del principe don Giovanni , di 
sua figlia primogenita, l'infanta Isabella, di don Miguel, e i con- 
trasti interni che rendevano cotanto infelice sua figlia donna 
Juana, sposatasi coll'arciduca Filippo il Bello. Tutti questi mo- 
livi insiem uniti peggiorarono crudelmente il suo stalo ^. L'ener- 
gia della sua volontà dovette cedere a poco, a poco all'indebo- 
limento delle sue forze fisiche : dovette sospendere una parte 
delle sue ordioarie fatiche. Tuttavia C0Dsa»-ava ancora ogni 
giorno alcune oi'e ^lì affari del regno. In tale^ stalo ricevette la 
lettera deU'Ammiraglio, scritta il71uglio 1503 dalla Giammaica, 
portala miracolosamente da Diego Mendez alla Spagnuola, e di 
là in Castiglìa. 

< « Y las nueras aci son tanlag y tulcs que se aiti encrespan los uj- 
bellos lodos de los direUn reiés de lo que mi aDJma desea. * — Carta* 
de don crisMtal Calon à sa hijo don Diego. — Primero de dicJembre 
de lb08. 

■ « Putridum et verecandum ulcos quod ex assidui» ad granalaoi equi- 
talionibus contraxis.sc aiuot. » — Alvar Goinez de Castro, De rebMijesUi 
FrancUci Ximenii, lib. Ili, fol. 47. 

> u Las miierles succesaivas del prìacipe don Juan, de su Iiija li 
fanla doiìa Isabel y de su nieto el principe don Miguel, junto coi 
eitraTagàucias de la infanta d<ma Juana y sua disturbidos matrlniooìalet 
con el Archiduque don Kelipe babian producido en la Iteina un c^laila 
habilual de tristesa, que hizo mas pùigrosa la eiifermedad de qui 
ciò..., eie. « — Lucio Marineo, Las cotta tnemorablea de la f^paTiOw 
lib. XXI. 
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La Regina non avera aspettato T arrivo di questo bravo scn- 
diero per occuparsi dell' Ammiraglio. Mentr'egH languiva ab- 
bandonato sulle coste della Giammaica , Isabella davagli segno 
della sua costante memoria nominando guardia del corpo suo 
figlio primogenito con un salario di cinquantamila maravedis al- 
l'anno *. Poco appresso , ella scrisse due volte al governatore 
Ovando, perchè conservasse intatti i diritti dell'Ammiraglio \ con- 
forme alle reali stipulazioni ; indi aveva conceduto a suo fra- 
tello don Diego Colombo lettere di cittadinanza spagnuola , af^ 
fkie di poterlo investire di qualche benefizio ^ 

Isabella volle ammettere alla sua presenza il pio e fedele 
servo di Colombo : udì i particolari di quella navigazione, con- 
tro la quale parevano essersi collegate tutte le potenze deiraria; 
ultima lotta del rivelatore del globo contra forze, dianzi ignote, 
della natura, spedizione unica pei pericoli e pei patimenti/con- 
tro cui si erano raccolti tutti gli attacchi dell'atmosfera e cumulati 
tutti i rigori del mare. Ella riseppe da Diego Mendez la scoperta 
delle miniere d'oro di Veragua, la ricerca ostinata dello stretto, 
che non si era trovato per diletto di navi in istato di continuare 
l'esplorazione delle coste, ma la cui apertura in un luogo più 
lontano era confermata dall'esistenza nuovamente riconosciuta 
di un mare oltre lau terraferma. La R^ina seppe dalla bocca dì 
quel valentuomo lo stato della colonia, ove aveva passato nove 
mesi suo malgrado ; ella seppe le stragi di Xaragua, quelle del- 
l' Higuey, la schiavitù orribile a cui serviva di pretesto il lavoro 
delle minière : conobbe il fine lamentevole della poetica regina 
di Xaragua, la nobile e ospitale Anacoana. U suo cuore fu op- 
presso d'amarezza a quelle orribiU particolarità; e nella sua 
ìndegnazione disse al presidente di giustizia don Alvaro, par- 

* Nwnbramiemlo de contino à don Diego CoUm. — Arcbiv. de Siman- 
cas; lib. de GoiiUnos, Letra C. 

* Carla de la Reina al Comendator Orando, fecha en Segovia a reinti 
y siete dias del de Bovlembre de 1503. — Documentos diplomdlicés, 
n' CUI. 

' Nataraleza de Reinos à don Diego Colon hermano del Alàiirante. — 
Registrada en el Real Aichho àe SimancaSy en el sello de Corte. 
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laudo di Ovando: • lo lo destino a tal posto che non sarà mai 
stato occupato '. » 

A premiare l'attaccamento del valoroso Mendez ', che rAmiiìi- 
ragtio aveva, fatto capitaao di vascello, essa volle sollevarlo alla 
nobiltà, e dargli, insiem colle lettere patenti, uno stemma che 
avesse a perpetuare la tradizione del suo eroismo. 

In breve il mutameato avvenuto nella persona d'Isabella si 
rese palese a tutta la corte. Per la cura di una malattia, ia cui 
causa «ra interna ed oi^anica, i consulti della medicina furono 
sempre osterai e verbali. Il pudore della Ilegina non permise 
mai alcuna delle esplorazioni chirurgiche che si usavano, ed 
erano necessarie nel suo stalo : i mezzi dell' arte non furono 
che accessorii per lei. Dopo che fu dichiarata la malattia, durò 
cento giorni senza interruzione '. 

La sollecitudine de' popoli per la loro Sovrana fu estrema. 
Le chiese erano sempre stivate dì una calca piangente che in- 
dirizzava al cielo preghiere *: furono annunziati digiuni, si c«le- 

' •• Yo Tos le bare tomu- ana rendcncia cual nanca fué tomaila. " — 
Herrera, Storia generale dei viaggi e conquitte, ecc. Decade \, lib. (V, 

• A chi TOglia sapere fu dote sfringaai prcfM una certa Kuola la forza 
delie prereniioai, e l'eeeesM dell' ingiiutizia contro ÌI irattvIiciMW, Diego 
Mendez, ne sonaiiBistra la ■Jsnra. Eeca in qule rtima ICflCHC queito erotcu 
crisliano, cbe ben Ire TOlle areva lalTato la fpe4itio»e Mi ttìn» di que- 
ste campagne, Hambridt, il qaal nM osando Iraltar da «atto dm IHego 
Mendel, lienN pago di appeliario " momo bizsarre ». VedeUt l« tr»va UZ' 
urro perckè è ■inhiiTnIr singolare e itngalanMatc sobltmet — « Ln 
uomo bixsam, Diego Jimdri, fcjelcwpiipio dell' A«MWÌragH». ce*. " — 
HuHiboldl, Eaame eriUtm éeOa Slwi» Mia geografia del Nunw Conti- 
tienU, t. in, p. 239. 

■ Storia PakMtàta. — Ori toabaastore tmmimv del r<FK«>" h.'Ii.^i. 
Sandiea de Amalo. 

* " Qnibos AetaH emmmmaa taae éomu eqdUct, »K<erdoU»,'i''.(a<. 
Hispanix popoli per ■— rr errlnri» aacrtCciM, «ralfoMiMM, (qu»'» ri 
lachiTBts pr» «i«s salale pwfciiii DcMi »ftìmmmmMÌamm 4m**t»rni 
tur..., tic - Lbcws HariMM Cariai, Or nlw Bitfotlm mrmeroM" 
Im, lib. WL 

Bvwui, CriH. Cifc«li. T. «. I* 
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brarono nofene, si offerse* il Santo Sacrifizio, è molto si pianse, 
perchè la Regina era ToDore , la gloria , la protezione di ogni 
famiglia castigliana: ella personificava fe delegazione del potere 
divino nella dignità regia : la potenza immacolata del suo nome 
riassumeva l'autorità materna della corona. Tocca Isabella dal- 
l' iniziativa de* suoi popoli, non pose ostacolo alla loro pia sol- 
lecitudine: ma qcrando ebbe riconosciuta T inefficacia di que' 
roti , porgendo l'esempio di un' assoluta rassegnazione alla vo- 
lontà di Dia, ordinò che cessassero le preghiere pubbliche per 
hi sua guarigione, volendo si* pregasse solamente per la salate 
dell'anima sua. ^ 

Come avviene spesso in simili casi, la malattìa pigliò in quel 
periodo il carattere idròpico * ; la Regina avversava ogni specie di 
alimenti, e sentivasi arsa da sete inestinguibile ^. L'esacerbazioiye 
de' patimeiiti locaK non iscemava in ivulla i dolori che provata in 
tutte le articolazioni. 

Tre giorni prima delfa sfua morte Isabella aggiunse un codi- 
cillo al suo testamento , fatto il 12 precedente ottobre. Un sen- 
timento di pudica sollecitudine le fece prevedere e vietare pel 
^xso corpo te cure dell' imbalsamamento preventivo alle esequie 
dei sovrani : non volle che neppure la morte potesse abrogare 
quella legge di sospettosa decenza che fu la casta regola della 
sua vita. Per umiltà vietò altresì di consacrare alla sua sepoltora 
alcun monumento sontuoso. Correva voce alla corte che Isabella 
aveva latto prooiettere al Re di rivocare e castigare Ovando, il 
quale si era bruttato del sangue degli kdiani ; di proteggere 
que' popoli lontani , ch'elfo aveva tanto desiderato raccogliere 
sotto lo stendardo della croee^ e dt rintegrare nei suoi diritti, ti- 
toli e governo il Vice-re delle Indie, don Cristoforo Colombo. 
Questa voce era perfettamente fomtata. Si diceva altresì a Si- 
viglia che la Regina aveva parlato di Colombo nel suo testamen- 

^ .'< Sparsus est illi humor per venas, pauiatim labiiur in bydropisiaui. 
>icc deserit illam fébris intra meduHam jam delapsa. » — p«tri Martyris 
Anglerii, Opus Epistolarum, liber deciojus aepttinas. — Epùt. caxxni. 

* « Die nocluque perpetuuni est polus rmmoderatum desider ium ; cibi 
vero nausea. » — Pctrì Marlyris Anglerii, Opus Epistolarum. — ibidef»- 
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to '; ma questo era un errore. Mótifi dì prudenza le imposero 
un silenzio, che, lungi dal provar oblio, faceva testimonianza dì- 
fedele raemoria ; si astenne da ogni disposizione in favore del- 
l'Ammir^lio nell'interesse medesimo di lui: egli aveva già 
troppi nemici, ed ella temeva d'invigorire a suo -danno l'odio 
del Re. 

Mentre egli esponeva la sua vita in prò della Castìglia, nel 
tempo stesso in cui naufragava a^la ' Giamaica, gli uffìci di Si- 
viglia, sentendosi favoreggiati da un'alta influenza, dimandavano 
alla Regina, allora impedita dalla salute, di spedire colla con- 
sueta prontezza gli affari, di eleggere presso di aè qualche per- 
sona di confidenza, a cui volgerebbonsi per ciò che risguardava 
l'amministrazione delle Indie e le imprese nei mari d'Occidente. 
Una lettera scritta in Mcata il 5 li^lio 1503, in risposta agli ot- 
tici delta marina , manifesta le importunità e le male arti de' 
persecutori del grand'Uomo. Essi presentavano emoli concorrenti 
in violazioae dei diritti e dei trattati dell'Ammiraglio : senza gra- 
dirli, la Regina ele^e per ricevere comunìcazioaì di questo <;!'- 
nere, Ruyz di Castaneda, segretario della camera reale *. 

Finalmente, venendo meno le sue focze, Is^^lla vestì l'abito 
del tecz'ordine di san Francesco ', di cui segwiva la regola da più 
anni, e ricevette con tutto l'ardore della sua pietà i! santo Via- 
tico. Ella fu dolce colla morte. La fermézza reale e la grazia 
femminina accompagnandola siiio al fine, duravano- associate 
presso al suo letto di dolore. L'oppressione delle sue membra, 
I indebolimento di' tutto quel povero corpo co^ segretamente 
torturato , le sue palpebre chiuse rendevano la sua agonia si- 
mile al sonno dtetfa tomba. Le furono recatì gli ultimi soccorsi 
(Iella Chiesa. La. sua immobilità era completa. Ma quando ?^\ 



' Cartai dil rimirante d»n Cristebal 'SolOn é m ktjo don Die^o. —r 
Intera datata da SivieKa il venerdì 15 dicembre lb04. .^™ 

* Coleccfon de doctimmtos inedllos para f« Historia de Espr 
lon. XIII, p. 49fl. 

* « CuJDS corpus babitu sancii Franeisci rccoiidilum aniinam Off 
didjt. » — Lociug Harinus Siculus, De rebus Htitpaniae nìeiìioyoMIi 
liber X.Xt, % de Isabellac regime niorfc. 
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venne a scoprirle ì piedi per la santa unzione, un fremijtoi im- 
provviso agitò la moribonda: il pudore sopravviveva all'anoìchh 
limento ; ella fece un gesto^ ricuperò le sue forze per ritrarre 
e coprirsi i piedi \ cui nessun occhio, neppur quello delle sue 
cameriere, aveva unqua veduti ignudi. 

La lotta contro la distruzione durò alcune ore ancora , e il 
martedì 26 novembre 1504 ^, verso il mezzogiorno ', quella squi- 
sita essenza di tutte le virtù esalò verso Dio. 

E insiem con lei si eclissò la gloria e la felicità delle Spagne. 

SII. 

I 

Durante quel tempo un'angoscia crudele agitava T Ammi- 
raglio: egli tremava all' idea di perdere la Regina, Tanima delle 
scoperte, la patrona delle Indie, la protettrice del vero e del giu- 
sto, rimagine del beilo e del buonOj l'ideale della superiorità 
regia. £gli indirizzava alla Sa&ta Trinità ' i suoi voti per la con- 
servazione della vita di Isabella. 

* « Non eril silentio praelereandu'm tantam fuisse io ea honestìtatis et 
«t pudiciliae copiam, quod et dum unctionem eiitremain recìperet , eist 
e jam seiDianimis esset , pedem nudum in qno unctio ponereiur , nulK 
« etiam familiari neque mulieri estendi pateretur..,, eie. » — Historia 
Palmtina. ^ « Cuya honestitad fué tanU basta que el ininia se le qne- 
ce ria salir, q«e cuando le daban la extrema uncioo Ao consintiò que 
<« le descubriesen el pie..., etc. m« — Iam cosaa nwmorables de In 
Espaha. 

' << Obiit aatem Hispaniarum maximum deciis in oppido Melbyna Cam- 
pi, die figesimo sexto novembris anno millesimo quiogentesimo quarto. '^ 
— Lucii Marinei Siculi, De rétms «ispaniae, lib. XXI. 

* <« Obiit 1504 die 26 novembris ioter undecimam et duodecimam 
prope meridiem. » — JpwUamienioa de Fedro de Torres. Bibl. Real, 
11* DO, fol. 10. — Abbiam dovuto precisare minusiosamente il giorno e 
Torà di questa morte, per fissare l*incertezza causata dalla differenza 
(Ielle date attribuite a questo avvenimento da storici accreditati. Lucio 
Marineo era cappellano dei Re, e Fedro de Torres, fratello didoOaJaanii, 
la nutrice deirinfónte, era stato segretario' dei comaodamenli della Regina. 

' « Piega i la santa Trinidad de dar saludà la Reina nuestra senora.» 
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Fin dal suo arrivo a SivigUa, Cristoforo Colombo aveva com- 
binato UD mezzo di andare a Medina del Campo. Fuor di stato 
di sopportare il passo del cavillo e le mtemperie della stagione. 
imaginò di farvisi trasportare a braccia. Ma nna seggiola por- 
tatile di dimensione ordinaria non avrebbe potato convenire al 
suo stato di conlinno dolorate ; e per evitare ■ i ritardi , risol- 
vette, cotanto era ardente il suo desiderio, di- fare il tragitto 
nella lettiga dei morti, quella che fu adoperata per portare il du- 
fanto ultimo ^cìvescovo-cardinale don Diego Hurtailo de ilcu- 
dozza. L'Ammiraglio pregò il consiglio capitolare ili Siviglia . 
di volergli prestare quella lettiga funebre, poiché il suo sialo 
non gli permetteva altro modo di trasporto. Si vede negli :ii'- 
chivi della cattedrale, che bi tenuto un consiglio il -2(ì novem- 
bre 1504dal Capitolo ad elFetio di deliberare sulli dimanda 
dell'Ammiraglio delle Indie '. Nondimeno, a malgrado del loro 
desiderio di comfiiacere a Colombo, siccome la povertà notoria 
dell'Ammiraglio non assecurava i Signori -del Ca.ptfulo contro 
i guasti e H deterioramanto cbe potrebbero essisr fatti alla 
lettiga ne^i accidenti della strada, il prestito del feretro ntoi- 
tnario non tu consentito che alla condizione che Francesco l'i- 
nelo , tesoriere della marina , si obbligasse esso medesimo a 
far riportare il' detto feretro alla cattedrale in buona condi- 
zione •- . 

Colombo disegnava allora di seguir la strada molto più liinj^.t, 
ma pia comoda della piata o via d'ai^ento ,' l'antica strada ro- 
mana che da Medina conduce aSalunanca. Però non potè par- 
tire: che il pe^ioramento del suo statò e i\ rigore insolito del 
freddo lo impedirono di uscire dal letto. 

— Carta de don Crislobal Colon 4 <u hijo don Diego. — 
primiero de diciembre 1504. 

• « Este di9 mandaron sus niercedes que se preele al almiranl 
las aiidas en que se Irujo el cuerpo del seòor Cardinal don Uic^' 
Udo de Mendozia. » — ^rchim de la eontnduria de la santit 
de Seoilìa. — Coleccion diplomatica, a' cuv. 

' '• É s.' Lorna una ceduta de Francisco Pinelo que ase^urr <Ii' 
ver a està iglesla sanas. » — Jrchivo de la coaladarla ite laSaiiL 
sia de Sevilta. — Coleccion diplomatica, n° cuv. 
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Il carteggio sle&so dell' Ammiraglio^ fa conoscere che ogni set- 
timana giungevaiào a SitigUa messaggeri della corte. Nondime^ 
no, il 3 dicembre Galombo ignorava ancora la gran calamità, e 
preparscva la partenza di suo fratello don Bartolomeo , di suo 
figlio Fernando, e del zelante Corvaial r pregava per Y angelica 
Sovrana^ quando già essa aveva rìcevato U premio celeste delle 
sue opere egregie. 

Finalmente egli conobbe la ^ua sciagura ( 

Chi sarà che possa dire il dolore di quel cuore eroico, e Ta- 
marezza del suo cordt^lio senza nome ? 11 padre che perde la 
figlia unica non prova nelle viscere strazio più acuto. Per di- 
pingere questa inenarrabile ai&izione , bisognerebbe poter mi- 
surare nella sua sublimità V attrazione di due anime che la 
Provvidenza aveva predestinate a elaborare la più grand-opera 
della specie umana. Per la sua immensità il dolore di Colombo 
toccava air infinito; il suo patimento molteplice era vasto come 
lo spirito che animò quel corpo di regina improntato di una 
indelebile maestà: era Io spezzamento di una simpatia superio* 
re , radicata nella tenerezza delFanima, nata al sdfio Urico del- 
{-'entusiasmo per la natura, fecondata dagli splendori della fede, 
e vivificata in Cristo , che n'era il principio, la salvaguardia e 
il fine immortale. 

L'uomo che aveva addoppiata la creazione, e misurato TO- 
cea&o, non poteva misurare l' immensità della sua perdita. 

Il suo unico sostégno in questo mon(|o era caduto. £gli aveva 
perduto più assai di una protezione, di una sovrana; aveva per- 
duto la sua amica. Si, la Regina amava con filiale tenerezza e 
onorava con rispettosa deferenza l'uomo che Dio avevale man- 
dato per raddoppiar. lo spazia noto della creazione. Isabella ri- 
trovava in Colombo le sue proprie doti , vaje a dire le sue 
eminenti virtù. EU' ammirava inoltre quella modestia d'eroe, 
queUa semplicità di santo , quella schiettezza di fanciuUo e di 
poeta, verginalmente conservata da quel patriarca dell*Ocèano 
in mezzo alle vicissitudini degli anni e deUe sue favolose fati- 
che. EU'amava il contenìplatore della creazione, che presentiva 
le leggi della natura , e ne' suoi pittoreschi trattenimenti le 
con gran calore i segreti delle sue percezioni coU'eterna 
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ireschezza d'ispiraziom e di lingaaggìo proprio del genio dei^ 
l'Ammiraglio. Un rispetto involootario inclinava la grande Isabel- 
la, tanto venerata, dinanzi a quel secchio, il quale respirava la 
possanza, traspirava il sublime, e raggiava, sin da q«iesto mon- 
do^ dell'impronta dell' immortalità. 

Ella sola vedeva chiaramente queste grandezze ; essa sola 
provava il rispetto che imponeva la sua missione provvidenziale. 
Perocché, eccettuate le anime elette, alcuni vescovi , alcuni re- 
ligiosi, il rimanente degli Spagnuoli non iscoi^eva in lui che un 
alle magistrato di mare che serviva la corona in terre stra- 
niere , un ammiraglio in oceano poco conosciuto, cui la origine 
genovese rendeva sempre un po' sospetto. Ella sola aveva so- 
stenuto i suoi disegni, la sua amministrazione contro gH uffici 
della manna, contro i cortigiani e i consiglieri, contro la voce 
pubblica, contro il Re medesimo, e non aveva ceduto che una 
volta air illusione delle apparenze; perocché bisognava che T im- 
perfezione umana, che la debolezza della donna pur apparisse nel 
cerso di quest'amicizia senza pari: /ma aveva riparato il suo er- 
rore versando segretamente lagrime di tenerezza e dolore sulla 
sciagura ond'era stata complice involontaria. 

Per l'anima ardente di Colombo, un tale istante di 'fiacchezza 
non era esistito: vedeva sempre nell'incomparabile Isabella 
il tipo della purezza, della costanza 6 della fedeltà alla parola, 
il fiore delle ^azie umane, e la poesia deU'umaoità '. À chi potrà 

I l^a Francia, terra ospitale alla gloria, *paese di giostiKia tt«riea, non 
conosce quanto basta la vita della nobile Isabella. Però debbesl al signor 
l'ordinando Denis, airtore deUe Cronache Cavalleresche della SpagnOf nna 
importantissima notiiia suHa Regina Cattolica, pubblicala alcuni anni fa, 
-nella Reflue de Paris. Dopo questo bel lavoro sotta ogni riguar«to com* 
«endeYole, i giudisi del dotto abate Robrbacber, astore della Skn'Ht gè- 
nercOe deUa Chiesa, e -quelli di Rosseeuw-Saint-ililaire, autore della 5fo- 
pia4li.Spaffneif componevano ciò cbe noi abbiamo di pia complelo «ulla 
vita dHsabella, ^uasd» 4'iHustre Padre Ventura di Raulica, tanto giusta- 
mente soprannominato il Bossuet italiano. In un'opera monumentato scritta 
in francese, con animo affatto francese, venne a rendere popolare fra noi 
la gloria di questa Sovrana. 

La Regina cattolica trovava naturalmente il suo posto fra i mof*""'*' 
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egli oggimai narrare i rapimenti che suscitavano in lui le ma- 
raviglie delle regioni sconosciute? Per chi vorrà intraprendere 
nuove scoperte ? Chi Io seguirà ora col pensiero e gli saprà 
grado delle sue lontane fatiche? Chi verrà in suo aiuto per re- 
care finalmente ad effetto lo scopo definitiva delle sue speranze, 
la redenzione della tomba del nostro Salvatore? 

Quando egli ebbe compreso che la sua sciagura era com- 
piuta, che la Regina era morta, Colombo senti gelai^lisi il cuo- 
re. La sua desolazione rimase muta eome la tomba. Il suo do- 
lore inesprimibile non cercò effusioni , e s' inabissò nel silenzio 
di uno strazio infinito. Solamente è noto che i suoi fisici pati- 
menti si addoppiarono crudelmente. E, sempre cosi duro e laco- 
nico in ogni cosa risguardante la propria persona, confessa nella 
sua prima lettera al figlio, che fa un grande sforzo nello scri- 
vere in qiiel momento « a cagione del male spaventevole » che 
prova ^ -- 

In quel medesimo tempo, il più illustre guerrìero della Spa- 
gna, Conzalvo di Cordova^ aveva anch'esso l'anima traffitta dal 
dolore; le lagrime solcavano il volto del gran Capitano. Quella 
morte lo sprofondò in una indicibile afflizione ^. L'elegante latiDÌ- 

della grandezza e della pietà, che alla nostra comtemplazione tanto ma- 
g^nificamenle espone il libro della Donna Cattolica. {\ maestro deì[li ora- 
tori italiani, che aliresi è il primo dei predicatori fraiiceài, a cui emulo 
è solo il celebre domenicano Lacordaire, uomo unico nel suo genere, non 
ha guari sorprendente per la sua parola^ ed ora non meno ammirabile 
pel suo silenzio, il reverendissimo Padre Ventura di Aaalica, usando del- 
l'autorità che gli appartiene , venne a chiarire V alta superiorità delia 
Itegina Isabella sopra il suo sposo. Egli ha ridotto al suo giusto valore 
Ferdinando il Cattolico, spiegata la vera causa della sua rinomanza, e 
ci ha saputo indicare succintamente, con apprezzamenti pieni di pro- 
fondità, il carattere di quel Re, che non fu grande se noa con Isabella e 
per Isabella. Riiuandiamo i nostri lettori per formarsi giusta idea delia 
Regina Cattolica, alla grande opera ìa^. Dorma CaitoHea che fa continua- 
zione alla Donna del rangelo, 

' Meiììoria scritta di mano dell'ammiraglio per suo figlio Diego. 

* c< Ncc multis inde diebus Regina fate concessit, incredibili cum do- 
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Sta della corte ^ Pietro Martire d'Aoghiera, scrìTera all'ardve- 
SCOTO di Granata : « la mia destra Tìen meno pel dolore ; non- 
dimeno mi sforzo di scrivere... La Regina ha esalato la sua 
anima immensa, segnalata dall' «ocelienza delleazìoni f La fac- 
cia della terra fe priva d'un'ammirabile oniamento sin qui senza 
esempio \ 

Appena fa ritirato da questo mondo quel tipo di onore , di 
unione e di fiducia, riapparve subitamente lo spirito di discor- 
dia. Diffidenza e malcontento occuparono le alte ragioni della 
corte; le fronti si oscurarono; gravi inquietudini assalirono 
gli uomini di pace e di preveggenza; la politica si diede in 
braccio al machiavellismo; le mediocrità gefose, le astute ipo- 
crisie rialzarono il capo; i buoni e i giusti diventarono sospet- 
ti; mentre nelle campjLgoe corse il presentimento di calamità 
impensate. 

Parvero mutare perfino gl'iuflussi celesti. Intemperie ecces- 
sive y disordini atmosferici contrassegnarono quell'epoca di cor- 
ruccio e lamentazioni. Negre nubi velavano l'orizzonte ; il sole 
non si mostrava più: pioggié incessanti guastavano ' le terre, le 
strade, e cagi<mavano ionondazioni. Tutte le pianure andarono 
sott'acqua, e le sementi marcirono , il che produsse una gene- 
rale carestia. U feretro della Regina, condotto a Granata, secondo 
la sua volontà, per poco non fu portato via dalle correnti. Il 
cappellano del Re, incaricato di dirigere il funebre convoglio, 
dice che non si era mài veduto^a memoria d'uomini un si- 
mile diluvio: più fiate corse rischio della vita in quel lugu- 
bre tragitto ^ Le lettere dell' Ammfraglio accennano al cattivo 

lore atque jactura Gonsalvi. >» — Paulus Jovius, ntae illnstrwum vìdo- 
runu fol. 275. 

' ce Cadit oiibi prò dolore dextera. Gogor tamen scribere... aniiiiam 
iliani tngentem jusignem, praeclare gestis optimain Regina exbalavil. Or- 
bata est terrae facies mirabili ornamento, inaudito bactenus.... » — Pe* 
(ri Martyris Anglerii, Opus Epistolarunì^ liber decimus seplimas. Epist. 

CCLXXVIfl. 

- Nella saa prima lettera deiranno 4505, Pieiro Martire parla di qne* 
sia perturbazione generale dell'atmosfera : « Coelorum ilia rabìes inaii- 
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Stato del mare, che riteneva le navi nel porto dì San Lticar, e 
r inondazione di Siviglia per io straripamento del Guadalqui- 
vir '. La miseria, le dissensioni, la fame, e la violata giustizia 
chiarirono in breve che la Regina non era più di questo mon- 
do. La Spagna si trovò in procinto di cadere nella confusione , 
e il suo territorio di dividersi. 

Ma noi ci dobbiamo ristringere alla parte di questi avveni- 
menti the riguarda rAmmn*aglio. 

S »L 

DaccVera sbarcato, Colombo non poteva uscire dal letto >Qè 
servirsi delle sue mani, sopratutto durante il giorno, a motivo 
di una debolezza che gl'impediva di tenere la penna, « «en gli 
permetteva di scrivere altro che la notte ': era obbligate di ru- 
bare alle ore del sonno quelle del suo carteggio e della discus- 
sione degli affari. Nondimeno la sua attività di spirito in mezzo 
a' suoi dolori desta anche oggidì maraviglia. 

Fio dal suo arrivo, aveva saputo che il Sommo Pontefice, 
Giulio II , 41 quale sapeva certamente i rapporti esistiti fra' 
suoi predecessori e il rivelatore del Nuovo Mondo , si lamen- 
tava di non ricevere da lui alcuna notizia delle Indie: onde 
fece al Capo delia Chiesa una relazione sulle sue scoperte. Ma, 
temendo »cbe queste comunicazioni officiose colla Corte Poalifi- 
eia non <}e9sero motivo a nuove accuse , prima di spedfre quel 
documentò a Roma, stimò prudente dame- copia al Re ed al 
nuovo arcivescovo di Siviglia, il domenicano Diego de Deza, suo 

dita, » — Petri Martyris Anglerii, Opus Epistolarum, liber decìmos septi- 

mUS. £(MSt. CCL^XIX. 

< « Unos navtos detieM «n San Lucar el tiempo ... » . — •« Las aguas 
han sido lantas acà qne el rio entrò en la crndad. » — riernes trece 
c/e diciembre de 1504. -- Carlas de don Cristobal Colon a su hijo don 
Diego. 

* Cristoforo Colombo.' — « Mi mal no consiente que escriva salvo de 
noche, porque el dia me priva la fuerza de las manos. » — Cartas dei 
rimirante don Cristobal Colon d su ìdjo^ don Diego. En Sevilla , pri- 
*o de diciembre de 1504^ 
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amico , e stato sao difeospre odila crebre conferenza <lt Sal^i- 
maoca. 

Nondimeno ciò cbe riesce ammirabile più. ancora, della sua 
forza morale, e della sua pazienza in mezzo a tanta prove, ella 
si è la sua generosità di carattere, e la perfezione evangelica della 
sna cariti che gli fece prendere a proteggere i marinai che aveva 
ricondotti, ena parte dei quali aveva pm* attentato Ma. sua vita: 
non si limitò a, perdonar loro; per provvederli dei mezzi di 
rientrare in patria, dovette spendere milledugento castigjiaw 
della somma da lui esatta a San Domingo. Giungendo a Siviglia, 
nella sua primaletlera, raocomand&va vivamente alla soUecitadine 
dei Re questi uomini , la cui paga era scaduta, ed il bisogno 
appariva estremo. 'Alcuni giorni dopo ricordava da capo alla corte 
le loro necessità, la loro miseria, ti 28 novembre raccoman- 
dava a suo figlie Diego di parìare io favor loro ' ; e senza timore 
di essere importano colla sua insistenza, ili." dicembre ricomin- 
ciava a scrivere in lor favore. 

Siccome gli uffici, non ostante le doglianze de'marìoai e le 
istanze delle loro famiglie, non davano evasione al lw9 afTare, 
nel punto ch'egli non poteva mandare cbe ceirtociaquanta du- 
cali a suo figlio, e gli raccomandava di osarne con parsimonia, 
faceva altresì, non ostante le sue strettezze, un'antidpazione a 
quegl' ingrati; e quando, stanchi di suppUcare invano gli affici 
sordi ai loro richiami, si decisero d'indirizzarsi al Re medesi- 
mo, egli diede loro una lettera per l'arcivescovo di Siviglia; in- 
caricò suo figlio, suo fratello l'Adelantado, e Alcmzo di Carrajal 
di aiutare coi loro consoli qu^l'iirfeUd , quantunque fra loro 
ve ne avessero dcuni, diceva ^li, {wttosto meritevoli ài casti- 
ghi, ebe di ricompense , lo cbe » rìfisriva ai ribeUi '. 

Né qui si limitava la sua solleàtodioe: si occupò a far h-vnn i 

* (• Qae proreyeran i la paga dfeita gente pobre, que han pavidu iit- 
creìblei tratMjos, y les Iraido tan alias nneras. •• — En Sevilla à i^dé 
novieml/re. 

' « Y ansi es rawn; bien qne eatrelloc bay que ma* mereielau cmCìko 
que mercede». Eslo se dit por Im alzadof. » — CirAi d* don Crltltiòui 
colon à nt Ufo don Diego, a 29 4e dieieoibre de 1504. 
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gli ostacoli messi fuori dagli uffici nella spedizione di tutti gli af- 
fari che lo risguardavano, e mandava egli stesso alla corte i fo- 
gli regolari di pagamento fatti dal suo fedele Diego Mendez. 

Ma questa energia di suppliche in nome dell'umanità e della 
giustizia non veniva impilata da lui pe'suoi propri interessi: si li- 
mitava a ricordare i suoi servigi e -gli obblighi che la coróna aveva 
contratti verso di lui. Egli aveva fatto tutto quello che il jsuo stato 
permetteva di fare. Fin dal suo arrivo a Siviglia , aveva scritto 
ai Re per annunciare il suo rit(H*no, e prendere i loro ordini. 
In tale occasione il re Ferdinando disse a suo figlio don Diego, 
guardia del corpo, cortesie, che, nella sua purezza di cuore, il 
giovine credette sincere e trasmise al padre. Ma nel mandare al 
Re il suo dispaccio, T Ammiraglio aveva aggiunto una memoria 
in forma di « lunghissima lettera » suiramministrazione delle 
Indie, nella quale esponeva qual era propriamente lo stato della 
colonia, l'origine dei mali, e indicava quali rimedi fossero in- 
dispensabili: alla qual memoria non fu data risposta. 

L'Aniimiraglio scrisse di nuovo e inutilmente. 
. Il 12 dicembre,. indirizzò una nuova lettera al Re, la qual 
pare che non abbia avuto miglior sorte delle precedenti. 

La sciagura che aveva percosso la Spagna poteva aver fatto 
trasandare queste lettere dell' Ammiraglio ; ond'egli non s'inso- 
spettì di taf silenzio: scrisse ripetutameute a suo figlio Diego, che 
instasse per ottenere risposta. 

Ma tutto fu vano. 

Nonostante quel sileneie del Re, venuto a sapere da qualche 
persona degli uffid di Siviglia, probabilmente da Francesco Pi- 
nelo; che si volevano in breve fondare tre vescovadi nelle In- 
die S dimandò di essere udito prima che si decidesse definiti- 
vamente tal cosa. 

Anche a ciò nessuna risposta. 

Nel dicembre. Colombo scrisse di nuovo a suo figlio: e non 
si ristrinse a questo solo il desiderio dell'Ammiraglio. Seppe 
dalla voce pubblica che le presentazioni erano state fatte e gra- 

* « Acà se di£ que se ordena de enviar ò facer tres ó cuatro Obispos 
de las Indias. » — Lettera di Colonia del ì.' dicembre 1W4. 
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(lite secondo la forma ordifiaria. Allora dimandò che si ritar- 
dasse almeno la partenza dei vescovi ^ finch'egli avesse parlato 
al Re; correva il 18 gennaio. Sicuramente, anche questa dimanda 
sarebbe statk messa da parte^ se la cosa fosse dtpenduta solo 
dalla corte: sendochè il di medesimo, il corriere recava a Si- 
viglia, da trasmettersi al governatore di Hispaniola, nuove istru- 
zioni di cui l'Ammiraglio ignorava il suggetto. 

Ma in quella che TAmmiraglio languiva disgraziato, infermo, 
e povero nella città calunniatrice , diventata per lui una nuova 
Cedar % il Capo della Chiesa, che pigliava sul serio la vice-regr 
genza dell'Araldo della Croce /si maravigliava come in questa 
creazione di vescovadi, mt^tivata da rapidi progressi della con- 
versione degli indigeni, il Vice-re delle Indie non avesse pronun- 
ziata alcuna opinione , ne fosse fatta parola di lui. Questo si- 
lenzio di Colombo, e sopra Colombo, Porta-Croce del Cattolici- 
smo, parve sospetto. 

Alla Corte Pontificia non erano ignote ne l'invìdia né le perse- 
cuzioni ond'esso era oggetto. Questa crescione di un arcivescova- 
do, e al tempo stesso di due vescovadi, per rispondere ai bisogni 
improvvisi dei tre eentri delle popolazioni indiane sollevò gravi 
dubbi nella Cancelleria Romana. Incontrastabilmente i tre vescovi 
proposti offrivano tutte le guarentie desiderabili di pietà è di or- 
todossia: erano il padre Francescano Garcias di Padilla, il dottor 
Pietro de Deza, nipote del Domenicano arcivescovo di Siviglia, 
e il licenziato Alonzo Mansa, canonico di Salamanca': onde que- 
ste elezioni furono ) gradite alla Santa 3ede. Nondimeno, nella 
sua prudenza , essa non fece la spedizione della Bolla, sin a 
più ampie inrormazioni : cosi la Corte di Roma esaudì, come se 

* » FA enviar Obispo à la Espanola se debe dilatar fasta fablar jo a 9u 
Alteuu » — Ccsrtas de don CristoM Colon d su hijo don Diego, 

* u Heu alibi quia incolatus meus prolungalas est! Habitavi cum ha- 
« bitanUbus Cedar. » — Psaloo. c»x. 

> 1 tre soggetti proposti e accettati furono : it dottor Pietro di Deza , 
nipote dell' arcivescovo di Siviglia , per l'arcivescovado di Xaragoa ; il 
padre Garcia di Padilla, francescano, pel vescovado di Larez, e il licen- 
ziato Alonzo Blansa, canonico di Salamanca, per quello deUa Concezione. 
— W padre Charlevoix, Storia di San DomtngOy lib. v, pag. 310, in -4.* 
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gti avesse uditi , i voti detl* Ammiraglio , che il re FerdÌDando 
aveva rigettato: intanto i vescovi non partirono. 
. Se Colombo insisteva cotanto per dare il suo parere intorno 
a questa creazione di vescovadi, gli è perchè la gloria di Dio 
e Tonore del Sommo Pontefice Io empievano di una pia in- 
quietudine : sentiva chiara che veniva fatto abuso della lonta^ 
nanza per indurre in errore il Santo Padre, e far servire a Boi 
mondani la sua sacra autorità. 

Questa circostanza, che non fu mai notata da veruno storico, 
merita di essere qui finalmente esposta. 

Nella speranza dì crescere importanza al suo goveraos e 
dare alf Hispaniola un lustro profittevole a' suoi disegni uke^ 
rìori, Ovando aveva imaginato di soifecitare la creazione di un 
arcivescovado e di due vescovadi nelfo sua isola. Il solo fatto 
di questa proposta chiarisce sufiicientemente qual era. lo zelo 
religioso, e quale l'abilità amministrativa di costui. 

Dimat)dava, dunque, l'erezione dell'arcivescovado di Xar^ua, 
avente a suffragane! i vescovi di. Larez e della Concezione. 

Ovando trotava un interesse speciale a fiar erigere in seée 
episcopale il villaggio di Larez, fondato sotto i suoi auspicit, 
e che contava da sessanta abitatori. Con questo mezzo sperava 
attirarvi coloni, ed eternare la sua impresa. Rispetto alla Conr 
cezione, in cui si erano allogate circa centocinquanta persone. 
protette dalla soda fortezza che vi aveva costrutto F Ammiraglio , 
il vescovo avr^bbevi trovata dicevole Residenza : orale dato nome 
di città : il luogo' presentavasr sahri)re e sicuro. 

Per ciò che risguardava l'arcivescovado, pareva cosa molto 
naturale di fondarlo a San Domingo, capitale della coloBÌa,.la 
qual possedeva una cittadella, un porto militare e la più gran 
terra dell' isola. Ma quantunque Ovando avesse desiderato la 
creazione di una sedie metropolitana, per créscere bistro al suo 
governo, pure it suo carattere ambizioso e 'dominatore gR ta- 
ceva temere la presenza di un*^ autorità superiore e indipenden- 
te, la quale avrebbe potuto restringere e censurare le opere sue: 
propose eppertanto di stabilire l'arcivescovado a Xaragua, luogo 
lontano dalla capitale settanta leghe fra monti e valli , senza 
strade, senz'abitazioni, e senza abitatori possibili.. Xaragua, 
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ikrloro^ imagine, orrìbile rìmembraDza che Ovan<fo'iion avrel)- 
be mai dovuto evocare t terra incendiata dopo la strage I ca- 
iQuIO' di rovine' e di ceneri, abbandonato al silenzio della di- 
serzìODO e dello spavento!... Un arcivescovo er' allora a Xaragua 
tanto utile ai bisc^nì religiosi , quanto potrebb'essere oggidì 
UDO nella foresta di Bondi , sella Sìer-rà-Nevada, o- nelle paludi 
Pontine. 

Nonpertanto, una tale proposizione era stata esaminata, pe* 
sata e approvata da don Juan Fonseca, presidente degli aikri 
cohmiali. Ecco in qual modo questo vescovo meramente litolare 
provvedeva al servizio di Dio all'Hispanìola. ^li aveva osato 
dire che il CristiaBesimo faceva gran progressi nelle Indie, per- 
chè l'idolatria andava ogni giorno scemando. L'idolabia, difetti, 
ri diminuiva, perchè gl'Indiani scomparivano; le stragi, le 
uccisioni in massa , gli assassinii , le morti particolari e arbi- 
trarie, e i lavori delle miniere affrettavano h distruzione degli 
indigeni , e co^ a poco z poco veniva meno l' idotatria. Ma il 
Cristianesuno guadagnava per questo una qualche anima?* Ecco 
perchè Colombo veniva resjwnto ; perchè i traffici vergognosi, e 
le turpitudini sanguinarie abborrìvano fa sua chiaroveggenza. 

Le osservazioni di Colombo furono se^etaniente comunicate 
da parte sua al Nunzio Apostolico. 

Né si limitò a questo la sollecitudine evangelica dell'Araldo 
della Croce. 

NoDOstanle le sse strettezze, e le sue angustie -giernaliepe, 
tentando un ultimo sforzo, col mezzo delle firme di Francesco 
Ribarol, di Francesco Grimaldi; di Francesco Doria, e delle ac- 
ceitazioni di Pantaleone e di Agostino italiani^ i quali mettevano 
il loro eredito a sua disposizione ', riusci a mettere insieme il 
danaro per fare un viario a Roma, e vi spedi in tutta fretta 
l'Adelantado, latore di un messaggio particolare pel Santo Pa- 
dre. Don Bartolomeo, sempre pronto ai desiderii di suo fratello, 
parti sotta il prelesto di andare a rivedere il suo paese natio, 
affine di noa destare sospetti, e compì rapidamente il suo viag- 

■ Come Mofgesi dalle Iellcr« di Cristoforo Colombo, > suo lìtt'io> ^"l^* 
la dau delli 13 e 29 UicembTe IQOfc, 
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gio. Noi abbiam prove che Qel lS04egU si trovaYa a Roma, ove 
tessè la storia del primo viaggio di Cristoforo Colombo, accom- 
pagnata da una carta delle sue scoperte , di cui fece dono a 
un canonico di San Giovanni di Laterano» il quale ne arricchì 
Venezia per afifezione al dotto Alessandro Zorzi \ suo amico , 
autore della RaccoUay formata sotto i suoi auspicii. Questa parti- 
colarità si trova mentovata sopra un esemplare del Mondo Nuoto 
posseduto dalla biblioteca Magliabecchi. 

Il soggiorno dell' Adelantado nella Città Eterna non fu dilunga 
durata. Partito da Siviglia verso il cadere del gennaio 1505, 
prima del dicembre era tornato in Ispagna: ma aveva raggiunto 
lo sc-opo del sua viaggio. Il Santo Padre ricusò la spedizione dei 
Brevi. Tutte le istanze deirambasciatore spagnuolo presso la 
Santa Sede caddero a vuoto. Sul Capo della Chiesa l'avviso con- 
fidenziale di Colombo prevalse in confronto alle affermative 
della c-orona di Spagna e sulle astute arti del carteggio diplo- 
matico. La presentazione ai tre vescovadi rimase come non av- 
venuta, e trascorsero cosi diversi anni. 

Bisognò che la corte di Spagna riprendesse ab ovo l'affare, e 
modificasse il suo piano secondo i suggerimenti con^den^ial- 
mente comunicati da Colombo al Santo Padre. La pretesa del 
chimerico -arcivescovado di Xaragua fu annullata, anzi l'arcive- 
scovado scomparve per lungo tempo dalla Spagnuola ^ 

Il freddo eccessivo stancava l'Ammiraglio ed inaspriva i suoi 
dolori. Egli si trovava altresì inquieto pel suo Stato di povertà. 

r 

* Pare che il lavoro di don Bartolomeo fosse intitolato, sia dal dona 
tarlo, sia da Alessandro Zorzi : l/na informazione di Bartoloftuo Co- 
lombo delle navigazioni di Ponente e Garbin nel Monda If uovo. 

' c< 11 re Ferdinando, quando in appresso riprese questo affare, propose 
un nuovo accomodamento, che venne approvato dal Papa. Egli consentiva 
a sopprimere la Metropoli di Xaragua e ad erigere San Domingo, la Con- 
cezione, e San Giovanni di Portorico in vescovadi suffraganei di Siviglia; 
il che venne concesso. Li stessi soggetti che già erano stati nominati !«' 
furono di nuovo, il dottor Dcza al vescovado della. Concezione, il padre 
di Padilla a quello di San Domingo, ed il licenziato Mansa a quello di 
San Giovanni. » — Il padre Charlcvoix, Storia di San Domingo^ lib. IV, 
pag. 3iO, in-4.' 
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Sapeva che alcune caravelle partite da Hispaniola, e che il tempo 
aveva costrette a riparare in Lisbona, recavano dell'j(Hro, ma che 
non avevan nulla per lui ; mentr'egli credeva di aver a rice- 
vere sessantamila once d'oro \ ch'era l'ammontare de' suoi dirit- 
ti , e che il governatore avrebbe dovuto porre in disparte per 
lui Perciò, ss^ta questa mala notizia , scriveva a suo figlio : 
« Fa grande attenzione alla spesa ; questa è una necessità ^ » 

Riesce facile comprendere l'imbarazzo pecuniario di Colom- 
bo. Lasciando stare il suo scotto giornaliero all'osteria, era ob- 
bligato di sostenere alla corte i suoi due fi^i^ don Bartolomeo 
e i suoi inviati Diego Mendez^ Garvajal, Geronimo, i quaU non 
riscuptevano ueppur essi il loro salario. A que' giorni era do- 
vuta a suo figlio don Diego una paga scaduta qual guardia del 
corpo di circa 25,000 maravedis ; inoltre , su quello ch'ei do- 
veva riscuotere per suo fratello 59,860 maravedis. L'Adelan- 
tado andava creditore di 261,665 marevedis ^, e don Fernando 
di 60,000 per la loro paga di mare. Non sorprende adunque 
la sollecitudine dell'Ammiraglio obbligato di far fronte a tanti 
bisogni \ Nondimeno, ne le sue pene morali, né i suoi do- 
lori fisici alteravano la sua dolcezza, e le sue simpatie per tutto 
ciò che parevagli degno di stima. 

L'indomani, dopo la partenza di Diego Mendez per la corte, 

* Non mai fu veduta tasta grande bricconeria, che sessanta mille pezzi, 
lasciati, per me, siano scomparsi. » -^ Lettera deU'JnnìUragUo a doti 
Diego CoìombOy del iS germaro 1505. 

' « Va dije cam» es necessario de poner buon recabdo en ios dineros 
fasta sus Altezas nos den ley y asiento. » — Lettera di Colombo a doti 
Diego, datata da Siviglia il 21 dicembre 1504. 

* Partido de paga hecho a don Bartoiomé Colon. — Supleuiento pri- 
mero à la coleccion diplomatica, n° lx. 

* Ciò nullameno, ali* epoca del pagamento, che ebbe luogo solo nel 
1506, dietro i documenti veriflcati da Hnnoz, Ferdinando non ebbe più 
cbe 31750 maravedis, e TAdelantado 53916 maravedis. — Mota al do- 
cttmento, n" cliv, della collezione diplomatica. •*«• Patte ohe rAmmira- 
glio dovesse pagare la metà di questa sMnma sulla sua parie di redditi > 
« gli uffici amministrativi di Siviglia vi preslaron mano. 

RoscLLT, Crù/. Colombo, T. IL 49 
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ricevette la visita di Americo Vespucci , il quale , chiamato dal 
Re per affari di mare, veniva a prendere le sue commissioni, 
vale a dire, sotto pretesto di essergli gradevole, dimandargli qual- 
che lettera d'introduzione. Come è noto, Americo Vespucci, primo 
fattorino del suo compatriota fiorentino Juanoto Berardi, si era 
disgustato del commercio, e dato allo studio della cosmografia a 
misura che le conversazioni dell'Ammiraglio aveano desto in lui 
un nobile desiderio di conoscere. Egli aveva fatto, con Alonzo di 
Qjeda e col piloto Juan de la Cosa, un viaggio alla terraferma 
coiràiuto delle carte dell'Ammiraglio, delle quali l'ordinatore 
generale della marina, vescovo Fonseca, aveva loro a tradimento 
dato copia. E nondimeno l'Ammiraglio non fa caso di tal sua 
partecipazione. più meno indiretta a questa fellonia: sa che 
ha viaggiato, osservato, patito senza profitto pecuniario ; e sic- 
come in tutte le sue relazioni anteriori con lui Vespucci era 
stato onestissimo. Colombo, non guardando per minuto, lo giu- 
dicava « un uom molto dabbene ',» accettava 1^ sue offerte di 
servizio, e lo indirizzava a suo figlio don Diego. 

Cinque giorni dopo l'Ammiraglio scriveva ancora a suo figlio 
per raccomandargli che procurasse di ottener la grazia di due 
. uomini sottoposti a processo criminale , e di porre la loro sup- 
plica fra quelle che dovevano essere messe sotlo gli occhi del 
Re nella settimana santa ', tempo delle grazie reali. Questa let- 
tera è l'ultima che ci sia giunta fra quelle che l'Ammiraglio 
indirizzò da Siviglia a suo figlio; la sola che non sia scritta inte- 
ramente di sua mano. 

Sul cominciar del gennaio 1505, riconoscendo l'Ammiraglio 
che il mal volere della corte gli dava poca speranza di ottenere 
giustizia , e pensando che forse la sua persona era la sola che 
formasse ostacolo all'adempimento de' suoi desiderii, imaginòdi 
presentar finalmente e, far gradire al Re il suo primogenito 

« 

* « És mucho hombre de hien. » — Lettera di Colmnbo a don Diego, 
di Siviglia il 5 febbraio i 505. 

' <* Ten forma que Diego Mendez ponga mU dicba pelicion con Uiì 
olras en la Scmana Saola que se da à su AUeza de perdon. » ^- Da Si- 
viglia i/ 25 febbraio i505. 
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don Diego , qual successore a' saoi diritti , titoli e privilegi, 
ÌD virtù dei trattati fatti colla corona di Gastiglia nella pianura 
di Granata, firmati dai due Re , e da essi due volle ratificati 
con formole solenni. Consigliato da lui, don Diego indirizzò una 
memoria al Re cattolico per ricordargli i servigi di suo padre , 
le promesse che gli aveva fatte a viva voce e per iscritto , 
pregandolo di volerlo rintegrare nel suo governo e nell'eserci- 
zio de' suoi diritti; chiedendo questo atto di equità per sua 
propria giustizia , e per iscaricare la coscienza della Regina 
che si era in ciò obbligata. Don Diego lo supplicava di volere, 
almeno in virtù delle stipulazioni espresse nelle convenzioni rea- 
li, nominarlo in luogo, stato e diritti dell'Ammiraglio suo padre, 
e mandarlo alle Indie, dandogli direttemente, se tale era il suo 
piacere, consiglieri per assisterlo coi loro lumi nel suo governo '. 

A Diego Colombo non venne fatta risposta. 

L'Ammiraglio potè credere che questo silenzio procedesse da 
una irregolarità di forma nella presentazione , e che piacesse 
al Re di ricevere da lui medesima l'espressione del suo desi- 
derio: perciò scrisse al Re una breve lettera, franca e insiem 
rispettosa. Invocando i diritti scritti ne' trattati, l'Ammiraglio ri- 
corda ch'è stato ingiustamente strappato al suo governo, e che 
questa ingiustizia fu manifestamente punita da Dio nel suo 
autore e ne' suoi agenti , e supplica il Re d'investire suo figlio 
don Diego, in propria vece, del governo delle Indie. Per mala 
ventura Colombo, onde commovere il Re, e accelerare la spedi- 
zione dell'affare^ a^iuogeva essere probabilmente le contrarietà 
cagionate da quegli etemi ritardi la prineipal cagione della strana 
e dolorosa infermità che lo rendeva impedito del corpo ^. 

Ah ! una tale confessione diventò la sentenza di Colombo. 



• « Con que vaydn con migo las personas que V. A. sea servìdo, cuyo 
consejo y parecer yo haya de tornar. » Memorial de don Diego Colon, 
— Las Casas, la HMoria de las Indiai, lib. II, cap. xxxvii, fol. il 5. 

* « Que creo que la congoja de la d.lacion deste mi despacbo sea 
aqueilo que mas me len^^a asi tallìdo. *» — Carta del almfrante don Cri' 
$tobal Colon, pidiendo al Rey Catolico. — Suplem. primcr. k la colecc. 
diplom., n° LVf. 
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Per si alto che fosse collocato, FerdipaiMlo non lasciaya cader 
niente a terra : i suoi odii erano inoltre indovinati e serviti con 
a^rte diabolica. Pa quei panto il sistema di andare a rilento, 
neUe cose che risguardavano rAmmiraglio, oppresso da pati* 
menti» fu come ordinato, e voluto dal Re medesimo. 

Come ben si può prevedere, non fa data risposta alla lettera. 

Avoodo TAmmiraglio gran voglia di andare alla corte , nella 
fiducia che di viva voce affretterebbe i suoi affari , rinunziò al 
funebre e dispendioso viaggio, ehe voleva fare in un feretro 
mortuario. Il tempo si er'addolcito. Egli pensava di poter sop- 
portare il passo di una mula, essendo troppo penoso pel suo 
stato di patimento quello di un cavallo. Già il ^9 dicembre aveva 
scritto al figlio di ottenere un permesso dal Re di andarne a 
lui sopra una mula sellata ed imbrigliata ^ ; coisa vietata da una 
ordinanza del 1494*. 

Don Diego ottenne tal licenza , che venne firmata a Ciudad 
de Toro il 23 febbraio \ Ma in quel mentre i ddori crudefi del- 
l'Ammiraglio , raddoppiati dal dispiacere di tali ritardi, e da 
nuovi rigori della temperatura, lo impedirono muoversi: passò 
la quaresima a Sivi^ia, dolorando. Nonostante i suoi patimenti, 
egli non iscemava le sue mortificazioni^ osservava rigorosamente 
il digiuno quaresimale, e seguiva esattamente la regola deirOr^ 
dine Serafico. 

' (• La lieeneia 4e la aiula, si sin Irabajo se pnede haber, folgsria de 
ella y de una buena mula. » — Carta del ahì^ante don CrMobal Co- 
lon a don Diego, -r- Eq Sévilla a 29 de dìci^mbre. 

' La comodità del servigio delle mule, avendo fatto trascurare 9ffaUo 
in Gastìglia la riprodusioQe dei cavaHi, i corpi di cavalleria si trovavano 
nelle ulUme guerre ridotti 9lla metà dell'effettivo del primitivo contin- 
gente. L'ordinanza del 1494 piii non permise Tuso delle mule che alle 
donne ed ^ clero ; e un posteriore (decreto, emanalo a Granata il 20 
gennaio^ ri^movò questa interdizione, alla qpale il Re fu il primo a sot- 
tomettersi- -r Andres Bernaldez, Hisioria de ìm Reye9 CatoUm, 
cap, cxx3u;v. Ms. — Ramirez, Libro de Pragmat^ nel 1505, fol. 284. 

' << P^ la presente yos doy Uci^ncia para q^e podais andar en mula 
v eii^illadji é enfrenlada por cualesquier partes deslps f^ìjf^f», eie » " 
Cfldula regijstrada en el real archivOy libros de la Ccmieira. 
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F^ìnalmente le dolci influenze della primavera migliorarono il 
suo stato. Nel maggio^ sostenuto da suo fratello l'Adelantado, e 
cavaleando una mula, prese la via di Segovia, ove si era stabi- 
lita allora la corte. Tuttavia, era tale ancora il suo patire» che, 
giungendo airestremità detla via detta dell'Argento , cadde dì 
bel nwovo malato a Salamanca. 11 fedele Diego Mendez venne a 
trovarlo ed a prestargli iesue care K Dopo alcune akre stazioni 
dolorose , cagicmate dalla gravi& dd male , Colombo giunse al 
termine del suo viaggio. 

Il Re lo accolse colla sda solita cortesia; ma non gli diede il 
suo titolo * Vice-re, e non lo fece trattare secondo il suo gra- 
do, come si costumava quando viveva la regina : ascoltò il rac- 
conto deHa sua pericolosa navigazione, e con interesse, la sco- 
perta delle miniere ài Yeragua: lasciò che TAmmiraglio narrasse 
il suo forzato nauflr^ìo alia Giamaica, Tabbandoùe in cui Io 
aveva lasciato il governatore di Hispaniola , la ribellione dei 
Porras , gli insulti patiti a San Domingo , e non gli diede altra 
consolazione dke ^ella di poche parole vapmente affabili, 
che non potevano più ingannare Tesperienza di Colombo : e 
mentre protestava del suo interesse, e riconosceva i tìtoli cosi 
antichi come incontrastabili deir Ammiraglio alla gratitudine della 
corona, il Re trovò il mezzo di terminare la udienza senza aver 
deciso, e neppur promesso cosa alcuna. 

Lasciati correre alcuni giorni. Colombo credette di dover ri- 
cordare al Rie i servigi da lui resi. Ferdinando gli risipose m guisa 
oltfemodo cortese, che non era possibile dimenticarli. Tuttavia 
la freddezza dell'accento, che distruggeva l'affabilità delle paro- 
le, Tana imponente da lui presa a beila posta perchè Colómbo 
si conservasse in una circospetta riservatezza, e si astenesse 
da ogni richiesta diretta che avesse potuto recarlo ad un'a- 
perta dichiarazione , mostravano le vere disposizioni del Re : 
parlava sopratutto all'Ammiraglio della sua gotta, de' suoi reu- 
mi, gli raccomandava sopra ogni cosa di aversi gran cura, 

* t€ Veffido 9u sefioria à la corte, y estando en Salamanca en la cama 
enfermo de gota« » — Testamento olografo di Diego Mendez. 
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gr indicava medici, iodi con un gesto grazioso lo acco- 
miatava. 

Se questo modo di trattare da vecchio imbecille ii Rivelatore 
del Globo, pareva a Ferdinando una faceta accortezza, ciò ch'esso 
accogliea di crudele dovette profondamente ferire il cuore di 
Colombo. Per alquanti giorni se ne stette ritirato^ offerendo a 
Dio quegli oltraggi; indi si provò di mettere in brevi linee sotto 
gli occhi del Re l'oggetto del suo richiamo. 

Lungo dal sentirsi nella sua lettera impacciato per la non- 
curanza quasi disdegnosa che gli mostrava la corte , FAmmira- 
glio, ch'evitava sempre di ricordare il carattere sovrumano della 
sua scoperta, e i favori onde il Signore la aveva privilegialo , 
questa volta parlava alto e forte al suo signore terrestre. Egli 
chiama col loro nome le cose che altri fingeva ignorare. La 
memoria degli ottenuti prodigii, la coscienza de' diritti violati , 
il sentimento della giustizia calpestata imprimono al suo siile 
una forza interiore, indipendente dalle espressioni, dalle forme 
della frase, vigoria che la traduzione non può rendere. Ecco io 
qual modo principia questa lettera, sublime di laconismo ed ener- 
gica semplicità: 

Potentissimo Re. 

« Dio, nostro Signore, mi mandò miracolosamente qua per 
servire le Altezze Vostre. E dico miracolosamente , perchè io 
era andato a presentare la mia impresa al Portogallo, il cui Re 
s'intendeva di scoperte meglio d'ogni altro^ e ch'ebbe gli occhi, 
l'udito, e tutti i sensi chiusi a tal punto, che, per ben quattor- 
dici anni non potè comprendere quello che io gli esponeva. Dico 
altresì miracolosamente, perchè io ho ricevuto istanze per let- 
tere di tre principi, che la Regina (Dio l'abbia seco) ha veduto, 
e sono state lette dal dottore Villalon , ecc. ' » 

* tf Dios Nuestro Seiìor milagrosamente me envió acà porque yo sir- 
« viese a V. A. Dije milagrosamente porque fué à aporlar à Portugal, 
« adoDde el Rey de aUi enlendia en el descubrir mas qiie otre : él le 
« atajó la vista, oido y todos los seDlìdo8,que en catorce anosuo lepode 
« hacer entender lo que yo dije. Tambien dije milagrosamente porque 
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L'Ammiraglio aggiungeva, che, secondo la grandezza de' suoi 
servigi, e i vantaggi che ne dovevano conseguitare, tutto il mondo 
aveva creduto che Sua Altezza l'onorerebbe, e gli mostrerebbe 
la sua benevolenza ; che, cosi operando, ella non farebbe che 
adempiere ciò che aveva promesso a viva voce , e ciò a cui 
ella si era obbligata per iscritto colla sua firma. 

Ferdinando rispose essergli nota la importanza delle Indie : 
e Colombo meritare tutti i favori che gli erano sfati fatti. Tut- 
tavia, siccome la sua dimanda era complessa, poiché si trattava 
ad un tempo di titoli, di governo, di diritti pecuniari, e di conti 
da rivedere, insomma di cose quasi litigiose, conveniva scegliere 
persona capace per cosiffatta sorta di arbitramenti. L'Ammira- 
glio accettò questa proposizione e pregò il Re a voler rimettere 
Taffare nelle mani del nuovo arcivescovo di Siviglia, don Diego 
de Deza. Ferdinando consenti. Nondimeno l'Ammiraglio speci- 
ficò espressamente quale quistione intendeva di sottomettere 
all'approvazione altrui: ed era esclusivamente quella che risguar- 
dava le rendite, il montare dei diritti sugli oggetti tratti dalle 
Indie: perocché rispetto a' suoi titoli, ed al governo delle In- 
die , non ammetteva che si potessero discutere, essendo il suo 
diritto troppo chiaramente scritto. Pare che l'arcivescovo di Si- 
viglia non accettasse un tale mandato, sia che credesse che la 
saa amicizia per Colombo lo rendesse sospetto in questo affare, 
sia che la sua modestia lo impedisse di pronunziarsi come àr- 
bitro fra il suo Sovrano ed il Vice-re delle Indie : fatto sta che 
ricusò di esser T àrbitro in tal lite. 

In capo a qualche tempo, 1! Ammiraglio tornò a supplicare il 
Re di ricordarsi de' suoi servigi, delle sue fatiche, della sua pri- 
gionia cotanto immeritata : gli ricordò che si trovava privato de' 
suoi diritti e del suo governo , senza essere stato né accusato, 
ne esaminato , né convinto, né difeso, e ch'era punito senza 
che si fosse pronunziata sentenza contro di lui ; ch'era stato 

" bobe cartas de mego de tres principes, qua la Reina, que Dìos bava , 
<' vido y se las leyó.el doetor ViUalon..., etc. » Carta del étmirantedon 
Cri9tóbal Colon al Rey Catolfco. — Siiplemento prìmero à la coleccion 
diplomàtica, n® lviii. 
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incatenato sebza saperne il perchè; che le loro Altezze, nel- 
resprimergli a riva voce e per iscritto il dispiacere che senti- 
rono per tale trattamento a hii fatto^ gli ave^no promesso di 
rintegrarlo nell'esercizio del suo potere e delle sue dignità. 

Anziché far le mostre di respingere o stornare un tale ri- 
chiamo, Ferdinando ne riconosceva la giustizia , e pareva inco- 
raggiarlo a lamentarsi dello stato in cui si trovava; ma non 
andava pia in là. Tutte le volte che TAAìmiraglio si presentava 
alla corte , il Re accoglieva con estrema cortesia le sue istan- 
ze, e gli rispondeva parole officiose. Quando egli cominciava le 
sue lamentanze , anche il Re aveva da offerirgli nuove genti- 
lezze lusinghevoli , e tali da suscitar nuove speranze : contut- 
tociò l'affare non moveva passo. 

Finalmente, vedendo Colombo che i suoi diritti non avevano 
forza, dappoiché gli mancavano i mezzi da farli valere, tentò 
di rimettersene alla generosità propria del Re: gli disse, per 
evitare le lentezze di una lite, di fissare egli stesso ciò ehe a 
lui sì doveva, perocch'era estenuato dalle fatiche, dalle infermi- 
tà ; e sospirava il termine di quella contesa per potersi ritirare 
in un cantuccio ignorato, e morirvi in pace. 

Il Re gli rispose graziosamente che non voleva privarsi an- 
cora de' suoi servigi ; che pensava a soddisfarlo sotto tutti i ri- 
spetti ; che non poteva dimenticare di andargli debitore delle 
Indie , e che pensava non solamente di concedere a lui tutto 
ciò che gli apparteneva legalmente in virtù de' suoi privilegi, 
ma di guiderdonarlo altresì con beni propri della corona ^ 

Dopo sìcurazioni cosi formaci esprimere un dubbio sarebbe 
stata un'offesa-Bisognava tacere e aspettare. D'altronde, se dopo 
morta Isabella i grandi lo abbandonavano , gli rimaneva però 
il suo antico amico Diego di Deza. L'Ammiraglio era altresì in 
grande estimazione ed amore presso l'illustre francescano ^ Fran- 

* Herrera, Storia generale dei viaggi e conquiste dei CastiglianimUe 
Indie ocoidentM. Decade, 1, lib. VI, cap. xiv. 

' « Egli era mollo amato altresì da Francesco Ximedes, affcircscovo 
di Toledo, religioso delFordioe di San Francesco. » — Herrera, Stoìia 
generale dalle Indie occidenlali, Decade i, lib. VI, cap. xiv. 
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Cesco Xiin^ùes de Cisùerosr, cardinale, arcivèscoro di Toledo: 
conservò un'ombra dì speranza, perocché di quando in quando 
Colombo Si lasciava pigliare alle parole insidiose di Ferdinan- 
do : la sua rettitudine non poteva credere ad una dissimula- 
zione si lungamente condotta^ né ad un tauta dispregio de' più 
sacri diritti. 

Siccome la Kegina era sopralutto quella che si trovava ob- 
bli^ta verso l'Ammiraglio , parve conveniente di sottomettere 
il suo richiamo ad un consiglio istituito per vegliare all'esecu- 
zione delle intenzioni e degli obblighi testamentari dei Re di' 
Spagna. 11 Consiglio prese regolarmente a trattar Tafllaire ; mise* 
gran tempo ad essminare le carte, a deliberare , ma non; pro- 
nunziò alcuna decisione. Sarebbesi detto che non credesse P af- 
fare dì sua competenza, tln alto personaggio pareta segreta- 
mente rendere inutile e impossibile qualsivoglia decisione. A Se- 
govia si faceva sentire il medesimo spirito ond'era animata la^ 
fazione di Siviglia. 

In capo ad un certo tempo , f Ammiraglio ojtfenne che quef 
consiglio rii^gtiasse la trattazione del suo affare; ma non fu per 
altro che per riéominciare le dilazioni. La corte era molto di- 
visa nel suo parere sulla istanza di Colombo. Nella loro rettitu^ 
dine, il cardinale Ximenes e l'arcivescovo dì Siviglia non am- 
mettevano che fosse possibile dispensarsi dal tenere a Colombo^ 
le promesse che gli erano state fatte. L'autorità di questi due 
eminenti prelati raccolse al loro avviso gli uomini tementi Dior 
ma allato al Re i bassi cortigiani erano in maggioranza: per 
essi la ragione di Stato la vinceva sopra ogni considerazione pri- 
vata di coscienza e di obbligo. Llnteres^e dello Stato^ dicevano, 
si opponeva all'esecuzione del trattato del i7 aprile 1492, non- 
ostante Che fosse stato ratificato: la ricompensa dimandata era 
troppo superiore ai servigi resi: non conveniva fare cosi po" 
lente un privato, sopratutto uno straniero '. 

11 Consiglio a cui Colombo si era rivolto non. pronunziò alcuna^ 
sentenza: evidentemente l'intervento segretto del Re era cagione* 
di questo rifiuto di giudicare : ma Colombo, il q^ualé non pò- 

* lì P. Gharlevoix. Storia di San Domingo, lib. IV, ìw-V'é 
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leva pensar mai il male, credette, che, avendo quesVaffare una 
grande importanza, il Re non voleva pigliare sopra di sé di de- 
ciderlo, allor appunto che sua figlia, l'infante donna Juana, 
erede del trono di Castiglia, era sul giungere accompagnata dal 
suo sposo l'arciduca Filippo d'Austria; e prese pazienza di tal 
contrattempo. Nondimeno, non mancava occasione di ricordare 
al Re quale ingiustizia fosse lasciarlo privo del suo governo , 
delle sue rendite, e come venisse commesso contro di lui un atto 
di violenza cui nulla poteva giustificare. Nonostante il suo di- 
ritto, veniva cosi sancito l' infame operato di Bobadilla. 

Dal canto suo, il figlio primogenito deirAmmiraglio , don 
Diego, ricordava anch'esso al Sovrano la dimanda che gli aveva 
diretta per l' investitura del governo ereditario delle Indie, che 
gli apparteneva in virtù dei trattati di cui presentava copia. Il 
Re non lasciava mai senza rispo»sta queste dimande: ne acca- 
sava ricevuta con puntuale esattezza. Nelle udienze e nelle con- 
versazioni, aggiungeva cortesie e proteste di benevolenza alle as- 
sicurazioni già date. Non si mostrò mai importunato dall'insi- 
stenza dell'Ammiraglio, né da quella di suo figlio ; tutto al con- 
trario, quante più istanze gli erano fatte, e tanto più rispondeva 
garbatamente: non era possibile lamentarsi dell'accoglienza in- 
variabilmante cortese fatta alle urgenti dimande; ma tutto rima- 
neva in sospeso, niente si terminava. 

Nell'aspettazione , intanto , di una decisione differita per la 
paura di avversare le intenzioni del Re, la borsa dell'Ammira- 
ragtio si vuotava: le caravelle d^Hispaniola non recavan nulla 
per lui: il suo amministratore, sottomesso all'arbitrio del go- 
vernatore , non osava ' far valere presso Ovando diritti che 
venivano contrastati e disconosciuti : questo ufficiale aveva al- 
tresì gran motivo di temere. Non potendo più innanzi soste- 
nere la spesa a cui ^'obbligava il suo grado nella residenza 
reale. Colombo partì per Valladolid, ove la corte non fece che 
una breve e passaggera dimora. Ma affinchè le sue tribolazioni 

* M Non vi fn alcuno che osasse reclamare per me in questo paese. » 
— Lettera delV Ammiraglio a don Diego Colombo, del primo dicembre 
1504. 
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fossero al loro colmo, alle torture della gotta ODd'egli era tra- 
vagliato, venne ad aggiungersi un'altra malattia K 

Allora Ferdinando, che, senza mostrare di pensarvi, seguiva 
con attenzione lo scadimento delle forze deirAmmiraglio, e V im- 
barazzo delle sue finanze ^ giudicando il momento opportuno , 
fecegli proporre di rinunziare a' suoi privilegi e dì accettare in 
iscambio un dominio situato in Castiglia , il feudo di Carrion 
de los Condes , al quale si aggiungerebbe una pensione sui 
fondi della corona. L'Ammiraglio rigettò disdegnosamente una: 
tale offerta , colla quale si era sperato sedurre la sua mise- 
ria. Altrettanto inflessibile allora nella sua povertà e nelle 
sue infermità, quanto lo era stato nel tempo delle sue 
speranze sotto Granata, allorché costrinse la corte a conce- 
dergli i suoi privilegi , egli non cedette nulla , non rinunziò 
ad un iota de' suoi diritti disconosciuti, e serbò il silenzio del- 
l' indignazione, limitandosi ad appellarsi a Dio di quella ini- 
quità. 

Dal letto Colombo scrisse al suo antico difensore davanti 
la Giunta di Salamanca, Diego Deza , diventato arcivescovo di 
Siviglia e rimasto suo fedele amico : versò nel segreto del- 
l'amicizia il suo dolore colla ritenutezza ed il laconismo di un 
uomo avvezzo a soffrire , e gli disse « pare che Sua Altezza 
non giudichi a proposito di eseguire le promesse che mi hanno 
fatto egli e la Regina (che è ora nel seno della gloria) sulla 
loro parola e sul loro sigillo. Lottare contro la sua volontà , sa- 
rebbe un lottare contro il vento. Io ho fatto tutto quello che 
doveva fare. Lascio il rimanente a Dio , che mi è stato sem- 
pre propizio in tutti i miei bisogni. » 

Cosi r uomo che in quel tempo rendeva la Spagna il paese 
più ricco e più potente della cristianità, non aveva tetto ove ri- 
parare il suo capo ; dormiva in un letto a nolo, e si trovava ri- 
dotto a far debiti per pagare la spesa all'albergo. 

Questa miseria non bastava al tacito odio del Re. Non sola- 
mente ei lo privava delle sue rendite, ma voleva spogliarlo an- 
che de' suoi titoli e de' suoi onori. Qual era dunque il delitto 

> Propria espre^ione di Colombo. 
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di Colombo? Qual cosa gli si poteva rimproverare? Nessuna 
accusa gli era intedtata, é ilé^uno borico potè mai raccoglierne 
contra di luL La saa sòtufiie^ione non era sttata forse eguale al 
suo zelo? il $tio zelo alla ^a prddeitsa? la sua pradenza alla 
sua fedeltà ? la sua fedeltà al ino osseqBHo e attaccamento ? 
Anche dopo la morte della Regina , sua arnica^ ^uo sostegno, 
manifestò egli il suo dolore con iscapito de\ servizio del Re? 
tiotì conservò air ingrate^ Rkmarea fa ^Ueeitudine cbe Isabella 
avrebbe ÓeMetéiù per fui? 

TH(À aMiamo hHùfM a ciò tina prov:a. fuor d'oguii sospetto , 
perché fu sorpresa aH* ifrtimità dell' espaiKliode paterna, aHe co- 
municaziotri detta fatniglia ^ nel momento medesima in cui , 
percosso in ttttto il suo essere dalla morte detta Regina, 
Colombo indicava al sua primogenita^ allora tieim al Ke, qual 
condotta doveva tenere. Questi consigU aequi^no uti doppio 
interesse dalle circostansse medesime. Ecco come il padre par- 
fava a suo figlio : « ora , la cosa principale è di raccoman- 
dare affettuosamente a Dio e con gran divofzione Tanitiia della 
Regina , nostra signora. La sua vita fu sempre cattolica e san^ 
ta , e per questi motivi si deve credere ch'essa è nella sua 
santa glofia, senza dispiacere d^avere abbando^tcpqifòsto aspro 
e penoso mondo *. » 

« Indi, r importante e sola efm che vai tutte le altre, è di 
applicarsi e far continui sfòrzi pel servizio del Re , noaitro si- 
gnore, e di lavorare a rrsparmìargfi fastidi. Sua Altezza 6 il capo 
della cristianità: vedi fl proverbio il quale dree cbe quando 
h testa soffre , sofifrono a«che tutte le membra : ed è perciò 
che tutti i buoni cristiani devona pregare per ta prolungazione 
della sua vita, e la co»senraziMe delta sua salute ; e noi cbe 
abbiamo più specialmente obbligo di servirlo , dobbiamo fare 
di ciò uno studia maggior» di tutti gli altri ^^ » 

« t< Sa ?ìdà siempre fìie calóìica y santa y pronta à todàs las cosas 
» de su santo servicio; y por eslo se debe creer que està en su santa 
» gloria, y fuera del desea deste aspero y faligoso nmiido. »» — Cartas 
de don Cristùbal Colon, — Memorial de lelra dei Almirante. 

^ <<^ Sa A4t<'za es la cabcza de la crrstiandad: Tcd el proverbio que 
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Queste raccomandazioiii dell'ÀiBmiraglk) non manifestan esse 
il fanck) dell'anima sua? Noq si trova £orse in esse una som- 
missione ^^^ìiM^ e rattaccamento più sincero? 

Ma ehe wportava a Ferdinando della fedeltà di Colombo ? 
Per questo graa politico, Y interesse era Vonica regola del cuore. 
Egli non supponeva in alcuno quella generosità, di cui non sen- 
tìvasi capace esso medesimo , e non perdonava la superiorità. 
Ciò che lo offuscava in Colombo^ ciò che lo rendeva implaca- 
bile contro di lui, era la sua gloria^ la sua involontaria grandezza. 
Nessun servizio poteva riscattar T importanza acquistata da que- 
sto straniero da lui veduto cotanto povero, implorante l'onore 
di una ydi^q^a > supplicante che gli si volesse credere ; e che, 
dopo sette 9,nQi d' importunità^ aveva in meno di otto mesi con- 
quistata la dignità di Vice-re di regioni più vaste della Spagna; 
si era veduto trattar da sovrano dal Capo della Chiesa , dalla 
Corte di Portogallo, di Castiglia e dalle Potenze Cattoliche. 

Vedendo tanta ingratitudine rispondere a tanti benefizi , col 
cuore straziato da si nera slealtà , si vorrebbe per l'onore del- 
la specie umana poter attenuare Tediosità di un tale procedere. 
Dicasi a scarico di Ferdinando, che, indipendentemente della 
sua antipatia naturale per la grandezza di Colombo, egli temeva 
che il progresso delle scoperte, lo sviluppo delle colonie finisse 
per dare ai Vice-re delle Indie un'autorità, che, favorita dalla 
distanza e da immensi tesori, fosse per suscitarli a dichiararsi 
indipendenti e formare uno stato emolo della Castiglia. L'au- 
mento indefinito di territorio cui presagivano le scoperte suc- 
cessive avrebbe potuto naturalmente ispirare i medesimi timori^ 
le medesime previsioni a qualunque altro monarca. Nondime- 
no, questo sospetto dell'avvenire , la diffidenza inerente a sif- 
fatti pensieri non potevano sciogliere il Re dai suoi obblighi. 
Prìoìieramente h defezione e il delitto non si suppongono; non 

« dix : cuando la cabeza duele, todos los miembros dueleii. Ansi que to- 
« do8 los buenos crisUanos deben suplicar por su langfi nda y salud , 
e y los que somos obligadiis à le servir, mas que olros, debenos ayiidar 
« à esio con grande estudio y diligenciit. » —• Cqi'^ 4% don CriHobal 
Colon. — Memorial de lelra del Almirante. 
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si possono, almeno, punire prima di provarli: indi, in queste 
previsioni ipotetiche non v'era pericolo immediato per l'esi- 
stenza del 'regno: perciò Ferdinando non osava invocare que- 
sta necessità suprema della pubblica salute^ questa general- 
mente ammessa ragione di stato , che permette sospendere, 
sciogliere o rompere qualsivoglia obbligo contrario alla legge 
della propria conservazione. 

Se dall'esecuzione dei trattati esistenti fra la Corona e TAm- 
miraglio dovevano conseguitare per quest' ultimo vantaggi enor- 
mi, essi erano proporzionati ai profitti medesimi della Castiglia. 
Inoltre quest' eventualità felici , ora divenute oggetto di stu- 
pore e d'Invidia, erano entrate anticipatamente nello spirito di 
Colombo , allora ch'egli aveva poste le sue condizioni rimu- 
neratorìe. La corte ne stupiva e ne temeva allora ; ma egli non 
n'era in verun modo sorpreso. Tutti i suoi obblighi ei gli ave- 
va adempiuti e oltrepassati : aveva trovato più assai di quello 
che cercava, e dato ai Monarchi più di quanto aveva promesso 
e molto al di là delle loro speranze: in guisa che la violazione 
fragrante degli obblighi della Corona, l'oblio della parola e della 
firma reale non possono trovare pur l'apparenza di una scusa, 
e neppure di un pretesto. 

Qualunque sia il grado d'indulgenza con cui si voglia consi- 
derarla, la condotta di Ferdinando ripugna alla coscienza. Si 
patisce a vedere si alto allogarsi cotanto dispregio della giu- 
stizia. Il partito preso di non osservare gli obblighi contratti, 
perchè diventano gravi o impaccianti , e perchè si possiede la 
forza, oflFende l'onestà pubblica. La mala fede è tanto più ribut- 
tante lorchè si mostra sotto le volte dorate. La premeditazione 
di Ferdinando, quel suo speculare sulla miseria e l'indeboli- 
mento del Rivelatore della Creazione, la sua spoliazione dell'e- 
roe malato, offrono alcunché di crudele ed empio, come l'atten- 
tato contro l'orfanello o la vedova senza protettore. La giusti- 
zia non conosce prescrizione alcuna, e la storia non ha perdono 
per simili iniquità. 

La slealtà di Ferdinando doveva indegnare Colombo quanto 
la sua ingratitudine ; poiché, malgrado il silenzio della sua mo- 
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destia , portava in sé il sentimento della grandezza dell'opera 
sua , e perciò de' saoi servìgi cosi ostinatamente disconosciuti. 

Secondo nna certa scuola, la maggior parte dei biografi ripe- 
tono ciecamente che l'Ammiraglio mori inconsapevole dell' im- 
portanza delle soe scoperte , e che scambiò sino alla fine il 
Nuovo Continente per la costa asiatica* 

Non se l'abbia a male il signor Humboldt » questo è un ma- 
dornalissimo errore. Bisogna ricordarsi che Colombo diede il 
nome d'Indie alle terre scoperte, aflbie di interessare ad esse la 
Corte, perchè le Indie erano allora tenute in conto delb regione 
più ricca in perle, oro, diamanti e spezierie: Fernando ColomiKi 
lo dice positivamente ^ Altri contemporanei , il Torquemada , 
r Herrera, hanno qualmente assicurato eh' egli non diede quel 
nome alle sue scoperte se D<m per tal motivo % Si deve altresì 
aggiungere die l'Ammira^io, fin dal suo terzo viaggio, indicava 
una terra di cui non si era mai adito parlare. Bispetto a Cuba, 
siccome nessuno ne aveva (aito il ^ro, ed anche più anni dopo 
la morte dell'Ammiraglio, quell'isola fu creduta un eontìnen- 
te; andi'egli aveva potuto pensar a quel modo, e figurarsi fosse 
il prolungamento della costa d'Asia^ la qual si avanzava ven^ 
l'est fin nel mare ddle Antille '. Ma questo non pregiudica punto 
all'esattezza della sua Doaone sull'esistenza del Nuovo Conti- 
nente. Dopo la sua terza spedizione, egli seppe non solamente 
che la terraferma &r^ un Continente , ma ^tresi che l'Oceano 
ne faceva il giro. 

* Fenamàè Colimibo, rUa éelt dimMioglio, e^. vi. 

' ' OlTM diicca fse no lavo Colon »«$ causa pam UaiuarUu» lu<tuis, 
sino aver fen do pmier ta» codicia a los prioeipe^ eoo quieo irataba , 
T aotoriur a»s «i aavegacioo con oste nomtMre, por ei 4hh>^ pUia, perU^ 
y olras eosas... » — Juan de Torqueoiada, la MQnwrgtéiu mdiauu, IìIm'o 
pTìmerm, cjqi. vii. 

' JM 1^06, due anni dopo la morte dell^Arainiraglio, il re Ferdinando 
diede rordhie di «splorare tutte le coste df Cuba, onde ai venire final- 
mesle a hap&t se essa fosse un'isola ovvero un continente •* Sebastiano 
da OcMDpQ^ a quest'uopo ricevette una commissione. — Herrera^ Storiu 
gauruk éeUe Jndk occitknialL Decade 1, iib. VII, cap. i. 
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La logica dei fatti è più forte di quella degli storici^ eia vince 
altresì sulle loro sottili iaduzioui. 

Noi abbiam detto e ripetiamo^ che, stu dal suo terzo viaggio, 
l'Ammira^io sapeva che il nuovo continente non ^a TAsia ; e 
possiamo assicurare eziandio, ch'egli sapeva che l'Oceano cir- 
conda co' suoi flutti il Nuovo Continente ; perocché prima d'in- 
traprendere la sua quarta spedizione, parlava di trovare uno 
. stretto, un passaggio che lo avrebbe condotto in quel mare sul- 
l'altra riva dell' istmo di Panama. 

Questo è un fatto positivo^ stabilito sulle parole medesime 
di Colombo, sulla testimonianza de' suoi nemici, sulla voce una- 
nime degli scrittori del suo tempo. Essendo a Granata sotto gli 
archi a sesto acuto deU'Alhambra, l'Ammiraglio annunziava re- 
sistenza dell'Oceano dall'altra banda del Nuovo Continente. Se 
nella lettera del 7 luglio 1503 parla di Ciguare e di Ganges, 
ripetendo Te denominazioni date dagl'indigeni, si conforma 
alle idee allora generalmente ammesse, e fuor delle quali non 
lo si sarebbe compreso; ma non crede di aver trovato l'Asia. 
E anche, allorquando è ridotto a usare il nome à' Indie, per pru- 
denza per modestia, non osando né volendo crearne uno egli 
stesso per imporlo ad una terra si vasta , sa bene diie Dio gli 
ha dato in balia lo sconosciuto, regioni totalmente ignorate dal- 
l'antico Mondo. 

Colombo ha un'idea cosi chiara della sua scoperta, è tal- 
mente convinto che questo Nuovo Continente non è l'Asia, cl^e 
indica come il mare lo circoscrive ; traccia la giacitura geogra- 
fica di Veragua rapporto alle terre opposte sull'altra riva del- 
l'Oceano, e dice eh' elle si trovano situate come Tortosa è a 
risguardo di Fontarabia, e Pisa a risguardo di Venezia *. 

Se per un certo tempo Colombo si era potuto figurare di es- 

' M Taotbien dìcen que la mar boxa à ciguare, y de al& & diez jor- 
nadas es el rio de Gaangues : parece que esta$ UerrA8 esUm con 'Vera- 
gua cQoio Tortosa con Fuenterabia, ó Pisa con Venecia. v — Griatoforo 
Colombo , LeUera ai Bie Cattolici , serata 4aHa GifimmaiGa il 7 luglio 
4503. 
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sere giunto alle Indie , le sue ultime spedizioni avevano rettifi- 
cato e fissato le sue idee sulFimportanza delle fatte scoperte. Non 
esistevano più dubbi per hii dopo il suo quarto viaggio \ L' in- 
tuizion potente che gli aveva fatto indovinare l'esistenza di uno 
stretto fra le due divisioni del Nuovo Continente, e presentire il 
luogo predestinato alle grandi comunicazioni dell'avvenire fra'po- 
poli , gli mostrava chiaramente l'immensità delle sue scoperte. 
Egli aveva, dunque, intera coscienza dell'enormità dell'ingiusti- 
zia del re, e sentiva che non era mai stata commessa verso d'un 
uomo iniquità maggiore. Colla donazione apostolica della Sauta 
Sede^ e colla linea del papale scompartimento , egli aveva assi- 
curato alla Castìglia la metà del globo, ed erangli riQutati i suoi 
diritti, i suoi titoli, i suoi onori, il suo pane I non possedeva ai 
mondo che le sue rendite, e le si facevano scomparire I andava 
debitore alla fiducia o alla commiserazione di alcuni Genovesi 
di poter vivere miseramente col mezzo di prestanze ! . . . 

Egli vedeva allontanarsi indefinitamente la liberazione del 
Santo Sepolcro, desiderio supremo di tutta la sua vita , allora 
che ogni cosa pareva in pronto per recarlo ^d effetto. L'oro ab- 
bondava ad pgoi arrivo, e prometteva per la seguente stagione 
ricchezze più grandi ; ma nulla giungeva per lui. Qual traffit- 
tura non doveva sentirsi in cuore? Nondimeno, non emise al- 
cuna lamentanza, e trattenne sulle sue labbra ogni rimprovero 
pronto ad uscirne. Racchiudendo in fondo al suo isolamento 
l'amarezza delle sue tristezze, le offri a Colui di cui aveva 
portato la croce. Cotesta calma nel colmo delle afflizioni non 
lascia indovinare altro che virtù? Vi ha forse nella storia esem- 
pio da potere raffrontare con questo? La filosofia è impotente 
cosi a ispirare come a spiegare questa sublime rassegnazione. 
Il messaggero della salute teneasi dinanzi agli occhi il Crocifis- 
so : si ricordava che il nostro divin maestro Gesù, venendo a re- 

* M Estuvo un tìempo en opinron que eslava al fin de Oriente y prin- 
cipio de Asia; pero corno descubrió la llerra firme, y la hallo atraves- 
sada, se desengano. -» Herrera, storia generale delle Indie occidentali. 
Decade 1, lib. VI, cap. vi. 

KusniLY, Criit. Colombo, T. 11. SO 



306 LIBRO QUARTO ' 

care airumanità più che un mondo e tatti i nìondi, là verità, ia 
via e la vita, era stato calunniato, perseguitato, legato, battuto 
con verghe, dato in {spettacolo alla moltitudine , e condannato 
all'ultimo supplizio nonostante la sua dichiarata innocenza. Ad 
imagine di Iui> il Rivelatore del Globo taceva sopra il suo letto 
di dolore , e come il liberatore delle nazioni perdonava a' suoi 
nemici. 

Nella seconda quindicina di aprile, l'Ammiraglio seppe che il 
Re er'andato colla corte alla Corogna, per ricevere sua figlia , 
ora regina, dona Juana, la quale veniva accompagnata dall'ar- 
ciduca Filippo, suo sposo, a prendere possesso della corona di 
Castiglia Un raggio brillò sopra il suo letto di dolore. Colombo 
sperò di trovare nella figlia di Isabella un po' di quella affet- 
tuosa giustizia che aveagli mostrata la madre , l' incomparabile 
Regina: scrisse a lei per iscusarsi di non andare a incontrarla, 
« incaricò l'Adelantado di portare il suo messaggio, diretto a 
dona Juana ed al suo reale sposo. 

In questa lettera spicca anzitutto la rassegnazione alla volontà 
divina : dice loro che piacque a Nostro Signore privarlo della 
fortuna di andare a incontrarli e dirigere egli stesso la loro na- 
vigazione : gli assicura, che, nonostante i dolori che lo martoria- 
vano senza pietà , potrà render loro tali servigi che non sa- 
ranno mai pareggiati. Facendo allusione alla morte di Isabella 
ed ai mutamenti avvenuti dopo quella inesprimibile perdita , 
dice che questi tempi sventurati lo hanno ridotto a quella estre- 
mità : il perchè egli non può' presentarsi, e nemmen suo figlio ' ; 
di cui nel suo stato non potrebbe far di meno : termina espri- 
mendo la speranza di essere rintegrato nella sua dignità e ne' 
suoi onori, conforme ai trattati che obbligano la Castiglia verso 
di lui. 

Questa ietterà fu scritta verso il primo del maggio. 

* c*.É otras angustias en que yo he sido puesto, contra tanta razon, 
« me ham llevado a gran extremo a està causa no he podido ir a vues- 
« tras Altezas ni mi hijo » — Carta del almiranU d(hi Crisiòbal Colon 
à log reyes don Felipe y dona Juana. — Suplem. primer, a lacoleccion 
diplomai., n^ xui. 
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La Regina di Castigtia e l'arciduca Filippo giunsero il 7 alla 
Corc^a. L'Adelantado dod potè adeoipiere il suo messaggio 
che in capo ad alcuni gionii. I nuovi Sovrani di Castiglia accol- 
sero graziosamente Ja sua dimanda, e promisero di darle pronta 
evasione '. Appena lo permisero le couvenienze, l'Adelantado 
partì per recare a suo fratello questa buona notizia. 

Ma durante questo tempo la malattia di Colombo aveva fatto 
ìrremecliabili guasti. 

' 1 Re fecero buona accoglienza alla lettera, e diedero sperania all'A- 
ilelanUdo che l'affare dell'Ammiraglio sarebbe pranlamente sbrigato. — 
Herrera, .storta generate dei viaggi e conquiste fatte dai Catagliani 
wUe Indie occidentali. Decade t, Ijb. VI, cap. liv. 
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La malattia di Colombo aggrava. — Egli riconosce che si approssima la soafloe: 
depODC il suo testamento olografo nelle mani del notare della Corte. — Errore degli 
storici e de' biografi intorno alla data di questo testamento e dellfe disposiziom 
relative a dona Beatrice Enriquez. — Ultimi sacramenti dati all'Ammiraglio. - 
^oe supreme parole. — Sua morte avvenuta il giorno deirAsoensioae. — Viaggi {to- 
stami delPAmmiraglio. 

Dopo la morte della Re^na, le forze dell'Ammiraglio scema- 
vano lentamente. La vigorìa ^della sua potente organizzazione , 
logora da si lunghe fatiche , aggravata dai patimenti , non es- 
sendo più sostenuta dalla presenza d'Isabella, venne meno im- 
provvisamente. La natura ripigliava i suoi diritti. L'energia della 
sua volontà fu la sola che ritardasse gli effetti di una distru- 
zione che sembrava imminente. 

Quando, per iscoprire lo stretto, egli si era rimesso in mare 
a settànt'anni, dopo di averne passati quaranta a navigare, Co- 
lombo non aveva spiegato meno eroica audacia che nella sua pri- 
ma spedizione. Già più volte, infermo per oftalmia e per gotta, 
egli dovette patire in questo viaggio privazioni , fatiche e in- 
temperie indicibili , alle quali succumbettero giovani marinai 
de' suoi, equipaggi, e di cui suo fratello l'Adelantado, nonostante 
la sua atletica complessione, sentiva ancora le conseguenze più 
di un mese dopo sbarcato *. Inoltre, gli si era riaperta una delle 
sue antiche ferite ; le sue mani e i suoi piedi doloravano della 
gotta, e il male si era disteso nelle parti principali del corpo. 
Nonostante la sua calma apparente, e la sua stoica ritenutezza 
di parole, la perdita d'Isabella aveva aperto nel suo cuore una 
piaga , da cui sfuggiva a goccia a goccia la sorgente della sua 

« * 

^ «t Tu tìo ha esta<}o muy malo, y està de las quijadas y de los dieo- 
tes. » — Cartas de don Cristobal Colon d su hijo don Diego Colon. 
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vita. Da qael momento , fa Tisto precipitare verso il termioe 
fatale. 

Ne' suoi atroci calcoli sul tempo che rimaneva a Colombo da 
vivere, il re Ferdinando era stato sagace. Nonpertanto era in 
Colombo nn altro segreto patimento, di cai non poteva sospet- 
tare qoel profondo polìtico. 

Nonostante la saa rassegnazione , a' voleri di Dio^ ed il per* 
doDare che faceva alla iniquità, una desolazione più amara del- 
riDgratitudine regia lo martoriava incessantemente nella saa so- 
litudine; ed era la memoria de' paesi ch'er' andato a scoprire 
in nome di Gesù Cristo , la compassionevole ims^ine di quelle 
popolazioni che dianzi aveva ambito acquistare al Redentore , 
à coi egli per primo aveva mostrato e fatto salutare la Croce, 
e che allora venivano distratte con istolta barbarie. Il Rive- 
latore del Nuovo Mondo sentivasi martoriato negli Indiani, 
smembrato nella dislocazione delle loro tribù e ne' supplizi in- 
flitti a quegli sciagorati, die si spegnevano maledicendo la subii* 
me Religione, ch'eli aspirava far loro amare. 

In mezzo alle sae tortore fisiche, ed agli umilianti imbarazzi 
della sua miseria , Colombo , rimettendo la sorte de' suoi due 
figli alla commiserazione della Provvidenza, avrebbe potato an- 
cora dimenticare le $ue strettezze, il suo abbassamento e la per- 
fidia del Monarca : ma nessuna umana precauzione sarebbe 
nascita a toi^li dinanzi V imagine di quegl'infelici Indiani^ e al- 
lentare il battere accelerato del suo cuore indegoato. Con 
quali parole consolare una tale afflizione? Qual cosa osar dire? 
Come moderare l'afflizione che penetrava sino ne* visceri al di- 
scepolo del Verbo? come addolcire quell'agonia morale, dolore 
immenso molteplice come le popolazioni di quella razza sciagu- 
rata, di cui esso prevedeva il fine, e pareva udire le ultime la- 
raentazioni ? 

Per prolungare di qualche giorno ancora la vita di Colombo, 
sarebbe bisognato poter risuscitare la grande Isabella, e chiudere 
iacontanente la piaga ' sanguinolenta delle Indie. Ma dopo tante 

^ Qai non possiamo scordare che, solo fra i numerosi scrittori che 
iianno parlato di Colombo, 11 conte di Falloux ha posto il dito su questa 
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traversie e dolori senza nome^ la sua conservazione sino a quel 
punto potrebbe sembrare un fenomeno. Inoltre egli portava nella 
sua propria sensitività, nella sua compassione ai mali altrui, la 
causa di una distruzion imminente. 

In breve conobbe che nessun umano soccorso poteva risto- 
rare in niun modo la rovina di un corpo logoro in tatto il 
suo organismo; rilesse per l'ultima volta il suo testamento, e 
non vi trovando cosa da mutare, volle fame deposito au- 
tentico. 

Il dovere ci trattiene per brevi istanti davanti a questo atto 
di ultima volontà, che fu appiglio alle accuse più temerarie con- 
tro la purezza di questo gran servo di Dio. 

Washington Irving pretende che « la vigilia della sua morte, 
fece un codicillo definitivo e regolare. » Questo autore aggiun- 
ge : una clausola di questo testamento « raccomanda alle core 
di don Diego Beatrice Enriquez, madre del suo figUo naturale, 
don Fernando. Le sue pratidie con lei non erano mai state le- 
galizzate dal matrimonio ; e , sia per conseguenza di questa 
circostanza, sia che avesse da rimproverarsi di averla trascurata, 
pare fosse tocco da vìva compunzione intomo a ciò ne' suoi ul- 
timi momenti ^ > 

piaga nascosta del suo cuore. NeUa coraggiosa sua stoffa dì San PioF, 
questo nobile difensore del cattolicismo ha indicato questa causa intiaia 
di patimenU» che era sfuggila alla sagacilà di tutti i biografi -di Cristo- 
foro Colombo. Subito al primo colpo d'occhio » riconosce in questo ad- 
dentrarsi nell'anima deU'Eroe, la finezza del tatto, un sicuro giudizio, 
un delicato appreuamento , fatti risaltare dall'elegante rigoria dello 
stile che furono le primìzie del gran carattere» e della seducente elo- 
quenza che il signor di Felloux doveva manifestare nei giorni più tristi 
della nostra repubblica ; e fare che dopo la sua troppo sfuggevole com- 
parsa sulla «cena politica, neUe nostre ricordanze restasse egli come la 
sola» incontestabile e completa superiorità posta in luce dalla rivoluzione 
del febbraio i848. — In tale occasione è curioso il riconoscere col fatto 
cheli solo gran talento prodotto sotto la repubblica non era^qui^Uo di an 
repubblicano. 

' Washington Irving, Storia della vita e ìfiaggi di Cristofaro Colom- 
60, t. IV, lib. XVIII, cap. IV, p. o7. 
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Galeani Napione, sviluppato con grande acrimonia da Gio- 
vaDDÌ Battista Spotorno, cui hanuo alla lor volta commentato don 
Martin Fernandez di Navarrete , Washington Irrìng ed Hum- 
boldt, seguiti da tutta la scuola protestante, tutti a dir breve i 
biografi di Colombo riprodussero questa affermazione del di- 
spiacere che ispirava all'Ammiraglio ne' suoi ultimi momenlì 
la memoria di Beatrice Enriquez, e giudicarono qual prova della 
■ sua viva compunzione, • il suo ultimo codicillo latto > la vi- 
gilia della sua morte, ■ vale a dire il 19 ma^io 1506. 

Noi non lasceremo più a lungo calunniare perfino nella sua 
agonìa il Rivelatore del Globo. È tempo o^imai d'imporre ter- 
mine a questa falsificazione dei fatti procedente da una audace 
confusione delle date. 

Dichiariamo, pertanto, francamente che questa * viva compun- 
zione di Colombo ne' suoi ultimi momenti ■ è un error gros- 
solano. 

Affermiamo inoltre che Cristoforo Colombo non fece alcuna 
disposizione testamentaria • la vigilia della sua morte. • 

Certifichiamo che il * codicillo definitivo e regolare ■ che si 
pretende fatto > la vigilia della sua morte, > e perciò il 19 
maggio 1506, aveva la data dell'ottobre di quattro anni prima ! 

L'ultimo codicillo di Cristoforo Colombo. ■ documento scrìtto 
di sua propria mano, del di 1 aprile 1S02 ■ e deposto nella 
cella del reverendo padre Gaspare Gorricio, della Certosa delle 
Grotte , prima della partenza deir Ammiraglio p^l suo ultimo 
viario, fu, dopo il suo ritorno, confermato nel suo pieno teno- 
re. Lo dichiara egli medesimo. In prova delia sua costante vo- 
lontà. Colombo lo riprodusse dì sua mano il 25 agosto 1905. 
Solamente, sentendo approssimare il proprio fine, l'Ammira- 
glio desiderò rivestirlo di un carattere autentico, deponerdnld 
nelle forme legaU in mano del notaro reale, e nominando a 
suoi esecutori testamentari suo figlio primogenito , don Dietro 
Colombo, suo fratello don Bartolomeo, e Juan de Porras teso- 
riere generale della Bisca^; cosa ch'ei fece il 19 maj^io 150(i. 
assistito dagli onorevoli testimoni il baceUiere de Mirnenaft Gre 
spare della Misericordia, ambedue cittadini ili Valladulid, v. ajlfi 
presenza di sette ufficiali della sua casa, cioi;: Bartolomeo Cie. 



512 LIBRO QUARTO 

schì , SUO nobile compatriota , Alvaro Perez, Jaan d' Espinosa, 
Andrea e Fernando de Vargas , Francesco Manoel e FernaDdo 
Martinez ; come appare dall'atto di deposito \ . 

Per ben apprezzare il senso delle brevi e sottintese parole di 
Colombo intorno a Beatrice Enriquez, la rettificazione di questa 
data è indispensabile ; perocché l'intervallo che separa la data 
del testamento dall'atto di deposito rende inammissibile T in- 
terpretazione ingiuriosa data ai dispiaceri eh' esprimette TAm- 
miraglio. 

Ora , stabilite le date nel loro ordine, rintegriamo i fatti nel 
proprio luogo , e restituiamo alle parole testamentarie il loro 
vero senso. 

Nel suo ultimo codicillo del 1.^ aprile Ììi0% ricopiato di sua 
mano ^ il 25 agosto 1S05, e deposto in forma legale solamente 
il 19 maggio 1506, il Vice-re delle Indie si occupava dìffatti 
(iella sua compagna, sempre abbandonata. Beatrice Enriquez: 
ma ciò, lungi dal provare, come fu detto, un rimorso, ci maDi- 
festa una delicatezza di cuore. 

11 lettore ricorderà in quali circostanze fu conchiuso il ma- 
trimonio di Colombo con questa nobile cordovana. Nonostante 
i suoi aiti natali , Beatrice, nel fiore della bellezza, aveva spo- 
sato Colombo già incanutito, straniero, povero, sconosciuto, re- 
spinto a motivo dell'incredibile grandezza de' suoi disegni, non 
recando in patrimonio del suo genio che un progetto rigettato 
da tre governi, non trovando, invece di protezione, altro cbeTin- 

* « Tesligos que fueron presentes, llamados é rogados à todo lo que 
« dìcho es de suso, el Bachiller Andres Mirueiia é Gaspar de la Miserì- 
« cordia, vecìnos desta diclia viUa de Valladolid. é Bartolomé de Fresco, 
u è Alvaro Perez, é Juan Despinosa, é Andrea é Hernando de Vargas, e 
v Fraficìsco Manuel, é Fernan Martinez, criados del diche S. Alioirante.» 
— Testamento y codicilo del almirante don Cristobal Colon en Falla- 
dolid a i9 de mayo de 1506. — Coleccion diplomatica, docuin. n' clviu 

' « El tenia escrilo de su mano è letra un escrito que ante mi el ài- 
cho Escribano mostrò é presentò que dijo que estaba escrito de su mano 
é letra, é firmado de su nombre, etc... >» — Déelarationdu notaireroyal 
Fedro de Hinojedo au sujet du testament ologrctphe que déposàit, en 
ses mams, V Amirai des /n(2e«. •— Coleccion diplomatica, docum., n. cltuI' 
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credulità e le beffe. Ell'aveva affrontato Topposizione della fa- 
miglia, delle amiche, l'opiaione del mondo, il ridicolo, facendosi 
una gioia segreta d'ogni suo sacrifizio; e , nondimeno , per di^ 
mostrargliene la sua riconoscenza. Colombo, poco dopo il suo 
matrimonio, si allontana da Cordova, non vi ritorna quasi mai^ 
e non vi dimora più. Ed era perchè egli non apparteneva più 
a sé medesimo, e doveva tutto consacrarsi a' servigi dei Re, lo 
che tornava quaggiù a gloria di Dio, a crescimento della Chiesa; 
sacrificava la sua felicità domestica al bene del genere umano. 
Come gli apostoli si erano separati dalle mogli e dai figli per 
andare a diffondere fra le nazioni la buona QOtizia, Cristoforo 
Colombo , anch'egli pospose le dolcezze terrene, e la domestica 
felicità al suo sublime apostolato. 

Nonpertanto, nel punto che intraprendeva la sua ultima esplo- 
razione, la più ardita e pericolosa, mentre scriveva le sue inten- 
zioni testamentarie, ricordando i lunghi sacrifizi , il silenzioso 
attaccamento di Beatrice, l'abbandono in cui Tavea lasciata per 
tanti anni, pensando che non le aveva costituito uno stato vedo- 
vile nel suo atto di maggiorasco , Colombo fu preso da un ìn- 
timo cruccio, da uno scrupolo di cuore: temette di apparire in- 
grato ; di aver realmente trascurata troppo colei che gli si era 
sacrificata, ebbe paura di nan avere abbastanza conciliato i ri- 
sguardi dovuti alla sua compagna colle esigenze del servìzio 
di Dio. 

Non potendo oggimai modificare, rispetto al fondo, la sua isti- 
tuzione di maggiorasco , conosciuta dai Sovrani e dalla Santa 
Sede , in favore della nobile Beatrice, la quale non dimandava 
nulla, dovette limitarsi a raccomandarla al suo erede universa- 
le, in tali termini da rendere doppiamante obbligatoria la sua 
volontà testamentaria. E questo era, dic'egli, a sollievo della sua 
coscienza: ricorda in due parole di quanto le va debitore: e 
siccome non giudicava conveniente consegnare in quell'atto di 
ultima volontà il perchè di tal sua raccomandazione, stimò ba- 
stasse dire: ^ Non è dicevole scriverne qui la ragione *. » 

* » La razon dello non es licito de laescribir aqui. » — Ultiìno arti- 
coU) del testamento olografo scritto e ricopiato da Colombo il 25 agosto 
iliOo. — Coieccion diplomatica, docum., n<*cLviii. 
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In queste parole Napiooe, Spotorno, Navarrete, egualmente 
estranei alla Storia di Colombo, ed alla conoscenza del cuore 
umano» hanno creduto scorgere la prova di una illecita unione ' : 
Washington Irving non osando contraddirli, si è quasi messo 
del loro parere, quantunque con manifesta esitazione. 

La inettezza di una tal interpretazione ben ha diritto di la- 
sciarci stupiti. 

£ che! se il movente della raccomandazione mortuaria, quella 
ragione che non conveniva scrivere in quel luogo , fosse stata 
una pratica colpevole, avrebbe forse Colombo ricordato che Bea- 
trice Enriquez era la madre di don Fernando ? Dal momento 
che ricordava la maternità di Beatrice, che cosa sarebbegli ri- 
masto da celare sulla natura delle sue relazioni con lei? Il mi- 
stero diventa impossibile dopo siffatta chiarezza di espressioni : 
dunque la reticenza del testatore non era relativa alla nascila 
del suo secondo figlio. 

Gli stessi scrittori che hanne veduto in queste parole la con- 
fessione di una colpa strappata alla coscienza nel terribile mo- 
mento di dir addio alla vita, hanno dimenticata la data di que- 
sto testamento : confusero la redazione di questo documento 
olografo coiratto di deposito , che ne venne fatto quattro anni 
dopo dair Ammiraglio, la vigilia della sua morte. In alcune pa- 
role, di cui non compresero la forza, perchè ignari del carat- 
tere dell'uomo che le diceva, hanno conchiuso ad una illecita 
unione e a sterili rimorsi in sugli stremi della vita : la differenza 
delle date non gli ha trattenuti. Non ci faremo qui a con- 
futare la loro cieca ostinazione. Riferendoci alle prove che 
abbiam dato nella nostra Introduzione , ci basterà dire che il 
matrimonio di Colombo con dona Beatrice Enriquez, dimostrato 
esistente da tante induzioni logiche, da tanti documenti e prove 
diverse, riconosciuto da' suoi discendenti, dagli alberi genealo- 

* Navarrete ha creduto sulla parola di Spotorno , il quale aveva cre- 
duto a Napìone, mentre questo erasi riferito aUo spregevole rigiro d'un 
procuratore cbe tentava la sua ultima colpa di malisia prima di perdere 
il suo processo : il prete licenùato Luigi de la Palma e Freytas. — Pl^^ 
tos de los dMcendientes de Colon. 
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giù, dalle tradizioni del suo parentado, era confessato da lui , 
di sua propria mano, cinque anni, quattro mesi e diciotto giorni 
prima dell'atto di deposito fatto ■ la vigilia della sna morte > 
in no documento autografo che , per buona fortuna, ci è stato 
conservato. Cristoforo Colombo chiama moglie, muger ', la sua 
consorte, quella donna, da cui la sua missione Io ha sempre al- 
lontanato : egli esprime il motivo di quella cora^iosa separa- 
zione '. 

Mi aprirò qui d'un mio pensiero. Avrebbe la Regina voluto 
avere a proprio paggio un bastardo? la Regina, nella sua corte 
e col Re tanto nemico di Colombo I 

E in questo testamento, anche l'articolo invocato contro Bea- 
trice Enriquez o£^ una prova della legittimità di suo figlio. Se 
dona Beatrice Enriquez non fosse stata moglie l^tUma del- 
l'Ammiraglio , questi avrebbe messo la sua pensione a carico 
di suo figlio Fernando, il qual ereditava un milione e mezzo. 
Non era egli naturale d'imporre quest' obbligo al figlio dì Bea- 
trice, invece di trasportarlo al figlio di un altro letto? Ha 
Colombo lo lasciò espressamente a don Diego nella sua qua- 

' Per la comune dei lettori non sarà inutile il far conoscere che ti 
nome di muger adoperato da Cristoforo Colombo parlando di Beatrice 
d'&iriquei, nou vqoI dir solo donna io generale, ma che altresì significa 
moglie. Appunto con questo nome di muger indicavasJ la re^na dona 
Juana , redova del re Enrico IV. Nel suo testamento olografo , fatto in 
Aprile del 147b dia denommavasi: <• afuger delrey don ^rique que 
Dio* haya. » Qneslo nome di muger era dato altresì da Ferdinando alla 
regina cattolica la grande Isabella, il re diceva; « La serenisima rejna 
dona Isabel mi ranger, ec » Ed era ancora 11 nome di finger che il vecchio 
re cattolico dava alta sna seconda moglie, la giovine germana di Fois, 
» Serenisima Reina nnestra mny cara é mn; amada ranger. 
teceim de decumentos inedUoi para la historla de Eipana, por I>. Hi- 
guel salvi j D. Pedro Sains de Baranda, tomo XIV. 

* « V dejé muger y fijos qne jamas vi por elio. « — lettera di Cri- 
stoforo CoUmAo at membri del Consiglio, gcrttla alla fine dell' emno 
lltOO. — La brutta copia di questa lettera, 4atta di mano dell'Anitnira- 
glio ci pervenne, e la sna aulenlìciti fn riconosciuta implicltamciiU 
esplicitamente dagli storiografi reali Hnfin e Navarrete. — Colercùm di' 
plomàUOL DocoraeatM diploraiticoi, n'cuivii. 
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lità di primogenito , perchè la pensione della vedova deirAm- 
miraglio delle Indie doveva esser pagata dal suo successore nei- 
Tammiragliato, continuatore de' suoi titoli e de' suoi privilegi. 
Conchiuderemo che quest'ultima csdunnia degli nltimi biografi 
di Colombo non cadde mai nell'animo de' suoi persecutori, né 
durante la sua vita, né durante resistenza della sua stirpe diret- 
ta: lo spirito di falsa critica e di vana erudizione l'hanno creata 
a' di nostri. 

Nondimeno , per giudicare sino all'ultimo istante del carat- 
tere di Colombo, questo testamento è di grande importanza. Le 
date non vi sono meno significative delle medesime espressioni. 
Le date attestano l' invariabile determinazione del testatore. Ciò 
che aveva scritto nel 1 501 , prima della sua ultima spedizione, Io 
ha confermato nel 1505. Ciò che aveva confermato allora, lo ri- 
confermò nel 1506, coU'atto di deposito fatto < la vigilia della 
sua morte. » La immutabilità della sua intenzione fa prova della 
costanza di volontà e precision di ragione che n'era la causa e 
formava il fondo della sua energia. 

Questa consacrazione delle sue ultime volontà , in tai circo- 
costanze solenni, dinanzi al notaro regio Fedro de Hinojedo, vie- 
ne, giustificandolo, ad autorizzare ciò che abbiamo già affermato 
rispetto al candor sublime ed all'indole amorevole di Cristoforo 
Colombo. A giusta ragione l'abbiamo detto suscitato dall' alto ; 
infiammato per la gloria del Verbo divino^ e tale che sottomet- 
teva la sua scienza alla fede, il suo genio all'umiltà. 

Non v'hanno ipocriti sotto la sindone della morte: non si 
dissimula più sulla soglia dell'eternità. Ora, coU'atto di deposito 
fatto « la vigilia della sua morte » il Rivelatore del Globo provava 
per l'ultima volta il carattere sovrumano della sua scoperta. 
Egli replicava in faccia alla tomba ciò che l'ingratitudine della 
corte lo aveva costretto di scrivere al Re ed ai suoi consiglieri: 
« per la volontà di Dio, nostro Signore, io ho dato al Re ed alla 
Regina le Indie, come cosa ch'era mia: posso dire cosi, perchè... '» 

* « Digo servi, que parece que yo por la yoluntad de Dios Nuestro Se- 
nior se las dì, conio cosa que era mia, puédolo decir, porqae... » *-* Te- 
stamento y eodieilo del alnUrante don Crisfobal Colone Qtm*gado en 
ralladolid. Coleccion diplomalica, docuin., n" clviu. 
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Egli iodica altresì io quel momento solenne la famosa linea dì 
demarcazione che ra da un ■ polo all'altro ; non la linea arbi- 
traria di confine convenuta diplomaticamente fra le Coronodi 
Castiglia e di Portogallo, sulla quale tacque sempre per rispet- 
to , di cui parve però non fare alcun conto, che non mentovi) 
mai, risi^ardandola come un'offesa verso la Santa Sede ; sib- 
bene quella linea sorprendente , che fu tirata a cento leghu 
dalle Azzorre ' e dalle isole del Capo Verde, dal Sommo Pon- 
tefice , assistito dal Sacro Collegio , e la quale rimarrà sem- 
pre qual testimonianza dell' ispirazione indefettibile della sedo 
Apostolica. 

SII. 

Udita la lettura di questo atto di ultima volontà, e poscia che 
i testimoni del pari che il notaio regio Pietro de Hinojodo IVli- 
bero firmato, Cristoforo Colombo prese la penna. 

Già con raccomandazioni verbali al suo primogenito, egli 
aveva provveduto agli interessi de' suoi fedeli servi. Prucedon- 
temente, aveva promesso all'eroico Diego Mendez il comitiii»- 
sariato generale di polizia alla Spagnuola ' ; CarvaJaI » (iero- 
nimo venivano fidali alla benevolenza del suo erede; ma in 
quel momento supremo, la sua benevolenza volle dare l'altitno 
p^o della sua memom ad alcune persone slimabili che f^li 
aveano resi servigi ne' primi anni della sua dimora in Portogallo. 
Siccome ve ne aveano di tr^iassati diede ai loro flfttl od nrinW 
quella prova di affettuosa ricordanza: a^an»c una noU »l *Uii 
testamento, e di sua propria mano scrìsse, daranM; la mitiimUm 
seduta, l'indicazione de' piccoli legati che intendeva tar hrti. 

Cosi l'Ammir^io lasciò agli eredi di Getwmut Ak\ VimUt , 

i « Las dkfeu iMfiH, Ida» i Uerra ime, <t«c mn il ftmifiM 'I'' "M 
raya qoe mxaianm wanM ttkn la mh* 4e Im ASMM y «'('••llac ''■' > 
Catta Verde, oca kf» U noi p»9 ée P«l» i r«l>(.„ * -> T'-ii"'"i"'" 
r eodkJOo da mtmlramle ém CrUUthal CiAim, Hl^fiUt» m f'>4ll'i-b>f'l 
~~ Calleoon Jjfl—Mlini, i» n m.t ittxfn. 
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padre dd caoeeDiere di Gamz^ Tenti ducali d'oro; a Taso An- 
tonio, mercante genorese^ stabilito a Lisbona, dnemilarinqne- 
cento reali di Portogallo; agli eredi di un altro mercante gè- 
nofese. Luigi Centurione Escoto, settanladnqne ducati d*oro; 
agli eredi dd genorese Paolo di Kegro, cento ducati d'oro; ad 
un porero ebreo di Lisbona, die dimorala presso la porta de- 
gli Ebrei, un mezzo marco d'argento. 

Inoltre, per una generosa delicatezza d'intenzione, testatore 
volle che questi legati fossero pagati integralmente, e rimessi 
ai legatarii, senza che alcuno di loro potesse s^re per qual 
motÌTO, e da qual parte giungerà loro quel dono K 

Poich'ebbe consegnato al nolaro dd Re l' atto delle sue ul- 
time Tolontà, Colouìbo separò interamente il suo penderò daOe 
cose terrene, cessò di partecipare agli interessi del mondo e 
della lami^ , p^ non conrersare altro più che col dolo. 

Secondo una l^e generale della fisiol(^ e ddla storia 
umana, le cose tendono a finire nel medesimo modo die hanno 
comincialo. 11 mistero che airolge l'origine di Cristoforo Co- 
lombo ne oscura anche la fine. Poche particolarità d sono state 
trasmesse intorno a questa es^tenza senza pari fra ^ uomi- 
ni. Il dotto canonico di Piacenza , Pietro Maria Campi , era 
giunto a racc(^ere sulla morte di questo ^roe oistiano » no- 
zioni esatte, che si preparava a pubblicare, quando mancò re- 
pentinamente di vita. Nelle informazioni die aveva potuto pro- 
curarsi intomo a^i ultimi momenti del Rivelatore del Globo, 
egli trovava la certezza che mori da predestinato, e che il ter- 
mine de' suoi giorni fu deg^o d'un a^^ostolo e di un martire \ 

Nondimeno, nella defidenza di documenti particolarizzati sulla 
fase suprema di questo astro luminoso nell'ordine delle intel- 

• i* Hisele de dar en tal forma qoe no sepa qoien se Ics manda de 
dar. — Memoria é apunlaciom è eontìrnuuim del eodieilo de marno 
jfropia del Jlndrante. — Coleccion diplomatica. Docom n* cltui. 

* «f Vi si adaptó egli di sorte con ogni maggior patiensa e carità» die 
lece Toffido d'apostolo^ la ?ita di on martire, e la morieaUa ine da u» 
confessore di Coriste, f» — Pietro Maria Campi, delTSistaria ecclesMSfica 
é4 Piacenza^ parte ierza^ p. 225. 
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lìgenze, è però possibile di additarne con bastante esattezza le 
più notevoli circostanze. 

Ciascuno può di leggieri indovinare ciò che doveva essere in 
quei tempo un'osteria in Ispagna. È facile figurarsi la camera 
in cui giaceva l'Ammiraglio dell'Oceano sopra il suo letto di 
dolori. Solo ornamento delle nude pareti erano le sue catene 
che conservava sempre sospese dinanzi a sé S come in passato 
1 generali di Roma, trionfatori, conservavano le corone civiche 
e murali ottenute in premio del loro valore. Quivi, colui che 
aveva ricevuto tanti favori divini , colai che Dio aveva su- 
scitato per sollevare il velo occultatore all'umanità del rima- 
nente del globo, giaceva dimenticato dai grandi, dal popolo e 
in preda agli strazi accompagnanti la decomposizione del nostro 
corpo mortale. Nondimeno , anche in mezzo agli assalti della 
morte, la sua fermezza di spirito sussisteva intera ; aveva il 
pensiero limpido e chiaroveggente come al tempo delle scoperte. 

Conforme all'uso del tempo ed all'inclinazione particolare 
della sua pietà, vesti l'abito del terz'Ordine di san Francesco, che 
aveva cosi sovente portato ; sotto il quàl abito anche la grande 
Isabella aveva voluto rendere a Dio ^ il soffio che aveva da lui 
ricevuto. I suoi due figli , i suoi ufficiali , e alcuni padri Fran- 
cescani, suoi amici, ad ora ad ora inteneriti e riconfortati dalle 
parole dell'ardente discepolo del Verbo, assistevano a quest'ul- 
tima lotta della sua forte natura contro la distruzione , a' cui 
rapidi progressi egli teneva dietro con chiara percezione. Ter- 
minate le sue esortazioni edificanti , volle per l'ultima volta, 
col Sacramento di penitenza , porsi in istato di ricevere Dio. 
Nessun orgoglio delle sue opere, nessun pensiero della sua 
gloria venne con importuna tentazione a sturbare il raccogli- 
mento di quell'ora solenne.. L'umiltà della veste di san Fran- 
cesco posavagli veramente in cuore. 

* «e EgU havea deliberato di voler salvar quei ceppi per reliquie in me- 
moria del premio de* suoi molli servigi, si come anco fece egli .... » — 
Fernando Colombo, FUa delV Ammiraglio, cap. lxxxvk 

' « Recibió con macha devocion lodos los sacramerrtos ... >' — ffis- 
torta general de los Indias occidenfales. Decade i, lib. VI, cap. xv. 
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« 

Ei si vedea dinanzi agli occhi , appese alle povere pareti della 
sua stanza, le catene, unica ricompensa rimastagli delle sue so- 
vrumane fatiche. Ma temendo forse che quella vista inaspris- 
se i suoi figli contro Tingiustizia della corte, per cancellar Tì- 
magine dell' ingratitudine reale , comandò che coteste catene 
fossero calate insieme con lui nella tomba ^ Dopo aver data a sé 
medesimo questa prova della sincerità del suo perdono delie 
o£fese, sicuro che non conservava alcun'amarezza in cuore, con- 
fessò per r ultima volta le sue colpe, e ne ricevette Vassolazìo- 
ne. I guasti fisici avevano rispettato tutte le sue facoltà. Nel ri- 
finimento del corpo, egli non aveva patito alcun indebolimento . 
deir intelletto. Il contemplatore della Creazione doveva conser- 
vare la sua lucidità d'intuizione per tutto il tempo che l'anima 
rimaneva in lui unita al corpo. 

Spuntava il giorno sacro ad una delle grandi feste del Catto- 
licismo, anniversario di quello, in cui il Figliuol dell'Uomo, 
avendo compiuta la redenzione, e istituita la Chiesa, risali verso 
il Padre per rientrare nella sua gloria- Dall'un'ora all'altra, il 
grande Ammiraglio dell'Oceano si sentiva sempre più attirato 
verso il porto della sua eternità : dimandò il favore di ricevere 
un'altra volta sulla terra il Pane degli Angeli. Quale spettacolo 
dovette allora o&ire quella cameruccia di osteria! L'inviato del- 
l'Altissimo, l'ardente adoratore del Verbo, da cui tutto è stato 
fatto, che riceve la visita del Verbo divino sotto il simbolo eu- 
carìstico! Qual effusione di cuore, quale soavità di conforto so- 
vrabbondarono in quell'uomo di fede ! Qual divina illuminazione 
dovette rischiarare il suo letto di dolori ! Con quale felicità si 
prostrò dinanzi al suo Signore che andava a lui! 11 divino Sal- 
vatore che legge nelle anime, sapeva come ardentemente aveva 
desiderato la liberazione del suo Sepolcro, la glorificazione del 
suo Nome appo tutte le nazioni della terra, e i suoi perseveranti 
sforzi e le sue dolorose aspirazioni verso quel sacro scopo; per- 
ciò, nonostante il tremore che ogni mortale creatura deve prò* 

* « Io gli vidi sempre in camera colai ferri ; i quali roHe che con le 
sue ossa fossero sepolti. » — Fernando Colombo, Fifa delV Ammiragli 
cap. Lxxxvi. 
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rare dinanzi alia maestà dell' Autore delia vita , Cristoforo era 
pieno di speranza. Assicurato dalla bontà e dalla misericordia 
che gli aveva sin allora mostrate il Redentore , la sua anima 
dovett'espandersi ineffabilmente deliziata a quella venuta del 
Salvatore sotto il suo povero tetto. 

Un istante ancora , ed egli andava finalmente a possedere la 
vita eterna. 

L' integrità ^ella sua intelligenza perdurava a malgrado del 
continuo inoltrarsi della distruzione. Quando senti vicinissima 
la sua fine » Colombo usci dal suo raccoglimento serafico , e 
chiese il sacramento dell'estrema Unzione ^ La sua lucidezza non 
aveva perduto nulla della sua forza: potè tener dietro alle pre- 
ghiere degli agonizzanti che si dicevano per lui : ascoltò con 
umile compunzione la raccomandazione che andava facendo 
dell'anima sua uno dei Religiosi Francescani, e diceva egli me- 
desimo le risposte : indi, dopo di avere saporate le angosce del- 
Tagonia, sentendo venuto il momento supremo^ all'ora del mez- 
zodì, il discepolo del Verbo indirizzò al Padre dei mondi le pa- 
role stesse che proferì il Salvatore spirando sulla croce : « Mio 
Dio, io rimetto l'anima mia nelle vostre mani! • » e Gli rendette 
lo spirito. 

Era il giórno dell'Ascensione 20 maggio lti06. 

Come ai tempi delle persecuzioni della Chiesa si seppellivano 
insiem coi Martiri^ nelle catacombe, ampolle piene del loro san- 
gue, e strumenti del loro supplizio, cosi le catene che avvìnsero 
i piedi e le mani del messaggero della croce furono chiuse nel 

I « Poi, sedtendo avvicinarsi Torà della sua morte, si fece ammini- 
strare l'estrema unzione. » — Herrera, Storia naturale delle Indie oc- 
eidentaU, Decade i, lib. VI, cap. xv. 

* « Y dicho estas ùHìmas palabras:/it manustuas Domine eammendo 
sjìfriium memn. » — Hernando Colon, ffistoria del Almirante Cristóbal 
Colon, cap. cYiiL 

B0SR1.1.T, Criit, Colombo, T. If. SI 
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SUO sepolcro. Indi i FraDcescani accompagoarooo il corpo alla 
chiesa cattedrale di Yalladolid, Saota Markt T Antica, ove si ce- 
lebrarono modestissimamente Fesequie dell'Ammiraglio deli'lQ- 
die. Dopo di che qae' Religiosi trasp(Mlaroiào le soe spoglie mor- 
tali nelle tombe del loro convento dell' Osservanza. Cristoforo 
Colombo» che aveva trovato presso i Francescani il sao prino 
asilo , ricevette da essi l'ultima ospitalità. Pochi giorni appres- 
so, nessuno in Valladotid , dalla ^miglia Francescana in fuori, 
pensava a quella gloriosa sepoltura. Sicuramenie la morte di un 
vice-prefetto, di uo colonnello leva di sé maggior grido la un 
dipartimento francese, che non ne causò allora in Ispagaa la 
morte dell'uomo che aveva raddoppiata lo spazio noto della 
creazione. 

Lo storiografo regio non degnò mentovare quella morte , 
Pietro Martire d'Anghiera, dianzi giustamente orgoglioso dBlla 
sua dimestichezza ^ con Colombo, non mentovò nò la sua laalat- 
tia , né la sua fine, quantunque dimorasse allora assai presso, 
a Villafranca di Yalcazar. La cronaca locale , Cronicon di Yd- 
ladolid, ' solita registrare con grande esattezza i piccoli avve- 
nimenti della città , non ne disse verbo; così paco si pensava a 
Colombo. 

La gran notizia, la prima occupazione di que' giorni era l'ar- 
rivo della principessa dona Juana col galante arciduca d'Austria; 
Filippo , soprannominato il Bello. Tutti parlavano sotto voce 
delle contese sorte fra' giovani sposi per la freddezza del leg- 
giadro principe,, e la tenerezza mal ricambiata della figlia d'I- 
sabella. Buccinavasi che quelle afflizioni di cuore avevano alte- 
rata la sua ragione, senza diminuire il suo amore , e che il re 
Ferdinando detestava cordialmente suo genero, il quale dal canto 

* « Scrìpsit enim ad me Praefectus ipse marinus cui sum intima fami- 
liaritale devioctus. » — Petri Martyris Anglerii, Ocecam Decadisprwm 
liber secundus. 

' La cronica di Valladolid, che comincia aU*aiino i355 e va sino »i 
1539, fa spesso menzione di fatti di cosi minima imporlanza, ctie oggidì 
nessuno al certo li raccoglierebbe. I suoi redattori, oeiranno i506, banoo 
giudicato che la morte di Colombo era d'un interesse ancor minore, poi- 
ché l'hanno passata sotto silenzio. 
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suo rendeagU paiie per focaccia. Io mezzo agli intrighi ed alle 
parti, ood'era divisa la corte, il nome di Cristoforo Colombo già- 
ceTa dimenticato. In un ordine dato dal Re il 2 giugno 1506, quat- 
tordici giorni dopo la morte dell' Ammiraglio , per far mandare 
a suo figlio primogenito don Diego l'oro e gli oggetti che apparte- 
nevano a suo padre \ non si trova neppur una di queHe espres- 
sioni cui le più semplici convenienze avrebbero dovuto suggerire. 

io Castiglia, nessuno pensava a Colombo. La sua morte aveva 
fatlo sì poco romore, die, negli anni seguenti, alcune opere pub- 
blicate fuor di Spagna accennavano di lui come se vivesse an- 
cora. Ma Roma vegliava alla sua gloria: Il Papato proteggeva 
contro l'oblio il nome del Rivelatore della Creazione. 

Passati erano già sette anni sulla sua memoria, e non l' avevano 
compiutamente cancellata. Quanto più si distendevano le sco- 
perte, e tanto più spiccava l'importanza dell'opera di Colombo. 

Convprendendo che né le preoccupazioni, né le calunnie, né 
r ingiustizia non potevano nulla contro l'eternità dell'opera sua, 
il vecchio Ferdinando , volendo forse calmare l' interna accusa 
della sua coscienza, o forse ingannare l'opinion pubblica, can- 
cellando la memoria della sua ingiustizia verso l'eroe, e acqui- 
stando nome dì monarca giusto e riconoscente, imaginò di or- 
dinare che fossero fatte al grande Ammiraglio dell'Oceano ese- 
quie pompose a spese della corona , e che la Castiglia conce- 
desse gratis due metri di terreno all'uomo che le aveva data 
metà del ^obo. 

Perciò» nell'anno 1513, la solitudine funebre di Cristoforo 
Colombo fu improvvisamente turbata. Un ordine reale fece 
ritirare dal convento de' Francescani di Valladolid il suo fere- 
tro , il quale fu trasportato con grande apparato a Siviglia. Si 
fecero esequie solenni nella cattedrale : ed hawi ogni ragion 
di credere che vi assistessero gli alti magistrati della marina 
e gli uffici deDe cobnie. Coloro che avevano attraversata la 
missione di Colombo, abbeverata di fiele la sua grand'anima, 
abbreviata la sua vita e calunniata la sua memoria , i suoi 
nemici di ogni grado e di ogni condizione , vestiti a grama- 

« Coleccion diploinalica. — Documentos diplomatkos, n\ clix. 
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glia, con portamento rispondente alla circostanza, circonda- 
rono ipocritamente il suo catafalco. Strana cerimonia, co- 
mandata dalVaatore della morte di Colombo, celebrata dal con- 
corso de' principali complici di quel morale assassinio ! accop- 
piamento sacrilego della pietà verso i morti^ con un odio che 
sopravviveva alla tomba ! Non fu mai spoglia mortale più glo- 
riosa oggetto di una simile solennità : e forse non fu mai ve- 
duto feretro più straordinario, dacché racchiudeva la sola ri- 
compensa che ricevette dal mondo l'uomo che lo aveva addop- 
piato ! Nella sua vita aveva avuto catene ; almeno dopo morte 
gli fu concessa una prece. 

Compiuta la funzione, i Certosini suoi amici trasportarono il 
feretro dell'Ammiraglio oltre il Guadalquivir nel loro pacifico 
ritiro di Santa Maria delle Grotte; fuwi deposto, non nelle tombe 
de' signori d'Àlcala, come dice per errore l'annalista di Siviglia, 
ma in un sepolcro nuovo, in fondo alla cappella di Cristo, fatta 
da poco innalzare dal frate don Diego Lugan. Le sue spoglie 
riposarono al riparo de' gradini dell'altare, e sotto la protezione 
dì que' buoni Religiosi che lo amavano, allato ai quali egli suo- 
lea cercar ristoro contro le contrarietà cittadine. Quando Co- 
lombo aveva posto il fiume tra' suoi nemici e sé, parevagli d'es- 
sere al sicuro dai loro attentati. In seno alla pace di quel chio- 
stro , ove si era ricoverato si spesso, rimase addormentato nel 
Signore sino all'anno 1526. 

Allora il martello^ che aveva turbata la calma della sua se- 
poltura presso i Francescani di Valladolid^ risonò di bel nuovo 
nella sua funebre stanza. Allato a lui fu calata per l'eterno 
riposo la spoglia mortale di don Diego Colombo, suo succes- 
sore. Que' medesimi che avevano martoriato e ucciso lentamente 
il padre^ erano giunti a fare altrettanto col figlio. 

Dopo un oblio di dieci anni, di nuovo andò rotta la calma dei 
due feretri. La spoglia mortale di Colombo, tolta in silenzio dalla 
Certosa delle Grotte, venne trasportata a bordo di una caravella. 
Così Tuomo che primo di tutti aveva valicato l'Oceano, infiam- 
mato di sante speranze, che primo ne aveva misurato gli spazi 
carico di ceppi, fu anche il primo che lo rivalicò dopo morto : 
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tornò conservando le sue catene , nella città che gliele aveva 
inflitte. 

Nel 1536, il corpo di Cristoforo Colombo fu trasportato dalla 
Castiglia a San Domingo , città costrutta per ordine suo , a cui 
aveva dato quale stemma, oltre il leone e la torre d'Isabella» la 
croce e la chiave, emblemi del Gattolicismo \ Quivi fu deposto 
in una tomba nel santuario della cattedrale, a destra dell'aitar 
maggiore. 

Indi corsero dugentosessant'annì e nulla fu che violasse la 
pace del feretro di piombo^ che racchiudeva V eroica spoglia ; 
talmente abbandonata, che, verso il 1770 s'ignorava nell'isola il 
luogo della sua sepoltura. Un francese, l'onorevole Moreau di San 
Merry ebbe la fortuna di scoprirla nella cattedrale di San Do- 
mingo, e di ristorarla '. Nel mondo erano avvenuti di gran fatti 
così sulla terra come sul mare. Un trattato di pace , cohchiuso 
tra la Francia e la Spagna, nel 1795, avendo sicurató alta prima 
il possedimento definitivo della Spagnuola, il governo di Spagna 
non volle abbandonare questa preziosa reliquia dell'isola. 

Sulla proposizione dell'ammiraglio don Gabriele de Àristiza- 
bai, fu decretato il disseppellimento del feretro di Colombo e il 
suo trasferimento a Cuba. Perciò, il 20 dicembre 1795, le au- 
torità civili e militari della colonia si raccolsero nella cattedrale 
di San Domingo. Il sepolcro fu aperto alla loro presenza, e vi si, 
trovarono i frammenti di una cassa di piombo mescolati di ossa 
umane e di terra. Questi avanzi furono piamente raccolti e 
deposti in una cassa di piombo dorato, che si coperse di velluto 
nero ornato di galloni e fiocchi d'oro ' : venne deposta tempora- 

< Quantunque Ovando avesse cambiato posizione alla città di San Do- 
mingo con pregiudizio dei veri interessi della colonia, tutti gli abitanti , 
nonché una gran parte dei materiali della nuova città , provenivano dal- 
Tantica, e formavano la continuazione della città fondata dall'Adelantado, 
la conformità agli ordini di Cristoforo Colombo. 

* Annali maritUnd e eoUmiaU, t IX, L* serie, p. 343. — Egli trovò in 
una chiesa di San Domingo la tomba di Cristoforo Colombo, della . quale 
gli abitanti del paese ignoravano resistenza. 

' «r La caja es de largo y ancbo comò de media vara y de alto una 
lercia: y se traslàdó à un ataud forrado en terciopelo negro, guarnecido 



rj^ob^'ibi «cn in rnci^^t.) •rcpiariij •£ oerOL Fedeii alte loro ao- 

7"::ur3#Hi /^A-n) tei mt^rL 

La ìùBaae. i ^«^raaft-n^ li Soa Doaìifi, b Stoii Xafpare 
teìla ;T«m f i^.jk TiarÌBa. ratie le igtìtrilTr, e i BOiiiikb 
iìcùk r^tLL A raej JaerQ leiia dùesa. «te raicÌRaeoiio ■»■»- 

.:ni!«-^ F-fr3i«£kà} ?' rilìii y T:rrcs^ leasìglilo da'sHÌ fsattBfdki 
-sz:e:-"i . i:.: SeJc«>i Fnni-^seani. •lai Dnoi^nicuu e é^ Padri 

cv* iukfiiir^ À!Ì ^jLc<-rf ièlle biie *. fteda aDe ^^taìtn pone* 
^/iuax? t»^ ^^wamtù r*^r!L4 . ai fere il snaparte di ^ae' pre- 
r. j:^ vnsLz mi br^mucui'} -hiamirti^ Lm Stm/erM. QMSta 
iLvfii ^'xc.anec*p&va ìe a p«»pa m^rivs^ e ddia 
^"iic Si: ~A a :sarròà«^ ì-HLk ìà 3Lir!;a trjM&te delle re&qBìe 
u n saz:.\ La ^Zl^ r«s9 }oir» il MeaBcS^r» della croce, 
.. inno .TSiaao :àtf :ìiì:òiic: i xooe ià Cesa Cristo io quel- 
. ^ A^ Tinir 1^ ijdùcjan: r^^ent a àrani» fniaiaBO parte del 
i-v- . 1 i>rfm }«>r^iiM> p«r ^tmrnè iaik pasene principali 
cd^ .viuauk il 7rr«»s9ùfiiiiQe&ie ^ììiifci al hwy ddl'ìmbarco 
n iiK^iszi il -iuflo. Àafi jiAi ed aj^ spari ^kt artì^ime dalle 
:.arv iJnerBia -ia {WiJ. d*Hle aavi aci^onie kI porto. Gionto 
uiflr ii/il# Mira ii Sa^ Omiiiiip^ il rorteo poso. Il dero cantò 
il :tiLUibè siftf pr^^wr? hi viìta M Bares&Iia riva dell'Ozama; 
/ ioiTfciilè 4^1 laB(H> ia cic^kLéLà salutò Cotonba eoo ijqìq- 
ao ii\H|:ì Ji <eaiHftMiie . cook per fm awiìracìia ìb attirità di 
^«TtifiMv ?kt |HMito ìa ttì d HR^re fa deposto iièDa sdalappa, 





^ K^ ìfTrmmtti Mlt YrMrt <!• te imm tn «nite atrararacorado dì 
>^^^^^ ^¥Hk :$Ma liik ìt^iM»! tNslMfei a :tai BaHìiga» d» venne eretto 
ti* ^MVi\V^V^<i»lMw liVtt ;icv>iittwnfc> <r <afiÉri»« cHipwlo di quattordici 

' vv ^ v«i^ :mfmMiimta>i v^ì&i 5 Mfea te Mtekis, predicando de- 

^i^'iik ^ ^^vMf^'^MM' liN^ ^«^ y tnteHteÉb^ «le — fterrwn diplomatica. 
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che lo immai tn^portare sol brigaBtìiio La Scepaia, Vxrcìyt- 
sGovd ooHsepiò al cmsmétaÈe la chiave '. 

Al colpetto della caica accorsa «Ha ma deU'OEama, La Sce- 
paia ^ksgò le i«le e sì dR«Be «Ib baia d'Oohea , ove anco- 
raTa la kmfb il Stm Lorenzo, ia quie, Tìcevoto a|qwiia quel 
preri oby - é Bfi oxito , ^vel^giò ÌBcantaBeBle alla ^fvlta deirATana, 
e jfì giimse M <S guBaio 17%. Qiirri WÈmì immi atteadevane 
la sjpo^ «Burlale ilell'^rae dei fl»ri. 

Fu rioe'mto c(4h maggio re fossibii porapou Tre ordini dì fe> 
loGbe e di canotti to aceorapagnarono al porto il mezED al tiieh 
bombe di tsMe (e batterie della costa e dette nari àiì inora. Il 
goyeniator generale di Cuba, e tatfi 1 princqiaii magistrati de^ 
risola vennero sulla spiaggia a ricevere il fèretro «d h portarlo 
io me2zo ad una doppia fila di soldati , ano alla Piazza Vaff- 
gìore, ove Taspettava un ricco padiglione. Fu deposto quivi un 
istante in un cenotafio , per consegnarlo poi al goventaUn' ^h- 
uerale, a cui fa data la dùaye. Una specie di eanoziun mììf/^mv 
agitava tottì i pettL II processo verbale della cerimonia provi^ 
esin^essamente che so queste luogo era stata celebrata la }irifii4} 
messa allordiè venne fondata la città ^. Tutti andarono (iruci^ 
sìondmeote Terso la cattedrale ; Y arcivescovo vi ufliciu; \iin U* 
spoglie mortaliinrono deposte vicino all' aitar maj^ior^^ ik^I «an 
tuario a destra, al cospetto di tutti i più rai^ard^uli d^^tr^^oli^ 

Guardiamoci dal cad^ in errore : 

Questo apparato guerriero e religioso, questo c<i}ic<;}>u $u^i/ 
lito della popolazione, questa pia aollecitiidtiie ó^tlit mitr/M: di 
terra e di mare , delle autorità civili e ùnìk <;</rj#</f ;jl/ioijj *;«. 
clesìastidie, m^o die una testimoniamsa di n'Màif¥:Atir/!M i ^(^m 
alla scoperta di quelle contrade^ era un uinat^^^iu utU^^rU) Min 



I « En segoida el gobernador.capHaD $tmrà\ Umèo ht ÌUi^ 4tfi Mhmti 
de mano dei S' Anobis|H> y la entregé al f^ eofiMtodMfU' iU h H^muti't 
pare que la eotregase al S' gobenmdor óe In Mmm /- ' <;^< i /*,,/ 
diplomàtica n^ culxth. 

* « Belante del obelisco doade «e e^^{^ !# |^ih»wì« miiìm^ i.«< im|imìi . 
ciadad. >> — Extraelo de to JiolielM ^tn; ci»nmi^tm ui ytfhii^i o»i r, , 
Cefes y auioridadeSy eie. 
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inomoria dell'eroe crìstiaDO» che « dopo scoperta quell' isola vi 
aveva per primo inalberato lo stendardo della croce, e seminata 
fra gli indigeni la fede di Gesù Cristo '• > 

A questi successivi disseppellimenti, vediamo che le vicissitu- 
dini di Colombo, e le agitazioni del suo d^no non erano ter- 
minate colla aorte, ch'è pure rifugio dell'eterna immobilità pel 
comune degli uominL A quella guisa che per ben quattro volte 
ogii avi^va chiesto un asilo atta Famiglia Francescana , a quella 
^i^ che av^va fotte quattro spedizioni di sc<^rte , anche il 
$ife^ vwyo (u quattro volte mandato in cerca di una definitiva 
$i'(H4tun. Noa dinibbesì che il prodigioso gli sofMrawisse oltre 
U KMttbii ,. come se lon dov«ss' egli somigliare al rimanente 
vio^ ttis^rUU anch^ tteUa morte ! 



' ^% Ito l^ntnfci «te Ui atta iihiMfìiia j iftfrt iw a ncMorM qoe hacian 

^ki KiMr^ «Ijtti .illMtoft» tettèìarte nf-Mi iib pteló el primero alli la 

^«)tl il» ^ Cr^tfL ?> pf^>9^ «Ebe sas naturaks b Fé de lèsa Cristo. >» 

^ ^irtn;^ il :m «rft^te f«r ta m umie anm af fsèéemo ìos Gefes y 
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F SA -x^at^ih 



sol Urti» wmamt di qnntt. foMft «oai 
recadi [rangu. àa ^ ^eook. 




scbe afaitaiAdiL jnpmxmnwaie mmu- r^a, nw^^. ^ 
a scrìtlon ckc si SFOiiBaH Sowtfl w '«mi» ^ww^^ 
cedtHM siHpv ipHT ^£ d TK^aupit - ^naMw •_.. , 
tutto sii s^^dciL 1^ «lurs- ^eanittb *>«.: irjft"..^ t 
Mondo DM p(*<dà« mnsagsm W- < «f^A*. 
di bÌo(;rafii, vert iatb. ti 3TKaM«-. jó^ '^ j 
rìdorre b immiH ", Sur mn » jmsw. m;^ > 
laziooi dcHi «mc^ e lOb; tJifcM^Tiitriiii v^, .^ 
»icDrì ddla itaraL 
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Noi non possiamo ammettere l'opinione di Navarrele, fondala 
su questa teorica , lorcbè giudicando Colombo i dice che « i 
suoi difetti voglionsi attribuire alla natura ed alla fragilità 
umana, e furono prabàbilmente il ri^hato dell'educazione che 
ricevette, della carriera che abbracciò e del paese in cui nacque, 
paese ove il trafOco ed il negozio * formavano il principal ramo 
della ricchezza, pubblica e particolare *. » Noi non credianK) a 
questa trasmissione originale delle virtù o dei vizìi di una na- 
zione ne* privati che la compongono ; perocché , allora , ogni 
membro dell' aggregazione s' impronterebbe egualmente del 
medesimo carattere e delle medesime predisposizioni. L'espe- 
rienza smentisce questa inezia in maschera di dottrina : nes- 
suno istinto di traffico, nessuna abitudine di cambio e di banco 
traspare dagli atti amministrativi di Colombo. 

Non acceltiam neppure l'opinione di Washington Irving , 
espressa secondo il medesimo sistema ': « gli uomini segnalati 
SOM un composto di virtù e di debolezze. La loro grandezza 
procede iti gran parte dalla M;ta che sosteagono contro le im- 
perfezioni della loro natura ; e le loro più nobili azioni na-^ 
scono talvolta dalla lotta delle loro qualità opposte \ » 

1 Navarrete sappose in Colombo l'istinto mercaiitile, quella finezza ge- 
novese, che ha una rinomanza proverbiale, di cui parTa ffamboldt ; ma 
C^ombo non mai commerciò, né speculò, né possedette, né mai in alciin 
allo della sua vita ogM discese ino alla inezza ; poiché In -fine la ffaiezza 
non >é «ke ^AstHia colla ooporta dello spirito, e Tastuoia e rartiftùonon 
sono l'arme dei forti : Armatura fortium. 

* Navarrete, CoUceion di los viages y d$seuln*imiia4o$ qua hideron 
por mar los &panok8, etc. — - lotroduetion» % lyìu 

' Washington Irving, Storia delia ptto e viaggi di Cristoforo Colombo, 
toro. IV,, e. v, p. 41. 

^ Vale a dire, in altri termini, che la loro mollezza crea la loro ener- 
gia, e la loro debolezza la loro bravura! Come mai il contrasto delle qua- 
lità opposte alle nobili azioni, donde avrebbero a sortirne 4e i ^izi, ottiene 
delle virtù, la grandezza il sublime? Sfidiamo anima qualunque vivente 
B darci di ciò la spiegazione. Considerate a qual alto grado di assurdità 
paò giungere questo moderno sistema di biografia. Pur veggasi di qtiaU 
inezie appaghinsi gli addetti della scuola razionalista. 
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In (faesto sistema non si potrebbe <aai scrivane la vita di un 
santo , sopratntto se operò in circostaoze critiche e su di una 
scena elevata; perocché dovette uecess&rìamente avere debo- 
le^e , mostrar diletti , d&cehè. bisogna assolutamente che Tuo- 
mo, perchè è uomo, ci offra una mescelim]^ (ti virtù e dd de- 
bolezze. Questa Scuola Bm ammette che un uoimo sia differente 
dagli iiitrì, ris|)etto ai fondo del carattere egualmente «omposto 
di virtù e di dilètti ; solamente le sue qualità buime e catMive 
sono più pronunziate le une che le altre, secondo i lineamenti 
che distinguono la sua ii&divédualità. Cosi, non potendo spiegare 
umaaamente la sublimità del linguaggio di Colombo, 0è la sua 
visione sulle coste di Veragua, stupefatto della maestosa > eleva- 
zione del vecchio marinaro , anziché riconoscervi la grandezza 
della sua anima cristiana , Humbcddt ardi emettere la strana 
opinione che « Teloquenza delle anime ificolte, gettate in mezzo 
ad un incivilimento avanzato, è come l'eloquenza dei tempi pri- 
mitivi. Uomini superiori, dì una tempera forte di carattere, poco 
familiari alle ricchezze di una lingua di cui si servono in una 
effofiion ^ssionata, la quale, eolla sua violenza si oppone al li- 
bero eorso dti pensiero, si trovano inorasi da quel. sentire poe- 
tico che appartiene air Sequenza delie prime età ^ » Donde 
conseguita logicamente, che ogni uomo di tempera forte e poco 
fanuliare collo spagnuolo , avrebbe in un caso simile tenuto 
anch'esso il sublime Imguaggio di ColcHnbo! 

Lo scritto più recente pubblicato in Francia su Cristoforo 
Cok)mbo contiene ia prova di questa maniera sistematica di 
giudicar ^ oomini. In una notizia largamente sviluppata» e 
notevole per erudiziene, fl dotto direttore detta Nuova Biogra- 
fia Generale, dottor iloefer, dice: « I grandi ^nii del paro che 
gli altri mortali , ritraggono assai della mutura umaoa, e del 
loro secolo ; sono gli storici , che , giudicando il passato col 
prisma del presente, ce ne danno una falsa idea. Gli è cosi che 
ci rappresentano Colombo come ispirato dalla f^ovh di servire 
l'umanità ; mentre una simile ambizione non gli era mai ve- 

* Humboldt» Esame crUieo deUaUoréttdelki^tografiaiidNuo^o Con- 
Unente^ toni. Ili, p. 240, 241, ediz. frane. 
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uuta neiranimo; come non mai venne a Gutenberg suo contem- 
poraneo, il quale con Schoeffer e Faust, vendeva quali mano- 
scritti i primi libri stampati. 

« Prima di valicar l'Oceano, la prima cosa che ebbe a cuore 
Colombo fu di stipulare per sé e pe' suoi eredi rimunerazioni 
magnifiche : ecco quanto all'uomo. Egli ebbe poscia a cuore 
di portar la fede cattolica sino agli antipodi e di strappare il 
Santo Sepolcro fuor dalle mani degli infedeli: ecco quanto al 
secolo ^ » 

Secondo questo principio , la personalità di Colombo si ri- 
durrebbe alla riproduzion delle idee generali dell'età sua ; e 
sarebb'egli soltanto la incarnazione del pensiero dominante al 
suo tempo. 

L'osservazione dei fatti , V imparzialità della storia, del paro 
che la dottrina cattolica, distruggono interamente questa teo- 
rica. Ad ogni pagina la storia della Chiesa smentisce queste 
balde pretensioni. Sicuramente nessun uomo può sfuggire ad 
ogni influenza delle idee dominanti della sua età, e del luogo 
in cui vive : ove non aspirasse die il falso non potrebbe assi- 
milarsi il vero , né mostrarsi grande se fu sempre a contatto 
colle picciolezze. Ma la provvidenza di Dio , quella forza invisi* 
bile che mena gli uomini nonostante le loro agitazioni , opera 
su certe anime, e sembra modificare la natura : l'uomo , cosi 
assistito, diventa allora padrone di cose a cui non pareva desti- 
nato naturalmente , e delle quali la sua educazione , la scienza 
acquisita, e la sua propria finezza di spirito non l'avrebbero reso 
capace. La sublimità dell'evangelista san Giovanni, uomo senza 
educazione e senza lettere , basta a rovesciare dalla sua base 
il sistema della moderna filosofia della storia. 

Qual emanazione troviam noi dell'idea ebraica o romana con- 
temporanea in san Giovanni, il figlia di luce, il certificatore del 
Verbo, e suo prediletto discepolo? A qual óra della letteratura, a 
qual genere di scuola appartengono i suoi collaboratori involon- 
tari, i compilatori de' Vangeli, opera cosi senza tipo conosciuto, 

> Nuova biografia generale pi^bUeata daUi signori Firtnin Didoi 
fratelli. — Dispensa 103, articolo Cristoforo Colombo. 
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come senza possibile imitazione; onninamente straniera alle 
produzioni delle lingae antiche, alle tradizioni del dotto Oriente, 
e nondimeno accessibile a tutti , e per ciascuno maravigliosa ! 

Su qual modello, e in qual ambiente fu concepito questo ge- 
nere inudito di storica esposizione , di narrazione schietta , che 
conquide ogni mente colla coscienza del vero , coir ingenuità 
delle imagini, e coir incomparabile allettativa del sovranaturale? 

Procedendo secondo la sua teorica la scuola razionalista non 
può spiegare il Vangelo: non ispiegherà neppure i suoi propa* 
gatori apostoli e martiri. La storia della Chiesa , che ci offre 
lungo diciotto secoli di osservazione , la sperienza d'una vita 
operosa e benefica, ha pure il diritto di essere tenuta per qual- 
che cosa a questo mondo, dacché fa indissolubilmente parte 
della costituzione delle nazioni europee. Ora , questa tradizione 
di milleottocento anni contiene la confutazione permanente dèi 
princìpii di quella scuola. Perocché da una generazione all' al- 
tra, mediante una successione spirituale non interrotta, la Chiesa 
ha prodotto uomini sorprendenti e perfetti, eternamente degni 
di ammirazione, i quali hanno giustificato questo detto: « Dio 
è ammirabile ne' suoi santi. » Questi uomini perfetti , questi 
Santi , per chiamarli col loro nome glorioso, sembra a noi che 
non possano, come la Chiesa medesima, essère per niun modo 
spiegati in conformità a quelle teoriche. 

Quella scuola è obbligata di attribuire all'esaltazione dell'a- 
nima , all' allucinazione di certi fatti , i cui risultamenti felici 
oltrepassano i calcoli della scienza, le meditazioni della più ele- 
vata sapienza. Volendo evitare di riconoscere l'azione sopran- 
naturale, cioè la Provvidenza , bisogna ammettere una potenza 
cieca e sorda, il caso; quindi cadere in ispiegazioni contrarie al 
buon senso, ripudiar le leggi delta ragione, rovesciare le regole 
del giusto, la nozione del bello, per deferire all'illusione, all'er- 
rore od alla soperchieria il governo delle cose umane. Questa 
stolta filosofia della storia non è che il fatalismo applicato al rac- 
conto degli avvenimenti del mondo. 

Gli scrittori imbevuti di questo sistema , affine di sottomet- 
tere Colombo alia lor teorica, accettano volontieri ogni imputa- 
zione , ogni errore biografico che tende ad abbassarlo . a col- 



334 LIBRO QOAETO 

locarlo a livello degli altri uomini: lo accusano d'ingratitu- 
dine \ di vanità puerile , d'ignoranza, di avidità, di doppiez- 
za , di scostumatezza , e di entusiasmo religioso » che ai loro 
occhi è la peggiore delle debolezze. Noodimeiìo, V ineluttabile 
potenza della verità li sopraffa per modo, die, non potendo ne- 
gare la sublimità di Colombo , sodo costretti di ammirare la 
sua pazienza, il suo disinteresse, la sua generosità in perdonar 
le offese , e la sua magnanimità ; talché, nonostaute la loro cri- 
tica, Cristoforo Colombo rimane tuttavia un prodìgio di gran- 
des^a morale. 

Ha nessuno di questi scrittori fa presentire il carattere prov- 
videnziale di Colombo, e ne riconosce la missione cristisma. 

Per non tornar più su questo argomento , noi dichiariamo 
che questo sistema di filosofia, concepito al di là del Reno, co- 
vato dal protestantismo, introdotto e naturalizzato in Francia 
ne' primi anni della Ristorazione, non potrebbe ne dawicino né 

< Homboldt dà a Colombo la taccia d'ingratitudine vardo Martino Alon»> 
Pinzon, e lo accusa di un odio a lungo dissimulato contro il capo di que- 
sta famiglia potente di Palos, alla quale rAmmiraglio aveva molte obbli- 
gazioni. — Humboldt; Esame critico della storia della geografia del 
Nuovo Continente, t. Ili, § II, pag. 180-i. — Humboldt in prova di que- 
sto odio lungamente dissimulato (tanto lungamente, che mai non mani- 
festossi se non per la clemenza e l'obblio), dice che l'Ammiraglio scese 
alla piccolezza di chiamare Piume di Grazia, il fiume al quale Martino 
Alonzo Pinzon aveva dato il suo nome , quantunque Pinzon sia ivi stato 
air àncora sedici giorni prima di lui. Humbolilt dimenUca che Martino 
AlonzQ Pinzon era venuto furtivamente in questo luogo durante . la sua 
diserzione doppiamente colpevole, perchè egli aveva abbandonato il suo 
posto, ed erasi, in oppo^zìone al divieto dell* Ammiraglio tlato al traffico 
dell'oro,. senza pensare a riparare l'alberatura della sua caravella durante 
i sedici giorni d'ancoraggio. Poteva egli Colombo, conservando a questo 
fiume il nome di Martino Alonzo, sembrare consacrare la sua diserzione 
e giustificare il suo delitto ? In quale mai marina del mondo si fece ad un 
disertore Tonore delle sue scoperte? L' Ammiraglio nominò il fiume di 
Martino Alonzo , fiume di Grazia , precisamente perciò eh' egli facevagh' 
grazia del castigo che meritava il suo tradimento. E dìlalti , al suo ri- 
torno in Castiglla non fece alcun rapporto su tale delitto. Kd invece d'am- 
mirare Colojnbo, Humboldt lo accusa? 
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da lontano accomodarsi alla scoperta dd Nuovo Heodo ed alia 
vita del suo rivelatore. Si ha ub bel rìàtringere, ÌHq>icciolire gli 
uomini, torcere e porre i fatti foor di luogo» il soprasnaturale 
ne scaturisce efideole , sendo impossibile attribuire certa se- 
rie di avYeniflieftti al mero ca^; e appeua il caso scompare, 
la Provvidenza diventa manifesta. 
Eppertanto colla nostra libera sincerità didamo: 
Apostolo della croce, e messa^ero dei cattoUcismo, Cristoforo 
Colomba, riassumendo il pensiero e il fervor militare del me- 
dio evo^ non può essere compreso e apprezzato altro che dai 
Cattolici; l'Eroe della Fede non è intelligibile alla incredulità. 

Cristoforo Colombo ha un'esistenza a parte. Ben ci pare na- 
turale che un uomo, il cui genio cresciuto alla fede, s'impa- 
dronì dello sconosciuto , e addoppiò lo spazio noto del nostro 
globo, non sia assdutsmente paragonabile, sotto ogni aspetto ai 
gran pers(maggi della storia, su cui Io spirito di osservazione 
e di critica gode di esercitarsi. 



S ». 



Vanno grandemente ingannati coloro, che , dopo aver letti i 
Santi Evangeli, e gli Atti degli Apostoli, s'imaginano conoscere 
l'intera storia di Nostro Signore Gesù Cristo. Il suo prediletto 
discepolo , terminando di raccontarci la vita del divin Maestro, 
dice chiaramente ch'Egli operò molte altre cose, e che i libri, 
che le scrivessero tutte, empierebbero il mondo. La semplice 
ragione indica, effettivamente, che i soli fatti riferiti dagli Evan- 
gelisti non possono comprendere tutta quell'esistenza, e neppure 
la pienezza dei tre anni della predicazione e degli insegnamenti 
della vita pubblica del Redentore. 

Similmente coloro i quali credessero di aver trovata qui entro 
registrata la vita intera del discepolo di Gesù Cristo, Cristoforo 
Colombo, andrebbero errati. Colombo ha fatto, detto e scritto 
molte cose che non saranno mai ripetute, mai lette, mai cono- 
sciate dagli uomini. Il suo genio abbreviatore sopprimeva le par- 
ticolarità; egli stesso disse che non scriveva la centesima parte 
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di quello che gli era accadato ; e noi ne abbiamo avuto di fre- 
quente la prova, cercando di ricostruire la sua vita. 

IndipeBdentemente da queste cause di oscurità, le preoccu- 
pazioni de' suoi contemporanei, ed appo gli scrittori spagnuoli, 
uno spirito mal inteso di amor patrio, ci hanno occultato 
Cristoforo Colombo. Chi ne scrisse mentre viveva Ferdinando 
suo nipote Carlo Quinto > per timore d'irritare il Cattolico o 
la maestà Cesarea , sfiorarono di volo le azioni e le parole di 
Cristoforo Colombo : trascorsero perfino a negare che avesse 
fatto realmente una scoperta: dissero che la scoperta dell'Ame- 
rica, facile e da lungo tempo preveduta, non era stata intera- 
mente nuova: « Nella sua genealogia di Spagna, Damiano di Goes, 
non si dà neppure pensiero di nominar Colonìbo quale sco- 
pritore del Nuovo Mondo. Giovanni Yaseus , dotto ebraicista , 
versato nel diritto, venuto da Lovanio a Siviglia sull'invito del 
dottor Nicola Clénard e di Fernando Colombo , parlando an- 
ch'esso della scoperta del Nuovo Mondo nella sua prefazione delle 
Cronache Spagnuole, aveva già dimenticato il nome dello sco- 
pritore. Colombo era tenuto si fattamente estraneo all' opera 
sua, che il protonotaro apostolico Pietro Martire, nel quarto libro 
della terza decade oceanica, pubblicato sotto gli auspicii di papa 
Leone X, protestava centra questa spoliazione reputandosi co- 
scienziosamente obbligato di restituire a Colombo quel primato 
d'invenzione ' che gli veniva negato. 

Oltre i magistrati e gl'impiegati di Siviglia, Colombo aveva 
contro di sé gli idalghi, che non amavano che uno straniero 
avesse acquistato coi danari di Castiglia una simi) gloria, e stu- 
diavansi d'impiccolire l'avvenuto per alleggerire la soma delle 
proprie obbligazioni. Gli uomini di stato dell'Aragona , quelli 
che superstiziosamente ligii alle vecchie costumanze spagnuole 
avversavano le imprese d'oltre-mare, le conquiste nello scono- 
sciuto, si erano sistematicamente opposti a Colombo , e ave- 

< Defraudare vìnim et admittere sceVos mihi viderer ioexpiable , si la- 
bores toleratos, si curas ejtis perpessas , si denique descrimtoa qu« sa- 
birit ea nayigatione, sìlentio preterirem. » — Petrf Martyris Anglerii , 
Oeeaneof Decadis tertiw^ ìiber qiiartus. 
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vano annunziato la sterilità de' suoi tentativi e h. rovina dei 
tesoro * , per l'ostinazione di siffatte sue imprese, tutti costoro 
non potevano perdonargli di aver data una cosi solenne mentita 
alla loro sperienza amministrativa. Se a questo gran numero 
di personaggi molto ragguardevoli nei due consigli di Aragona 
e di bastiglia si aggiungano i cortigiani, solleciti d'indovinare e 
secondare Todio del Re , si comprenderà qua! inciampo l'opi- 
nion pubblica opponeva alla verità, e come gli storici contem- 
poranei dell'Ammiraglio, sopra tutto gli arcicrònografi imperiali 
e reali , dovessero necessariamente essere pieni di preoccupa- 
zioni còntra Colombo. La nimìcizia che dopo il volgere di tre 
secoli, sopravvive a sua denigrazione appo lo storiografo della 
marineria spagnuola, Martin Fernandez di Navarrete, ci chiarisce 
quanto ebbe a trovarsi avversata in addietro la verità : i co- 
stui giudizi portati sui nemici di Colombo , la maniera timida 
di qualificarli, e vile di giustificarli, ci rende manifesta la preoc- 
cupazione comune a tutti gli scrittori Spagnuoli a danno del 
grande Uomo. 

Ecco in qual modo Tarcicronografo imperiale Oviedo giudica 
il commendatore Bobadilla, lo sciagurato che osò far incatenare 
Cristoforo Colombo. 

I Re cattolici « fermarono e conchiusero di mandare un gen- 
tiluomo, servitore antico della toro casa, a governare quest'i- 
sola; uomo sicuramente molto onesto e religioso, il cui nome era 
Francesco di Bobadilfa , cavaliere dell'ordine militare di Cas- 
trava; il quale, giunto appetia in quella città, fece carcerare, 
e stringere in ceppi l'Ammiraglio, il luogotenente don Bartolo- 
meo Colombo e don Giacomo Colombo, suol fratelli, e furono 
cosi menati in Ispagna, e messi nelle mani del governatore della 
città di Cadice sintantoché il Re e la Regina comandassero ciò 
che piacerebbe loro di fare intomo alla prigionia e demerito 
degli accusati. Alcuni dissero che non era stato comandato al 
commendatore Bobadilla di carcerare l'Ammiraglio, e ch'egli 

< Cristoforo Colombo. Lettera ai Re Cattolici sul terzo viaggio del- 
r ammiraglio. 

RosELLT, CritL Cohmbuf T. 1^. S2 
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lontano dal suo Re S « Navarrete attribuisce a colpa di Colombo 
di essersi approssimato a San Domingo nel suo quarto tiaggio, 
quando cercava di mutare il Gakzicmo con ^Itra nave. « Nonostan- 
te, dice, questa insinuazione delle loro Altezze^ che gli avevano 
fatta con tanta dolcezza e solamente come un consiglio ed un 
desiderio , mentre avrebbero potuto farne un divieto positivo. 
Colombo si presentò alla Spagnuola e volle sbarcarvi ^ » 

È chiaro che nel proposito di dissimulare i torti del Re Fer- 
dinando , e dì rendere meno odiosi gli eccessi commessi nel 
conquisto delle Indie, gli scrittori ufficiali di Spagna hanno si- 
stematicamente falsata la storia di Cristoforo Colombo. Studia- 
ronsi di abbassare e calunniare grindigeni, e principalmente i 
due sovrani che avevano in miglior modo accolti i Casigliani, il 
nobile e fedele Guacanagari \ l'ingegnosa e affettuosa Anacoana. 
Non potendo provar feitto alcuno contra TAmmiraglio, hanno pro- 
palate vaghe insinuazioni intorno il suo carattere, e ommesse le 
particolarità edificanti della sua vita, che rivelando tutta la sua 
grandezza cristiana, avrebbero fatto sentir meglio l'iniquità del 
subdolo e ostile Ferdinando. La parte edificante e spirituale 
della sua vita, che, per modestia, il suo figlio Fernando aveva 
taciuta, non è stata messa in luce da verun {storiografo ; a tal 
punto che Oviedo, da cui abbiamo notizie particolarizzate sulla 
morte di don Diego Colombo, figlio primogenito dell'Ammira- 
glio, indica appena la data di quella di Cristoforo. Come avrebbe 
uno scrittore ufficiale osato parlare di un viceré , a cui si ne- 
gava il suo titolo, di un grande ammiraglio senza squadra, di 
un governator generale impedito di amministrare? La disgrazia 
del Re pesò sopra di lui sin nella tomba. 

Tuttavia, la purezza suprema di Colombo, ciò che offre di 
strano e quasi sovrumano la sua condotta, e la sua influenza 

* Oviedo e Valdez, Storia nahirak e generate dette Indie, lìb. Of, cap. vi. 

' Navarrete, Fiages y decufbrimientos que hieieron par mar io$ Espa- 
notes desde fine, etc, tonto I, Introduccion, % lxiii. 

' Washington Irving riconosce che « Oviedo ha cercato di denigrare 
il carattere di questo prìncipe indiano. » — StorU» di Cristoforo Co- 
lombo, lib. yill, cap. THi. 
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sui nuovi destini della Spagna, hanno tocco il cuore di questi 
uomini preoccupati ; e li recarono a confessare che l'^tichità 
avrebbe elevato templi a cotesto semi-Dio, che aveva scoperto 
il Nuovo Mondo: la verità li costrinse a confessare, che meri- 
tava una statua d' oro massiccio ' colui die aveva ampliato in 
quel modo le vie al Vangelo. Senza osare dichiarar la cosa 
apertusente, riconobbero cosi l'apostolato di Cristoforo Co- 
lombo. 

Questo sileBsio Terg<^noso, questa premeditazione degli scrit- 
tori a spegnimento d'una gloria immortale c'impone obbligo di 
esporre ciò ch'essi speravano nasconderci; di riconoscere auten- 
ticunente il carattere speciale di Colombo ; di stabilire, una volta 
per sraapre, l' indole provvidenziale del suo mandalo, e d'indi- 
care i se^i di favor celeste coi quali questo personaggio ecce- 
zionale, si distinse dal rimanente degli uominL 

8 !"• 

Là grandezza morale in Colombo non fu d& meno dell' o- 
pera sua. 

iBtralasciando àò che offre di sovromano questa vita mira- 
bile, consideriamone la missione prowidenziaie. E per giudi- 
car meglia Colombo uomo pubblico, faccianoci ad esaminare jn 
lui primieramente l'uomo privato: penetriamo l'int^iore della 
sua casa, e per breve istante torniamo a Genova, nel fondaco 
dello scardassiere del vicolo Mulcento. 

L'amore de' genitori forma pel fanciullo il primo de' sdoi do- 
veri, e deve amarli avanti conoscere Dio; e Colombo amò tene- 
ramente i suoi genitori, e l'abbiam veduto sforzarsi di sollevare 
la loro povertà quando egli stesso era povero: sicurare con- 
tro il bisogno la vecchiezza del padre prima di avventurare la 
propria vita uelte scoperte: mandò le primìzie del suo buon suc- 

■ « Lo ttorìografo Oviedo scriveva dalla Higpaniula : per avere rpc^ld 
la fede cattolica qui ove siamo e nelle Indie tutte dove, per la. grazia ili 
Nastro Signore, la religione crisliana cresce di giorno in giorno.» — Sto- 
ria Hatttrale e gena-ale dette indir, Hb. Vi, cap, viii. 
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una grande influenza sullo spirito di Colombo: finalmente venne 
creduto che l'idea dell'esistenza di una terra-ferma situata al- 
l'Occidente, oltre le colonne d'Ercole, gli era stata suggerita da 
autori antichi. 

Queste induzioni, di cui tanti barbassori si contentarono sino 
ad oggi, sfumano sottoposte ad un serio esame. 

Primieramente » gli strumenti nautici conosciuti da Colombo, 
erano già familiari a tutti i marinari del suo tempo; molto pri- 
ma ch'ei nascesse, si servivan essi della bussola, del quadran- 
te, dell'astrolabio. La sua profondità nelle matematiche non è 
menomamente provata: l'illustre Humboldt lo accusa d'imperi- 
zia e di « false osservazioni nelle vicinanze delle Àzzorre^. » trova 
che Colombo « si era familiarizzato, colla pratica dei metodi di 
osservazione senza studiale sufficientemente la basi sulle quali 
sono fondati que' metodi * : » alle matematiche trascendentali 
non voglionsi dunque attribuire i concetti e le determinazioni 
di Colombo ; Colombo stesso ne fa ingenua dichiarazione. 

Viene generalmente attribuita soverchia importanza ai versi 
della Medea, perchè rinvennersi due volte copiati da Colombo: 
nulla prova ch'essi abbiano avuto la menoma influenza sulla sua 
determinazione. Que' versi, a cui nessuno, neppur Colombo^ ave- 
va posto mente prima della grande scoperta^ sono trascritti sulla 
brutta-copia del libro las Pro fecias iopo il suo quarto viaggio, 
mentre languiva naufrago alla Giammaica. Ad attribuire una ce- 
lebrata significazione a que' versi valse la scoperta dell'America '. 

Tetphisqne novos detegat orbes, 
Nec sit terris ultioia Thule... 

Medea, atto II, v. 374. 
< Humboldt, Esame criUco della storia della geografia del Nuo^o Con^ 
Unente, tom. U1, p. 20, ediz. frane. 

* Nella sua curiosa pubblicazione dei Fiaggiàtori antichi e moderni, 
il signor Edoardo Charton, diffidando di questa comune opinione sulla 
influenza dei versi della Medea, ha indicato con molta sagacia che essi 
non ebbero per Colombo Timportanza che loro d attribuisce; e che sino 
ad allora alcuno non ne avea fatto conto seriamente. — Fiaggiatiori ofi- 
lichi e moderni, tom. III^ pag« 85, ed. fraine. 
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Non sarebbe giudizioso neppure di attribuire un'azione deter- 
minante a frammenti di autori cui ciascuao, al paro di Colom- 
bo 9 poteva compulsare. Sicuramente certe idee di Erastostene 
e di Possidonio, riferite in Strabene, le parole del Timeo di Pla- 
tone intomo air Atlantide, alcune idee cosmografiche di Aristo- 
tile sulla forma e la poca estensione della terra, certi pensieri 
della geografia degli Arabi , V opera di Alberto Magno, Liber 
Cosmographicus sulla natura dei luoghi, quello di Roggero Ba- 
cone , Opus Majus il nbro del cardinale Pietro d'Ailly , Imago 
Mundi , erano conosciuti e studiati ; nondimeno non avevano 
convertito chicchessia alle idee di Colombo: e quando nella giun- 
ta di Salamanca egli trovò un approvatore, costui ncm fu un cos- 
mografo, ma un teolego, il domenicano Diego Deza» 

Del resto, la scienza, a quel tempo, non avrebbe potuto far 
altro che feorviare Cristoforo Cotombo: primieramente, non 
emetteva alcun insegnamento positivo; opponeva a congetture al- 
tre congetture, senza che l'autorità deiresperìenza potesse porre 
fine al dibattimento : non vi er'accordo né intomo alla forma , 
né intorno alla esteùsione della terra : l'unica notizia su cui 
potè appoggiarsi Colombo relativamente all'estensione della 
massa acquea del globo, era un errore m^ifesto, il contrario de- 
gli insegnamenti messi in luce djille osservazioni posteriori. 

Se gli uni credevano agli antipodi, gli altri li negavano a tale 
che , anche dopo la morte di Colombo, v' ebbero dotti i quali 
gridarono contro una tale credenza. Mentre Herrera scriveva la 
sua storia generale delle Indie , certi barbassori si beffavano de- 
gli antipodi '. Questo storiografo reale dichiara che i pretesi schia- 
rimenti che taluni imaginano di trovare in certi passi degli an- 
tichi sull'esistenza di terre sconosdute, erano molto incerti, oscuri 
e quasi incomprensibili, prima che la scoperta di Colombo avesse 
lor dato la chiarezza e il senso che poscia venne loro attribuito. 

Le dissertazioni de' biografi, per conoscere l'origine del pro- 
getto di Cristoforo Colombo di scoprire l'altra metà del globo, 
ci sembrano eguahnente insufficienti, prive d'autorità, inette a 
convincere chicchessia. Ove vanno essi a cercare tali cognizioni? 

* Ilerrera, Historia de ìas Jndias occidentales. Decada i> lib.I,cap.in. 
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5.° La posizione del banco di fuco ondeggiante nel bacino 
dell'Oceano Atlantico» ovile nettuniano, ove si riparano, si pre- 
parano e si formano le nazioni de' pesci destinati alla nostra ali- 
mentazione. 

k."" La direzione generale della corrente dei mari tropicali. 

S."" Le cagioni geologiche della conGgurazione dell'Arcipelago 
delle Antille. 

6.® Il rigonfiamento equatoriale, implicante lo schiacciamento 
dei poli. 

7.^ L'equilibrio continentale del globo, da niuno dianzi sup- 
posto. 

Ed ecco che oltre la sua scoperta del Nuovo Mondo, l'uma- 
nità va debitrice a Colombo di queste sette indicazioni, la me- 
noma delle quali avrebbe illustrata tutta quanta un' accademia. 
Queste conquiste non erano il frutto della scienza acquistata, 
ma la ricompensa di un' assiduità congiunta ad una potenza di 
osservazione, che gli permetteva di paragonare e di cogliere la 
ragione dei fenomeni mondiali. Se non er'afforzato dalla scien- 
za, come assicurano tutti i dotti di^conserva con Humboldt, chi 
dunque gli rivelava i segreti di quéste cause fin allora occulte 
alle perquisizioni umane! 

Colombo non diede opera a scoperte nella quiete d'un gabi- 
netto d'un laboratorio, né moltiplicando sperienze: le sue in- 
tuizioni furono sempre improvvise, sul campo stesso dell'osser- 
vazione. Diffettando di nozioni di fisica , egli recava nelle sue 
investigazioni un' assiduità si grande , un desiderio cosi vivo di 
penetrare i naturali arcani, la fede lo aiutava per guisa a mon- 
tar alto per coglier meglio l'ordinamento della creazione, e la 
relazione delle diverse leggi coli' unità cosmica del nostro pia- 
neta, egli erasi per dir breve talmente addentrato nella contem- 
plazione del Verbo, che doveva più facilmente di ogni altro co- 
gliere gl'indizi pei quali si rivelano le leggi fondamentali dell'U- 
niverso. Non era la curiosità la sola spinta al suo genio; diman- 
dava a Dìo d'illuminarlo; lo sup][)licava di venire in suo aiuto, 
non per dispensarsi da veruna htica dell' intelletto, a cui di 
sua natura l'uomo è obbligato, e quindi per conseguire senza 
sforzi la conoscenza delle cose, ma per aversi a guida, nella ri- 
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cerca de) rero, la lonfe stessa detla luce: e il suo pensiero, 
assottigliato dalla contemplazione delle cose divine, alleggerito, 
e più facilmente sorretto nelle sublimi regioni, vedeva, cos}^,più 
lungi, pili ratto e più giustamente che non avrebbe potuto fare 
co' sussidii della scienza appellata a' propri dati. 

Fermando uno ^ardo tanto continuo sulla creazione, Cri- 
stoforo Colombo non cedeva unicamente alla tentazione di sor- 
prendere qualche mistero della natura, ma abbandonavasi , 
senza un secondo fine, con ineffabile trasporlo aigodimenlì 
procuratigli da quel maraviglioso spettacolo. 

Non fu nomo mai che amasse la natura d'un amore più vee- 
mente, più puro, più ingenuo come Colombo. Il sereno delt'az- 
zurro celeste non eguaglia la pura limpidezza di cosiffatte di- 
lettazioni dello spirito ; sì nobil gioia non saprebb' essere sen- 
tita che da un'anima profondamente religiosa. Niente sfn^iva 
alla sua calda contemplazione della terra: il colorito del- 
l'atmosfera, le tinte del mare, l'effetto delle rifrazioni lumi- 
nose , le squame de' pesci , il fogliame degli alberi , la forma 
di piante sconosciute, le magnifiche piume d' ignoti uccelli, il 
frastaglio delle vegetazioni fluviali, le emanazioni dei boschetti, 
i melodiosi accenti del tropiale, V usignolo de' tropici, le fra- 
firanze del mare, la frescura delle ombre, gli aromi delle alte 
foreste , il grido melanconico del grillo, il gracidar assopitore 
delle rane, la ondulazione de' venticelli, le gravi salmodie del- 
l'Atlantico allo spirare de' reati regolari, il fragore dell'Oceano 
flagellante le spiale, tutto rivive nelle sue rapide impressioni; 
tutto si accoglieva e assodava in Colombo come gli armoniosi 
accordi di nna divina melodia. 

Citi che distingue Colombo dai poeti e dai naturalisti, è ch'e- 
gli mostra di possedere egualmente la facoltà di osservare affatto 
propria del naturalista, l'ispirazione del poeta, e la sagacia del 
filosofo. Le sue estasi interiori non allentano o spengono le sue 
investigazioni cosmografiche. Mentre sapora i |Mt}fumÌ e le ar- 
monie del Nuovo Mondo, il suo intelletto lavora a sdt^liere i pro- 
blemi capitali dello sconosciuto, di cui fa la conquista. 

Colombo amava sopratutto la natura a cagione del suo Mae- 
stro, «vedeva continuamente l'Architetto nell'opera. Quanto più 
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addentravasi nella conoscenza del creato/e tanto più s'accendeYa 
d'amore pel Verbo divino; e tanto più desiderava servirlo. Con- 
siderando la specie umana riserbata a destini immortali, dalle 
altezze della fede il suo genio si abituava alle misericordie di 
Dio. Ne' suoi slanci non v'ebbe mai esitazione; la sua credenza 
fu ferma e intera, perchè associava le eose visibili al lor prin- 
cipio invisibile, secondo la dottrina cattolica, sola vera filosofia. 
Se nelle sue prime esplorazioni , appoggiandosi un po' troppo 
sugli insegnamenti della scienza^ commise errori e confusioni , 
l'esperienza, l'osservazipne modificarono quei primi concetti, e 
giunse ad emendare sé stesso, e le proprie opinioni. Se , da 
principio, per combattere il concetto di quelli che risguardavano 
la terra siccome distesa all' infinito > egli av&va detto, parago- 
nando il nostro pianeta alle altre creazioni di Dio «questo mon- 
do non è grande come pensa il volgare > io dico che questo 
mondo è poca cosa, » gli è perchè giudicava essere cosa da poco 
ciò che aveva scoperto , relativamente a quello che giudicava 
tuttavia discovribile. Egli reputava le scoperte fatte come una 
sola centesima parte Ai ciò che rimaneva da scoprire del globo. 
L'amore di Colombo per la natura si effonde in poetici senti- 
menti. Come pittore delle scene della vita terrestre, egli avanza 
Camoens in poesia. Humboldt giudica che Cristoforo Colombo 
« sa goder meglio delle foreste che sono lungo le coste , e fa 
maggiore attenzione alla fisonomia delle piante \ • 

Quel taDto del genio di Colombo che la carta raccolse, quello 
almeno che è giunto sino a noi, non è gran fatto esteso : non 
possediamo che un briciolo di quanto usci dalla sua penna-, 
aveva scritto moltissime lettere, così alla Regina come a Religio- 
si, al prenotare apostolico Pietro Martire d'Ànghiera, ed a perso- 
naggi della corte , ma sedici sole ce .ne giunsero, a meno che 
non si vogliano chiamar lettere frammenti epistolari disseminati 
in diversi documenti. 

La storia delle sue quattro spedizioni compilata pel Santola* 
droi nella forma de' Commeì^tari di Cesare, andò perduta, àe\ 

* Humboldt, Cosmos, Saggio d'wia descrizione del mondo fisico, t. Il, 
pag. 1)7. 
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paro che la relazione ai Re cattolici del suo secondo viaggio. Le 
sue Dote, le sue carte geografiche, che il curato di Palacios e 
don Fernando ebbero sotto gli occhi , sono scomparse. Le os- 
servazioni che aveva raccolte dopo il suo terzo via^o, i suoi 
[Knsieri cosmografici , le sue note sulla storia natur^e rapite- 
gli, insieme con tutte le sue carte, da Bobadilla il 26 agosto del 
1500, quando il commendatore s'impadroni della sua casa, men- 
tre egli era assente, non gli furono mai restituite. Pare che Bo- 
badilla le abbia conservate come sua proprietà ' , e siano slate 
imbarcale solla Capitana che naufragò nella tempesta predetta 
dall'Ammiraglio. S'ignora assolutamente ciò che sia avvenuto 
del libro delle Profezie , dato 4air Ammiraglio alla Regina Isa- 
bella: non ne Conosciamo che la brutta-copia informe e man- 
chevole. Nondimeno, dal poco che ci rimane degli scritti di Co- 
lombo sfuggiti al naufragio dell'oblio, è permesso di poter por- 
tare un giudizio sopra il suo merito teilerario. 

Primieramente ciò che caratterizza il fare di Colombo è la 
spontaneità, la concisione , il vigore e l'assenza d'ogni artifi- 
zio nel modo dì esporre. Ne' suoi scritti il pensiero scorre con 
abbondanza : evvi sentila la forza della vigorìa, e la dovizia 
delle idee. Egli vorrebbe dire ogni cosa ad un tratto ; dal che 
conseguita, in certi passi , alcunché di diffuso, e in apparenza 
involuto, ma ch'è elevato , profondo, e sintetico alla maniera di 
san Paolo. Sobrio nello stile come nella vita, Colombo , volon- 
tariamente spoglio di ogni «"Caismo fraseologico , va sempre 
dirittamente al fatto per la via più semplice e più breve. E tale 
è la sua noncuranza d'ogni ordine ne' suoi scritti, che anche Is 
sue relazioni ufficiali ai Re cattolici portano l'impronta del- 
l' improvviso e r^ido vergare che fa la penna. Colombo non 
fece mai , quale Ammiraglio, una relazione elaborata. Si di- 
rebbe che vi hanno sempre in lui diversi uomini: scrive al 
tempo slesso quale inviato della salute , e contemplatore della 
creazione; parla da uom di mare, da missionario e da natura 

' L'Ammiraglio ai lanenUva di non avere mai potato ricuperare ir 
iue carte, delle quali il eommendatore eraji ioipadronilo " da vero euj-- 
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lista, e pare necessitato a dire ogni cosa contemporaneamenle. 
Tuttavìa quando procede col solo suo tìtolo di capo del governo 
coloniale, si mostra metodico» preciso, istruttivo, e ammirabil- 
mente amministratore. 

Questa intima relazione tra lo stile e il carattere deiruomo, 
che ora è diventata una verità proverbiale, si fa sentire in una 
maniera manifesta negli scritti di Colombo. 

Come a vedere il mare, il sentimento dell' immensità vieta alla 
nostra debolezza di descrivere questo infinito ch'è pur sen- 
tita, veduto, e di cui siam pieni, ma che ci travalica, e ci trasse 
seco nella sua stessa immensità; cosi Colombo riassume^ com- 
pendia passa sotto silenzio le sue più intime emozioni ; né 
tenta descrìvere ciò ch'è al di sopra d'ogni descrizione. Non 
descrive le sue impressioni marittime, che nota perfino il grido 
del grillo e l'olezzar delle piante recatogli dal soffiar de' venti- 
celli : la maestà dell'Oceano si è riflessa nella sua anima la- 
sciandovi una impronta infinita, incommensurabile. 

Solo , nel suo ultimo viaggio , la sua memoria y descrivendo 
tempeste ignorate nei mari d' Europa , colora con una vivacità 
pittoresca le scene della lotta che sostenne contra gli elementi; 
e la poesia sprizza dalle sue imagini come la fosforescenza dal- 
l'affronto delle onde in gran tempesta. Egli diventa allora un 
grande e vero modello nel genere descrittivo e terribile, quan- 
tunque sia abbreviatore, com'è sempre il genio. Nel suo vigoroso 
pensiero, le parole non sono che una veste dell'idea e non hanno 
alcun valore per sé: perciò nessuno studio di frasi, nessun coor- 
dinamento di vocaboli, nessuna cura di ottenere begli effetti di 
stile; rimane semplice e grande come il mare, ed è sentita nel 
suo stile una forza segreta, una possa ritenuta, un'abitudine di 
austera continenza. 

Indoviniamo che quest'uomo ha vissuto innanzi a Die. La sua 
meditazione si è formala per mezzo appunto della più grande 
manifestazione divina dell'infinito che sia accessibile ai nostri 
sensi , il mare; il mare, uno sopra tutto il globo e cosi diverso 
nella sua immutabile unità ; il mare , nel quale si assorbe la 
nostra contemplazione , che lascia muto il poeta , interdetto il 
filosofo» spaventato il pensatore; il mare ha fecondato il genio 
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di Colombo. Sotto ai ciel luminoso de' tropici, alle isole Fortu- 
nale, alle Azzorre , l'audada del pensiero è dìreotata riflessio- 
ne: la maturità della convinzione ha fecondato in lui, sotto l'i- 
spirazione del Verbo divino, quel volere coi né la forza del tem- 
po né la debolezza degli aomini poterono smnovere. 

Uno spregiatore del cattolicismo rimase sorpresoegli stesso di 
trovare in Colombo uoa valentia inaspettata di scrittore : il signor 
Edgu^o Qninet ebbe a dire : ■ il giornale di Colombo nella sua 
concisione ha od non so che di misterioso, di sublime, di religioso 
come il grande Oceano in mezzo a cui è stalo scritto '. > Dopo 
averlo lodato in alcuni luoghi, Humboldt, il quale cerca secondo 
il SQO «Sterna, di sminuire il merito di Colombo, censura il suo 
stile e i suoi versi: dia sua opinione digiuna d'ogni prova, noi 
Gontr^tporremo il sentimento della più sicura autorità contem- 
poranea , in fatto di buon gusto e di sana letteratura, quella 
del signor Villemain. Ecco le sue parole. ■ lo non esito ad af- 
fermare die questo straniero, il quale non imparò lo spagnnolo 
che tardi nelte sue udiraze per br gradire la scoperta del 
Nuovo Mondo, Colombo, è stalo nel suo secolo l'uomo più elo- 
quente della Spagna, ^li è perchè Colombo aveva grandi idee, 
le quali recavan con sé espressioni subtimi; sovralnlto l'eDln- 
siasmo lo investiva. Spiritta Dei ferebalur mper aqua». Le forme 
esteriori dell'arte, le frasi lunghe e dotte sino a qne' giorni non 
erano mancate nelle crooadie spagnoole: con lai comincia il su- 
blime, cb'è la senplicità nella grandezza ^ > 

Come il genio, cosi lo stile di Ct^mbo pare innalzarsi e gran- 
desiare cogli anni: la sua più notevole produzione è stata scritta 
che ne contava sessaolasetie. Fiamma giovanile e poetica cela- 
vasi sotto a' ghiacci dell'età, al modo die i rnlcani delle Ande 
si coronano dì nevi el^ne: chiarita cosi l'immarcescibile viri- 
lità dell'anima, cbe « franca della legge del tempo e delle in- 
fluenze fisiche. L'ardore della pietà, la freschezza dill'it-pi- 
razione si maniCestanmo anche al fine della sua quarta s)i«dizio- 

< Edgar QmuH, DiBCOrto fmtmiekao ti C$IU§tP tU Fronda ntl W^'t'i 

' VnicnaiD, Omairo Odia UUtraturu étl MeOlf Eco, \. M, p Z'i-i 

tMULi, erifl. C élmmt ; V. U. li 
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ne, nella sua disastrosa campagna del 1 505. Sfuggito miracolo- 
samente ad un naufragio inevitabile , colla sua nave fracassata, 
mezzo sommersa, e che giunse con gran pena in pòrto, tribo- 
lato dalla fame e dalla gotta^ anziché cedere airabbattimeoto 
degli equipaggi, si unisce col pensiero alla Chiesa cattolica, so- 
lennizza con essa la festa di San Giovanni Battista , e, durante 
il digiuno ch'è costretto patire, la sua pietà celebra in versi la 
natività del venturoso Precursore del Messia. Questa ispirazione 
nonostante i patimenti e la miseria su navi quasi aifoDdate, è 
certamente V unico esempio di un componimento letterario 
scritto in simili circostanze. 

Quale idea non dà della serenità di spirito e della pietà di 
Cristoforo Colombo quel canto pacifico dell'anima cristiana che 
signoreggia i dolori, gli sfinimenti della carne, intesa a compar- 
teciparci da lungo all'allegrezza della Chiesa Cattolica nel di na- 
talizio del beato San Giovanni, il quale trasalì nelle viscere della 
madre sua alla voce della Vergine benedetta fra tutte le don- 
ne, nel CUI seno posava il Salvatore ! Le circostanze di tempo e 
di luogo non sono meno edificanti dell'argomento di cosiffatta 
ispirazione; e addoppiano l'attrattiva della ingenuità di tal 
poesìa. 

Se Colombo si fosse limitato a scoprir terre , anche ricono- 
scendo la grandezza del suo genio , potremmo considerarlo 
unicamente qual marinaro cosmografo; ma le sue scoperte sono 
siffattamente collegate colla sua vita privala , colla sua fede , e 
la sua missione apostolica signoreggia per modo i suoi atti uffi- 
ciali, ch'è diametralmente contrario alla giustizia pretendere di 
giudicarlo , non tenendo conto del sentimento religioso , prin- 
cipio e fine della sua esistenza pubblica. 

E se alcuno maravigliasse cóme, dopo aver notate le sue doli 
eccellenti, noi non abbiamo, colla severa probità ch'esige la sto- 
ria investigato il lato debole del carattere di Colombo, affine 
di porre i suoi difetti allato alle sue virtù , abbandonandoli al- 
l'equo giudizio de' lettori; risponderemo anticipatamente a que- 
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Sto rimprovero, che indarno abbiamo scrutato quel cuoro 
eroico; lo esaminammo sotto tutti gli aspetti, e non ci riusci di 
scoprire in lui colpa volontaria. E per dir tutto intero 11 pen- 
sier nostro, confessiamo, altresì, di non essere punto sorpresi 
di questo vuoto d'inclinazioni od azioni biasmevoli nel corso 
della sua vita. 

In genere, ne' grandi uomini, i difetti inerenti alla nostra 
natura sono sempre riconoscibili, quantunque mitigati dalla 
propria loro generosità, dall' alta posizione in cui vivono , del 
rispetto verso l'opinione, dal timore della posterità : ma negli 
eroi del Vangelo non appare alcun difetto di carattere, nessuna 
debolezza; l'amore, purificandoli, li solleva, e nobilita: hanno 
talmente ammirato II Divino Modello, che modificarono la pro- 
pria natura, affine di accostai^lìsi sin dove è consentito alla no- 
stra natura. 

Esponiamo schietto il nostro pensiero su Colombo: 

Quest'uomo non ebbe difetti; abbìam forti motivi per cre- 
derlo santo. 

E a giusta ragione andiamo dritti al fatto, parlando di ciò 
che vediamo in- lui, senza darci fastidio di quello che non vi tro- 
viamo; appunto perchè i biografi che per obbedire alle esigenze 
del loro sistema di fdosofta storica, hanno lungamente faticato, 
con induzioni erronee, a stabilire che Colombo aveva avuto dei 
difetti, non scpper citarne uno né recarne un esempio od una 
prova. Oltreché gii uni dopo gli altri, cotesti scrittori, cedendo 
alla forza dei fatti, cancellarono essi medesimi le conseguenze 
del loro biasimo, delle loro restrizioni , tessendo un elogio cosi 
compiuto delle virtù di Colombo da render vana ogni loro cen- 
sura; dimodoché a lor insaputa posero viemmeglio in evidenza 
la sua superiorità : e per questo ci sembra più logico tendere 
dirittamente alla mela, senza preoccuparci di quella minuta 
autopsia la quale vorrebbe mostrare qualche dubbia qualità iu 
una esistenza, la cui parte attingibile è interamente aperta agli 
sguardi della storia. 
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Sv. 



Ei si pub arditamente affermare che^ per una specie d'intima 
solidarietà , la purezza dell' uom privato serve anticipatamente 
di prova alla dignità ed all' irreprensibile condotta dell' uom pub- 
blico. Dopo veduto Colombo studiarsi ad innestare la giustizia e 
l'equità tra le abitudini della famiglia, noi ci aspettiam di leg- 
geri a vederne osservare rigorosamente i doveri ogniqualvolta 
la responsabilità politica s'ingeners^ negli obblighi morali. 

Sulla elevata scepa, ch'egli saliva improvvisamente , insignito 
il giorno stesso della triplice dignità di grande Àmmìrs^lio del- 
l'Oceano , di Governator generale perpetuo, e di Vice-re delle 
Indie, Colombo non venne mai meno a' suoi triplici doveri. Men- 
tre durò la sua amministrazione, ninno mai lo accusò di 
parzialità. 1 superbi idalgbi, i persecutori degl' Indiani, furono i 
soli che si lamentassero, perchè proteggeva gl'indigeni. Il pen- 
siero ch'ei si dava di costoro , offendeva l'alterezza castigUana: 
ma Colombo, discepolo del Vangelo, non riconoscea privilegi: 
stabili scrupolosamente una intera eguaglianza davaati alla leg- 
ge. Noi abbiam già dimostrato ' che la sua amministrazione fu 
scevra d' errori ; perciò non ci fermeremo sui particolari , fer- 
mandoci solamente e per poco a gruppi di fatti. 

Il rifiutar che fece un principato per tema che 1 vantaggi par- 
ticolari non lo stornassero da' doveri pubblici , pone in piena 
luce il suo disinteresse. 

Grande Ammiraglio dell'Oceano, Vice-re e Governatore gene- 
rale a titolo perpetuo , non fu mai che dimenticasse l'obbe- 
dienza ; tutto al contrario si sottopose agli ordini di un sem- 
plice commissario dei Re, cotanto rispettava l'autorità legittima. 

Dava costantemente l'esempio del sacrifico e deireguaglismza 
nell'avversità : nella penuria de' viveri e nelle malattie, sia in 
mare , sia in terra , non usava de' &uoi dirifU e non volle ac- 
cettar altro che la razione attribuita ad ogni marinaro. 

I suoi provvedimenti amministrativi non presentano quel ea- 

* Secondo Tolume, pag. 122, 425 sino a 147, ediz. frane. 
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ratiere di cieca sommissione all'urgenza cbe regola la mag- 
gior parte degli atti deU'autM-ìtà nella pratica degli af^i. Non 
sacrì&caTa mai all'attualità proTvisoria gl'interessi Tenturì ; per- 
chè sapeva che gli atti dell'amministrazione dorano più d^l'am- 
ministratore, e che ravrenire à tatto qnaoto nel presente. In 
nessuna occasione lo si vide scendere alle seduzioni della glo- 
ria, e darsi vinto ad ambizione di popolarità, o- tentare il favor 
della corte. Le cabale eie contrarietà degli uffici, l'ingiustizia 
e ringratitodiDe del Re non lo facevano mutare' di condotta; 
il suo zelo limaneva immutabile come il dovere; si oc(!upava 
col medesimo ardore degli interessi della corona, e di que' del- 
l' incivilimento. 

Anche qouido il testo delle sne convenzioni coi Sovrani gli 
dava diritto di difendere colle armi il governo perpetuo on- 
d'era insignito, e la sua dignità di Vice-re delle tadie, che nes- 
sun ordine posteriore poteva legalmente annullare, egli diede 
r eseinpio dell' obbedienza cristiana all' autorità : rispettò sino 
allo scrupolo il suo giuramento di fedeltà , e non se ne reputò 
sdolto dall' ingiastizia attrui. Quando fu carico di catene, non 
chiese ristoro, né pubblica riabilitazione : invece di conservar 
ni^oe, di punite i princìpi colla sua inazione, cercò ancora di 
servir la corona di Castiglia; e morta la Regina, raccomaDdò a 
sao fìgUo di raddoppiar di zelo pel servigio del Re, e di cercare 
di alleviai^i il peso degli affari. 

La sua operosità, la sua previdenza, la sua moderazione, la 
soa fermezza, il suo attaccamento , il suo rispetto de' saperiori 
comechè iniqui verso di lui, la sua protezione dei deboli, dei 
marinù che avean presa parte a' suoi patimenti, la sua ricono- 
scenza pe' suoi subordinati fedeli e zelanti, costituiscono Co- 
lombo il modeRo delle virtù pubbliche. 

Siccome ta religione era il fonte segreto di questa forza, e il 
legame di tutte le sue azioni , così Cristoforo Colombo vuoisi . 
proporre a tipo d'ogni uomo. Pare a tatuai che un santo non 
debba venir presentato modello che a puri cristiani: un vesco- 
vo, an fondatore di ordini monastici, an missionario, non si cre- 
dono indicati esemplari che a vescovi, a sacerdoti, a religiosi : 
si direbbe che il chiostro o il santuario abbiano soli ila prò- 
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fittare di quegVinsegnamonti pratici: la Provvidenza ha giudi- 
cato utile presentare agli uomini un laico, un magistrato se- 
condo il Vangelo. Colombo è un eloquente insegnamento per 
Talte magistrature ed anche pei Monarchi. 

La sua vita contiene feconde istruzioni. 

I subordinati v' impareranno a sopportare coraggiosaniente 
le ingiustizie sopravvegnenti : la vita di Colombo mostra che al 
merito può benissimo venir negato il guiderdone. La ingiustizia, 
da parte de' superiori, non muta i doveri del subordinato, il 
quale soffre, ma non si ribella. Il cristian.o vede in queste prove 
un mezzo di migliorar sè^ e riscattarsi colla rassegnazione dalle 
segrete negligenze commesse verso Dio. D' altronde , la rasse- 
gnazione alla volontà divina comporta una dolcezza interiore che 
lo spirito del mondo non conosce. 

Se, fondandosi sullo stretto diritto, e sul testo delle sue con- 
venzioni colla corona di Castiglia, avesse Colombo respinto colle 
armi i commissari dei Re, Aguado, Bobadilla ed Ovando, i quali 
cercavano di spodestarlo delle sue dignità ; se fosse riuscito a 
sicurarsi uno stato indipendente , ad appropriarsi l' isola Spa- 
gnuola , il suo fine sarebbe stato quello di un uomo volgare : 
la grandezza e la poesia delle sue.fatiche sarebbersi eclissate in 
cosiffatta triviale peripezia e andrebb'egH spoglio di quell'aureola 
di cui lo coronò, la sua sciagura santamente sopportata. 

Vedendo si grandi servigi cosi male retribuiti^ e disconosciuti 
si ben fondati-diritti, impariamo a sopportare con minor pena le 
piccole ingiustizie, le offese recate all'amor proprio, i danni su- 
biti, i torti del pubblico, i soprusi de' superiori. Che cosa sono 
i maltrattamenti di un'amministrazione, di un municipio, di un 
capo di corpo verso un particolare, un impiegato, un ufficiale, 
quando si pensa ai servigi resi da Colombo? Ricordando ciò che 
egli soffri senza mormorare, chi ardirà lamentarsi di contrarietà 
picciolo vessazioni^ o preferenze ingiuste ? 

Se rimontiamo alla causa della sua forza d'animo, della sua 
tranquillità di spirito, in ciò che lo tocca , si vedrà che aveva 
profonda conoscenza dell'umanità e delle debolezze della nostra 
natura: il suo alto concetto di Dio, la nozione della bontà divi- 
na, il suo desiderio di perdonare, per essere anch'egli perdonato, 
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la sua consapevolezza della instabilità delle cose di questo mon- 
do, ejl distacco naturale dell'anima sua tutta rivolta verso gli im- 
mortali splendori, lo sostenevano durante le sue prove: si conso- 
lava, nell'aspettazione del non perituro e sovrano bene , dei 
disinganni e delle miserie della vita presente. 

8 VI. 

9 

Vedemmo un uomo di virtù perfetta, d'intera purezza di cuo- 
re, la cui grandezza morale avanza i tipi più celebri dell'an- 
tichità, e non è inferiore ai più nobili personaggi formati dal 
Vangelo. 

Ma questo non basta. 

Per giudicar Colombo , proviamoci di entrare nel fondo del 
suo carattere. 

Sicuramente, quando Io si esamina e si abbracciano col me- 
desimo sguardo gli atti e gli avvenimenti principali del suo ar* 
Fingo, siamo recati a riconoscere che il carattere pubblico di Co- 
lombo, in relazion necessaria col suo carattere privato, offre so- 
pratuttoil tipo della missione religiosa, e del mandato evangelico. 
Come disse già sapientemente l'illustre padre Ventura di Rau- 
lica « Colombo è l'uomo della Chiesa ^ » 

Diffatti Colombo appartiene alla Chiesa , molto più decisa- 
mente che alla marineria. 

Egli viveva abitualmente piuttosto da religioso che da laico. 

Fin dal suo arrivò in Ispagna, paese che la Provvidenza aveva 
eletto a secondare i suoi disegni, per guiderdonare la bontà di 
Isabella, Colombo è provvidenzialmente addotto ad un conven- 
to : quivi si lega unicamente con religiosi od ecclesiastici. Alla 
corte, ov'è introdotto da un antico Nunzio apostolico, monsi- 
gnor Antonio Geraldini , eccettuata la Regina e il Gran Cardi- 
nale, non trova che opposizione ed incredulità: nel congresso 
dei dotti di Salamanca , non riscontra che diffidenza ó dispre- 
gio : un sol uomo, un religioso , un teologò , Diego Deza, favo- 

• P. Ventura de Raulica, Cristoforo Colombo rivefidicato alia Chiesa. 
Manifesto, in-4' Parigi, i8^3. 
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reggia il suo disegno : i Domenicani lo accolgon ospite presso di 
loro ; soccorrendolo d'asilo , assistenza e danaro. 

Quando , stanco di aspettare , vuole uscir dalla Spagna, un 
monaco Io trattiene, lo fa chiamare, e integrando colle sue pre- 
ghiere ciò che aveva iniziato coiresortazioni, gli ottiene la gra- 
zia di Isabella. 

Colombo toma a quel convento, e vi si appresta alla spedi- 
zione, non col compasso, le carte, le indicazioni della scienza , 
ma colla penitenza , l'orazione , la meditazione delle cose di- 
vine. La sua spedizione assume il carattere religioso della sua 
origine e del suo scopo ; dà il nome della Vergine Maria alla 
sua nave, e v'inalbera la croce: parte in venerdì, e comanda in 
nome di nostro Signore Gesù Cristo di spiegare le vele. 

In nome di Gesù Cristo prende possesso della sua scoperta ; e, 
per onorare il Redentore, pianta croci ovunque sbarca. Gridata 
sai flutti la gloria del Verbo , promulga il nome di Gesù Cri- 
sto nelle vergini terre degli Arcipelaghi e sulle rive dei Nuovo 
Continente: mercè la sua ardente pietà, le preghiere della Chiesa 
nella lingua universale del Cattolicismo, echeggianvi ovunque : 
i figli delle isole, le popolazioni dei boschi hannovi sahitato il 
sìmbolo del divino riscatto e della felice eternità : ad esempio 
di Cristoforo Colombo, sonosi volontariamente inginocchiati di- 
nanzi a quell'emblema, di cui ignoravano il significato, ma del 
quale già subivano il misterioso ascendente. 

Egli, per primo, ha recata la croce alla nuova terra, precur- 
sore delle missioni , araldo del Cattolicismo, mandatario tacito 
del Papato : per primo ebbe l' idea di un seminario delle mis- 
sioni straniere, e volle fondarlo coi propri danari ^ 

« Nel suo atto d*i8Ìitusiooe del Ibggiorasco, del 28 febbraio 4498, Cri- 
stoforo Goloiobo imponeva al suo soceessore V obbligo di fondare alla 
liìspjaniola quattro cattedre di insegnamento teologico per la conversione 
degli Indiani. La Castiglia non esegui, questo trattato , e ciò impedì l'a- 
dempimento del suo desiderio. Or ecco che prima che siano scorsi 357 
anni, il patriottismo d'un illustre genovese realisza nella citta natale dj 
Colombo le pie intensioni di lui. 

S. E. il marchese Antonio BrignoleSale ha fondato, a Genova, nel quar- 
licre di San Teodoro, nel luogo detto Fassolo, un Seminario delie Mia- 



CAPITOLO DECmO 36i 

Colombo forai opportanìtà alta Santa Sede di chiarire lo spi- 
rito di sapienza infMtibite perpetnameste ispiratore della Chie- 
sa, e di pro?are in gnisa auteolica che il Papato, anziché ful- 
minare anatema su coloro che ammettevano Vesutenza del Nuoto 
Continente, come hanno tante Tolte ripetuto gli scrittori del 
secolo dectmottavo, ne lodò effiasamente lo so^rhore, e portò 
intoroo la forma e la dimensione del nostro globo, un gindisio 
ben più ardilo, esatto e sagace di qael de' cosmografi e dei dotti 
di allora, e di ogni tempo. 

sioDi straniere. Questo Seminirio, creato còllo scopo di propagare la fede 
nei paesi idolatri, renne stabilito sorra proporzioni reramente reali. Ai 
tempi nostri poche case sorrane arrebbero idealo nna tale fondaiione. 

Il SemiOMio di Fassolo eotterk perpetoameirte almeno rentiquattro al- 
lievi e cinqne profewori. I mitiioiiari formati ia questo stabilimento, di- 
retto dai preti dì Sta Vìnceno <fi Paolo, laranno agli ordini della Sacra 
Propaganda, e sulla ùidicazkme sua andranno a recare il Vangelo in tutte 
le contrade del Globo. 

L' inaognraiioDe di questa casa ebbe luogo l'I! febbraio 4$53 sotto 
la pre^densa del venerabile arcivescovo di Genova, S. E. Honsig^or An- 
drea Cbarvas, in presenza di scelta idananza. Merita d'essere ricordata nna 
circostanza dì quel giorno: la sera del di precedente, il signor Harcbeae 
Brignole Siale fece sna caduta discendendo la scala del suo vasto palazzo 
cbe popolarmente è indicato-col nome di Palazzo rosso, ed ebbe lasven- 
tnra di rompersi e slegarsi ravud>raccio. Tutta la cftti ne fti desolata, 
ed ognuno poisava-clte rinaagarasioge dovesse essere protratta td altro 
giorno. Ha con amnir^ile eaergia di volontà, U nnrebese Brignole Ib- 
pedl de la ceiiaioaia fesae diSerlta, e recandoli eoi braccio laseiato, 
colla iatrepideua dello stoico pronunciò un discorso noterete per ti*- 
ganza e modestia , e ciò come se accidente alcuno non avease arala 

ItH^O. 

Per tal modo, S. E. il marcbese Antonio Brignole Sale feeeci da sé 
l'esecutore testamentario del ano compatriotlo Cristoforo Colombo^ e con 
munificenza veramente condegna al Vice-re ddle Indie , eresse questo 
monumento della sua pieti. Con nna generosità che ricorda le donne 
consolari dei primi secoli erictiani, le Fabiole, le Harcelle, le Melaoie , 
la signora Artemisia Negnme marcbese Brignole Sale volle assodarsi ai 
sagrìfidi peculiari del sao nobile spaso; pcKfA il (eminario i denomì- 
aato a Genova : Ouiem BatMOu-StuHtaMOMR. 
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Anziché, dopo la sua scoperta , godersi del suo trionfo , e 
gustare le dolcezze della sua dignità vice-reale , Colombo non 
aspirò che a nuove esplorazioni , per gridare in contrade anco 
più remote il nome del Redentore. Egli recitava regolarmente 
Toffizio de' Religiosi Francescani. A Valladolid, a Granata, ovun- 
que dimorava, alloggiava nei loro conventi. Fuor dell'Ordine 
Serafico , non aveva stretti legami che coi Domenicani , i Cer- 
tosini, i Geronimiti, con ecclesiastici di vita edificante, e con 
uomini semplici e devoti. Non contrasse dimestichezza m^i con 
grandi e favoriti della corte : viveva, ascritto del terz'Ordine di 
San Francesco , come un vero frate laico. 

I viaggi posteriori di Colombo non ebbero altra mira che la 
propagazione del Vangelo. Tutte le scoperte posteriori non essen- 
do state altro che l'esecuzione del suo piano, si può dire che la 
mercè di lui , il sacrifizio perpetuo della Nuova Legge, annun- 
ziato e profetato nell'antica, è stato realmente stabilito in 
America. Ad ogni ora del giorno e della notte , l' immolazione 
della Celeste Vittima si rinnova nei due emisferi. Quando il canto 
delle compiete annunzia il cadere del giorno nella nostra Euro- 
pa, quello del mattutino precede l'aurora in altre regioni; e 
mentre la notte seppellisce sotto le sue ombre il nostro emi- 
sfero , l'augusto Sacrifizio vien celebrato sulle Ande , e nelle 
ìsole dei mar Pacifico. Il sole illumina incessantemente le ce- 
rimonie della Chiesa di Gesù Cristo. Le parole de' profeti e dei 
salmisti , le letture del Vangelo si congiungono , si succedono 
secondo le regole della liturgia romana ; e come nel vecchio 
Mondo, cosi nel nuovo, la gloria del Verbo, e le sue misericor- 
die sono annunziate all' uomo. La potenza dell' unità cattolica 
splende nella permanenza di questo omaggio reso al Signore ; 
perocché sola su questo globo, la Chiesa Romana offre questa 
inalterabile perpetuità di aspirazioni verso il cielo. Il Santo 
Sacrifizio vi continua senza interruzione, come la vita organi- 
ca, la respirazion delle piante, la rotazione della terra sopra il 
suo asse e la traslazione del medesimo sole nell'immensità 
dello spazio. 

Dopo l'onore di scoprire la metà sin allora ignota del nostro 
pianeta, e di mostrar ivi l'emblema della Salute, il messaggero 
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della croce non ebbe che un desiderio, la liberazione del Santo 
Sepolcro, affine di age?olame l'accesso a tutte le nazioni, e dame 
la proprietà alla Santa Sede. Ei non provava inquietudini altro 
che intorno a questo risultamento ; desiderosissimo inoltre di 
preservare da ogni smembramento futuro il patrimonio della 
Chiesa. Il suo ricorso alla Santa Sede, i poteri spirituali che in- 
vocava da Lei , i- servìgi- che si profferiva di renderle , la slima 
che di lui mostrò il Papato, la fidanza che in lui pose, cosi in- 
torno alla linea di demarcazione , come nel rifiuto delle sedi 
episcopali. delle Indie, sembrano confermare tacitamente il ca- 
rattere di Legato Apostolico, di cui si mostrò insignito ne' suoi 
atti e nelle sue intenzioni. La sua esemplare pietà, la sua fidu- 
cia in Dio , lo spleudore della sua carica, l'umiltà della sua 
vita, le sue sciagure inudite, i suoi servigi senza pari lo sceve- 
rarono dal rimanente de' mortati. Dal principio del mondo, in 
poi non v'ebbe mai uomo che adempiesse opera cotanto vasta. 
La dolcezza evangelica de' mezzi corrispose alla santità delio 
scopo. Senza versare una goccia di sangue, senza costare a chic- 
chessia una lagrima, raddoppiò lo spazio. noto della Terra, e 
schiuse alla scienza un campo illimitato. 

Evidentemente Dio elesse messaggero della Salute il suo servo 
Cristoforo Colombo. 

Fin dalla culla quest'Uomo fu contrassegnato di un augello 
misterioso. Appartenente all'era del rinascimento, sembra parte-, 
cipare altresì dell' esistenza legendaria dei Santi incivilitori del 
medio evo. Il maraviglioso lo investe da ogni parte a malgrado 
delle basse accuse de' suoi nemici, della precisione dei testimoni 
e dell'autenticità dei documenti contemporanei. Colombo ci si è 
fatto innanzi nel pieno movimento del progresso letterario, nel- 
l'epoca fiorente delle università e della stampa in Ispagna : ha 
fornito opportunità di creare scuole navali, commissioni di idro- 
grafia , e di ampliare immensamente la marineria e la naviga- 
zione. E, tuttavia , la sua imponente grandezza sembra solle- 
varlo al di sopra della storia , per trasferirlo all'età nuvolose 
del mito e dell'epopea. Egli è che invero ogni grandezza si di- 
stacca dalla terra portando seco la propria sublimità , ed ogni 
sublimità ravvolge seco la propria poesia. 
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Non ci sorpreaderà che l'uomo eletto per raddoppiare lo spa- 
zio noto della terra, riunire i popoli" che s'ignoravano l'un l'al- 
tro, e diffondere il Vangelo fra nazioni sconosciute, abbia pre- 
sentato anch'esso nel suo nome un qualche significato miste- 
rioso simbolico. 

Fin dal suo nascere , il primogenito de' figliuoli d^Uo scar- 
dassiere Colombo, fu portato al fonte battesimale sul monti- 
cello ov'è la chiesa consacrata al prhno martire, Santo Ste- 
fano. Quivi un nome di battesimo fu aggiunto al suo nome pa- 
tronimico. Questo fanciullo, riportato alla casa paterna, ebbe da 
quel momento i nomi meglio rispondenti a ciò che doveva ope- 
rare fra gli uomini. 

Chiamavasi, anzitutto. Colombo, voce che fa pensare ad in- 
nocenza , purezza, semplicità di cuore , e ricorda il messaggio 
sull'acqua, il messaggio pacifico, il messaggio divino, il pronto 
arrivo, la felice novella, la terra scoperta ; esprime altresì la na- 
vigazione, il genio marittimo, il pezzo fondamentale d'ogni nave, 
la chiglia *. A questo nome così espressivo, che ritraeva dalla 
famiglia, la Chiesa ne aggiunse un altro, che doveva essere signi- 
ficativo della sua missione futura Cristophorus, yale a dire che 
porta Cristo, che trasferisce la Croce, che diffonde il Vangelo. 
E quando Colombo in Castiglia, per accomodare il proprio noma 
alla lingua spagnuola, lo abbreviò a Colon; perla forza origi- 
nale del suo simbolismo, così raccorciato com'era, questo nome 
rappresentava tuttavia l' idea del viaggio, — dell' agricoltura 
d'oltre mare, — della colonia — del trapiàntamento lontano. 
Anziché mutilare la figura emblematica del suo nome , questo 
raccorciamento la distese, la compiè, la caratterizzò vieppiù pro- 
fondamente. 

La potenza del suo nome fa augurare quella del suo destino. 

Ecclesiam meam et portae inferi non prsevalebant adrersus eam. » — 
Matlli., cap. XVI, v. i8. 

^ Anticamente, in Italia, nella costruzione navale, la chiglia di qua- 
lunque bastimento era detta Colomba, Trovasi usato questo nome nei 
trattato di costruzione navale greco di Bartolomeo Crescenzio. — A. Sai. 
Arciìiologia Navalt^ t. il, pag. 198, ediz. frane. 
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Tatto è argomento di sorpresa e di stupore nella sua vita. 
Uscito di ceppo antico, sostiene oscure fatiche nella povertà: 
indi, ne! giorno segnato dalla Provvidenza, tutto ad uo tratto 
l'antico mozzo genovese emerge grande Ammiraglio dell'Oceano. 
L'antico giovane scardassiere del vicolo Mulcento si eleva Go- 
vernatore generale perpetuo e Vice-re delle Indie, salutato nella 
sua triplice dignità su di una terra posta al di là del mare te- 
nebroso: gli equipaggi ribellati, che due giorni prima volevano 
precipitarlo ne' flutti , si umiliano davanti al suo genio, e gli 
prestano giuramento di obbedienza, come a sovrano. 

Se ci facciamo a considerare a parte a parte e nel loro tut- 
t' insieme gli accidenti della vita di Colombo, sentiamo incon- 
tanente il "pittoresco è il poetico degli avvenimenti uguagliarne 
quasi la grandezza. 

Il bianco delle vele delle sue tre caravelle sulle onde azzurre 
ricorda le tre bianche colombe su campo cilestro del suo stem- 
ma paterno, avente ad impresa i nomi delie tre Virtii Teolo- 
gali ; la sua prima spedizione maravigliosa per rapidità , ed il 
cui ritorno fu pili sorprendente ancora a motivo delle tempe- 
ste successive che lo minacciavano ; i rapporti misteriosi tra '1 
venerdì e gli avvenimenti di quella impresa in onore della croce ; 
il grido del suo trionfo, che allegra il suo vecchio padre; i suoi 
tre primi viaggi fatti con tre navi in nome della Trinità; la sua 
carriera di scoperte, componentesi di quattro spedizioni marit- 
time: la sua ammissione nella famiglia Francescana, che gli me- 
rita quattro volte l'ospitalità dell'Ordine Serafico alla Rabida; 
poi i suoi quattro viaggi postumi alla ricerca di quel funebre 
riposo cui Dante, ancor vivo, aveva dimandato ai Francescani di 
Corvo; l'assistenza visibile di Dio durante le sue gigantesche fa- 
tiche ; i più gran conquisti scìentilìci dovuti a quest'Uomo, che i 
dottori moderni escludono dalla classe dei dotli ; la [irotezione 
celeste accordata a chi gli stava presso o gli :L|i|i:iri(>iiijva ; l'ini- 
quità che fé' prova di lui, e i patimenti che lo triljdknono prestai 
dogli campo di chiarire la propria pazienza e r.'i^si girmiiup; 
amarezze ihe gli venner tutte da coloro acuì ^iora (Iddiealo: 
maestà della sua vecchiezza, la vigorosa poesiii ilclla sua rntellj 
^enza resistente al tempo ed alla sciagura, finalmente la sua li 
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cida agonia e la sua liberazioQe nel giorno anniversario di quello 
in cui il Redentore sali al cielo; coleste circostanze cosi strane, 
cotesto manifestazioni e grandezze che si direbbero da gran tem- 
po destinate al coturno ed alla lira, non separano forse Colombo 
da ogni altra esistenza narrata dalla storia? 

E coloro che videro questi eventi mirabili, coloro che hanno 
aiutato a compierli, i cooperatori di questi gran fatti non gli 
hanno compresi , o non vi hanno posto mente. I capi degli 
ufiicii della marina, quel miserabile don Juan di Fooseca, furono 
uomini senza religione, ed altresì inettissimi : non vedevano che 
le loro persecuzioni créscevano la grandezza del loro innocente 
nemico, e che lo sollevavano alto agli occhi della posterità, 
quando credevano di averlo umiliato al cospetto d'un Re malva- 
gio e de' suoi abietti cortigiani. 

Ma per essere giusti , bisogna riconoscere che alcune anime 
elette , Y illustre Francescano , cardinale Ximenes Ciaieros , il 
dotto Domenicano Diego Deza, arcivescovo di Siviglia, intrav- 
vedevano una impronta misteriosa apposta sui dentini di Co- 
lombo : altri , lontani dalla corte, avevano anch'essi una chiara 
percezione della sua grandezza : come il dotto gioielliere di Bur- 
gos, eglino sentivano che Crìstoforq Colombo aveva adempiuto 
un mandato provvidenziale : da quel punto, dotti teologi e glossa- 
tori spagnuoli furono sorpresi del rapporto mistico esistente fra 
gli atti di Cristoforo Colombo e certe parole de' Libri Santi. Il 
padre Acosta riconosce che diversi passi di Isaia, fra gli altri 
il capitolo LXVI, possono appUcarsi alla scoperta delle Indie, e 
dice: « autori dottissimi dichiarano che tutto questo capitola al- 
lude alle Indie ^ » Nel suo libro De Consolatiane Ecclesie, il car- 
dinale di Verona , il gran Valerio y esaltava implicitamente la 
parte dell'araldo della croce. Malvenda, Tomaso Rosaio, il frate 
Basilio Ponce di Leone, Boterò, il padre Tomaso dì Gesù^ So- 
lorzano, Herrera, lutti quelli che hanno impresi gravi studi sul- 
l'epoca della scoperta, sono andati persuasi della missione di- 
vina conferita a Colombo : furono sorpresi e ammirati in ve- 
der le sue navi e perfino i suoi stemmi annunziati dal Re-pro- 

* P. Acosta, storia naturale € fìwrale delle Indie, lib. I, cap. xv. 



CAPITOLO DEUHO 36V 

feta additarono nelle SaDteScritture nove passi chiaramente ap- 
plicabili alla scoperta del Nuovo Mondo. 

It correre del tempo oon ha fatto cbe rendere più manifesto 
queste relazioni e chiarire vieppiù queste applicazioni. Il de- 
stino degli Americani, espresso nel versetto 12 del coitolo ses- 
santesimo d'Isaia, farà stupefatto l'osservatore. Esposte che ha 
le cose sorprendenti racchiuse nei quattro versetti precedenti, 
il Profeta pronunzia sulla sorte delle nazioni d'oltremare che 
non osserveranno il culto divino: -popoli e regni periranno: « 
e come l'^nmizio di questo terribile castigo non risguardava 
un tempo vicino, il Veggente Reale aggiunse qifesta parola del- 
l'Altissimo : ■ Io, che sono il Signore, eseguirò tutto questo a 
suo tempo, ' > vale a dire nel tempo fissato negli etemi decreti. 

Cbe la missione del rivelatore del globo , avvenimento che 
doveva così profondamente modificare le condizioni future del- 
l'umanità, sia stata moslrala al Profeta cai fu rivelalo il Messia, 
non sarà cosa per nìnn conto ardua a venir «sedata dalle anime 
felicemente penetrate ddb verità divina. Rispetto agli nomini 
che non v(^liono risalire si alto, e chiedono lestìoutnianze più 
recenti , direno che , lasciando stare i docamenti scrìtti, esislr. 
anche o^di la prova di un aonuizio dimenticato, di un pre- 
sentimento misterìDSO dei pc^x^ ìuIotim la missitme di Colom- 
bo ; e li {ffeveniamo lealmente cbe soiza Colombo la mìslf!- 
rìosa figura die namo pò- additar loro sarebbe inesplicabiltr. 

S vin. 

AUe rivelazioDi d'Israele è soceedata, postmcnnente a' tempi 
del Messia, ima pnrfezìa di eoi sono ^oóti l'aalore, la colla, la 
data, la lingua, e cbe nonperlaoto mia tnmaissione eosUiiU: ha 
conservato fino a noi. Qoe^a mjsterioia profezia senza leslA 
scrìtto, saiia padre dìctriaralo, uxìta non n sa dori.! 
le voci cbe connoossero il BioDdo ronaiA annli b r. - • '^ % t 
Salvatore, si è prodotta sotto b fonoA dì ima Iradizi • 
nima. forse coBctltn , stcBramnie pofobrft. 

' tuia. Cap. u. vcn. *% 
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Questa tradizione si è personificata colla scoltora , st è in- 
stallata nelle basiliche atterrate di Antiochia e di Bisanzio, nelle 
antiche chiese di stile romano , donde penetrò nei monasteri , 
nelle abbazie, nelle cattedrali gotiche, eoi mezzo dei dipinti mu- 
rali e della [stataaria. Una pia credenza ha fatto adottare come 
commemorativo del passato questa simbolica imagine dell'avve- 
nire: intendiamo ricordare la colossale effigie di san Cristoforo 
e la sua leggenda popolare. Non si vuol dimenticare che Cristo- 
foro era il Santo patrono del rivelatore del globo* 

Yediam primieramente la storia reale di un tal santo^ e po- 
scia apprezzeremo il significato de' suoi attributi. 

L'agiografia c'insegna quanto segue : 

Ofero, Siro di nascita, era un pagano di statura atletica, una 
specie di Golia^ altero della sua forza e che non voleva servire 
che il re più potente della terra: diventato cristiano alla vista 
di un miracolo, nell'ardore della sua fede, non volle altro nome 
che quello di Porta Cristo , Cristoforo. San Babila , vescovo di 
Antiochia, lo ammise al battesimo. Cristoforo promulgò le parole 
di Cristo nel suo paese, ne' dintorni delia Palestina, in diverse 
contrade dell'Asia Minore, e viaggiò costantemente, predicando 
coraggiosamente il Vangelo, fino al punto, in cui, imprigionato 
dagli emissari dell'idolatria, durante la persecuzione dell'im- 
peratore Decio, bagnò del suo sangue la croce che aveva 
portato. 

Il suo martirio in breve diventò celebre in Oriente : Orien- 
tali, Copti e Greci gli rendettero culto. Sant'Ambrogio lo ha pre- 
conizzato. San Cristoforo è notato ne' più antichi martirologi: 
a Costantinopoli erangli dedicate due chiese. Il Breviario Moza- 
rabico, attribuito a sant'Isidoro di Siviglia, fa menzione di lui. 
Al tempo di san Gregorio Magno, esisteva in Siviglia un mo- 
nastero sotto il nome di san Cristoforo. Fin dal settimo secolo, 
Toledo e diverse città di Spagna possedevano reliquie di que- 
sto martire. A Parigi, la chiesa parrocchiale del suo nome era 
una delle più antiche della città. 

Non vi ha cosa più autentica e più precisa della storia di san 
Cristoforo, nulla che sia meglio stabilito dell'antichità del culto 
che gli fu reso sin dal quarto secolo della Chiesa. Nondimeno, 



CAPITOLO DECIHO 371 

se ci facciam ora a considerare in qual maniera la pietà de' fe- 
deli onorò san Cristoforo sin dal principio, non troveremo rap- 
porto veruno fra gli atti apostolici della sua vita, e gli attributi 
sotto i quali lo si rappresenta. 

La sua effigie è quella di un santo colossale, con attitudine ed 
azione che non esprimono né dottrina, né penitenza, né marti- 
rio : non prega , non parla , non patisce : nondimeno, non si 
tiene punto immobile nella sua gloria: cammina per mezzo al- 
l' acqua , portando Cristo fanciullo sulle sue spalle. 

Sicuramente in questa imagine del confessore della fede non 
è cosa che ricordi apostolato o martirio. Non essendo questa 
rappresentazione per alcun modo applicabile agli avvenimenti 
della vita di san Cristoforo, evidentemente non potrebbe rife- 
rirsi che al suo nome. Or è stata data a questo nome , real- 
mente simbolico, una significazione, che, non potendo riferirsi 
al passato, per necessità dee risguardar Tavvenire. 

Questo fatto implica per forza l'esistenza di una profezia da 
lungo tempo obliata, di un annùnzio misterioso, di cui s'ignora 
al presente l'origine , ma su cui è stato necessariamente co- 
strutto il tipo di san Cristoforo, quale lo produsse a bella prima 
l'Oriente , e quale lo conserva ancora il mezzogiorno dell' Eu- 
ropa cristiana ; da che è permesso dedurre che tale profezia fu 
contemporanea forse del martirio di san Cristoforo. Non sa- 
rebbe impossibile che questa figura fosse letteralmente la ri- 
produzione in pietra della profezia del santo che primo prese 
il nome di Porta-Cristo, e annunziatrice che un giorno un gran- 
d'uomo, portando anch'esso Cristo nel proprio nome, traspor- 
terebbe effettivamente la legge di Gesù Cristo attraverso l'O- 
ceano. Questo spiegherebbe come il genio orientale, dando al 
Martire l'emblema del santo viaggiatore annunziato, ha fatto 
un uomo colossale in allusione alla sua opera gigantesca. Per 
una eccezione unica nell'iconografia sacra e negli usi del culto, 
la pietà popolare adottò questi attributi figurativi dell'avvenire. 
La Chiesa ha dato asilo alla colossale effigie di san Cristoforo, 
che, rendendo omaggio al gigante martire della fede, rappre- 
sentava l'apostolato futuro di un grand' uomo che porterebbe 
Cristo. 
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Per ogni spirito serio diviene evidente 1/ che una tradi- 
zione misteriosa ha dato motivo alla figura di questa statua 
simbolica, nunzia dell'avvenire, non ricordatrice del passato, e 
perciò spoglia di tutte le memorie della vita apostolica e della 
palma del martirio di san Cristoforo, e che lo rappresenta uni- 
camente là dove, sopratutto, egli non andò mai, sul mare; che 
gli fa traversare i flutti , mentre non evangelizzò che sulla ter- 
ra : 2."^ che la conoscenza di questa profezia , causa dell'effigie 
colossale , essendosi perduta , venne posteriormente composta 
sulla stessa effigie una leggenda pia che ha subito alterazioni e 
varianti secondo i tempi ed i luoghi. Rimane certo che l'Oriente 
fu culla di questa tradizione ; e che là sorsero le prime chiese 
e le prime statue di san Cristoforo. 

Ora , in qual maniera fu primitivamente dipinto san Cristo- 
foro? Come ha scritto il suo nome lo scalpello iconografico de- 
gli statuari? 

1 fatti rispondono. 

San Cristoforo è invariabilmente rappresentato sotto forma di 
un gigante che porta il fanciullo Gesù sulle spalle, che passa il 
mare senza bagnarsi oltre il ginocchio; e si appoggia sopra un 
tronco d'albero verdeggiante, fornito della sua cima e delle sue 
radici. 

Decomponiamo questo emblema ; le particolarità ci faranno 
trovar facilmente il significato dell' insieme. 

Questo santo gigante è un eroe del cattolicismo. — Egli porta 
al di là del mare Gesù fanciullo, vale a dire l'aurora del Vangelo 
sulla nuova terra. — 11 piccolo Gesù tien in mano il mondo 
sormontato dalla croce : questa sfericità del globo riassume anti- 
cipatamente il sistema della scoperta. — La croce che sormonta 
il globo annunzia l'effusione del Vangelo fra tutti i popoli. — Il 
gigante cattolico, cinta la fronte dell'aureola, indizio della santità, 
si appoggia, traversando i flutti, sopra un tronco d'albero, che 
porta foglie e frutti, il qual ricorda ad un tempo la verga fiorita 
d'Aronne, la radice di Jesse^ il tronco dell'albero della salute , 
quel legno che ha salvato il mondo. — Si vuol notare che que- 
st'albero reca sulla cima palme di dattili, caratteristiche dell'O- 
riente, e al basso radici capellute, imagine di trapiantamento, 
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di nuova coltura. — Inoltre, la vecchia impresa latiDà di san 
Cristoforo, esprimente la bontà di qaesto apostolo gigante, spetta 
alla dolcezza di Colombo, alla buona novella di cui h nunzio; 
dacché dice qui te mane videni, noclurno tempore rident. Queste 
parole evidentemente implicano il movimento futuro, il viario 
avvenire , né possono in alcun modo riferirsi al passato. 

In processo di tempo , dopo le invasioni dei Vandali, degli 
Ariani, essendo questa statua colossale diventata incomprensibile 
a molti, venne fuori in Alemagna, e ne' paesi nordici una leg- 
genda intesa a spiegare questa figura, e adattarsi alla vita di san 
Cristoforo. A poco a poco si modiQcarono gli accessorii della sua 
effigie : invece di un missionario portante Cristo , venne imagi- 
nato un eremita, che trasferiva gratuitamente dall'una sponda al- 
l'altra dei torrenti i viandanti sulle proprie spalle. Questo im- 
piego, in tempi ch'esistevano pochi ponti per comodo de' pelle- 
grini, poteva essere utilissimo A motivo de' suoi gagliardi onieri, 
san Cristoforo diventò capo-squadra de' frati pontefici, o costrut- 
tori di ponti, modestamente dedicati a quelPopera, secondo l'e- 
sempio del giovane pastore san Benedetto, a cui il contado Ve- 
nosiao va debitore del ponte di Avigncme. Fa detto, che, per pro- 
varlo. Gesù Cristo, sotto forma di un fanciaUetto, venisse una 
notte a richiederlo di portarlo sull'altra riva del torrente in- 
grossato dalle piove, e che, quantunque al Santo dolesse alquanto 
di essere disturbato a quell'ora in cu! suoleva pregare , pure, 
avendolo preso sulle sue spalle, riconobbe al peso enorme di 
quel bambolo, che andava sempre crescendo, che portava il Si- 
gnore del mondo. 

La tradizione misteriosa, e la grande effigie che la consacrava 
nelle chiese d'Oriente, presero , giungendo nelle foreste della 
Germania, e nelle nebbie delle plaghe settentrionali, il carattere 
di una leggenda volgare, di un aneddoto cristiano opportut)0 a 
traslnllare le lunghe sere dei verno. Avendo le pitture variaUi 
a somiglianza della tradizione, venne finalmente surrogato al 
mare nn fiume, e rappresentato san Cristoforo, che traversn il 
fiume recwdosi sulle spalle il fancìnllo Gesù. Sovra una dello 
rive è un eremita, con in mano reliquie, vicì[R) ad una c;l]'* 
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polla col suo campanile; suir altra un bravo alemanno a ca- 
vallo> che va al molino, di cui giace collocata in vista la mota 
idraulica. 

Quest'ultima versione della leggenda tedesca ò stata ripro- 
dotta dal pennello in moltissime chiese del nord, sulle rive del 
Reno, in Baviera » nel Belgio , in Alemagna e nel cuor della 
Francia. Or fanno due anni , Tabbiamo ritrovata in Borgogna 
fra le pitture murali del coro nell'antica Abbazia de' Benedettini 
di San Seguano » una delle meglio conservate del medio evo. 
Riassumendo una leggenda pia^ questa figura era così diffusa 
in Europa, che forni soggetto alla più antica incisione munita 
di una data; ed è quella che si conserva nel gabinetto delle 
stampe della biblioteca imperiale, recante il millesimo 1423. Que- 
sta incisione ci è sembrata la copia fedele dell'affresco dell'ab- 
bazia di San Sequano , ripetuto presso a poco senza varianti 
nella maggior parte delle chiese del settentrione. 

Nondimeno , a malgrado delia sua profusione , non si deve 
cercare nel nord l'esatta rappresentazione del colosso emble- 
matico di san Cristoforo. Per trovarla^ vuoisi tornare al mez- 
zodì , vicino al paese onde trasse origine. Qui san Cristoforo è 
propriamente il gigante che porta Gesù, e valica il gran mare, 
non entrando nell'acqua che sino alla cintola, e tenendo a mo' 
di bastone l'albero mistico da trapiantare, od anche avendo 
in mano la croce, che vuol portare alla riva opposta del mare. 
Il santo viaggiatore è talmente rivestito de' suoi attributi di mis- 
sionario, che tiene appeso alla cintura il fiaschette del viaggio. 

Cosa strana! le chiese, le imagini e i nomi di san Cristoforo 
sono più divulgati nel mezzogiorno che nel settentrione; più fra le 
popolazioni del littorale che fra quelle dell'interno. Di tutti i 
paesi cristiani la Spagna fu quella in cui si moltiplicarono 
maggiormente l'effigie, le cappelle^ le chiese di san Cristoforo. 
Nessun' altra nazione possedette cosi anticamente né sopra tanti 
altari reliquie di questo martire , ed alzò statue al santo gi- 
gante che dovea passare il mare. 

Perciò un'antica tradizione, da gran tempo perduta, risalente 
''^meno al secolo duodecimo, e ricordata da Cristoforo Colombo 
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dopo U suo terzo viaf^io ', aveva indicata la Spagna siccome co- 
lei che doveva compiere una gran missione religiosa. Nella sua 
Storta natur(^e e morale delie IndU , il padre Acosta , di cui 
Humboldt ha notato lo spìrito profondo e generaliz^atore, dice 
che si afferma * essere stato predetto da lungo tempo che il 
Nuovo Mondo doveva andar convertito a Gesù Cristo dalla 
nazione spagnuola *. " Or non è strano che fosse designala per 
quest'opera evangelica una nazione conQnata tra le montagne 
ed il mare, la quale non poteva, per conseguenza^ distendersi 
che per via dell'Oceano? Quest'idea. di un'azione evangelica 
oltre il mar tenebroso non è dessa sorprendente? 

Dalla Spagna infatti, ove fu tanto onorato san Cristoforo parti 
il messaggero della buona novella, che andava a portar la croce 
oltre il mare. 

Ed è cosi naturale vedere nella mission cattolica di Colombo 
la spiegazione dell'emblematica figura di san Cristoforo, che il 
primo geografo vissuto all'epoca della scoperta, Juan de la Cosa, 
riconoscinto dalla Regina Isabella pel più valente del suo tempo ^ 
nel compiere il disegno della carta del Nuovo Mondo , e mo- 
strare il mpderno progresso geografico dovuto a Colombo , in- 
vece di nominarlo vincitore del mare tenebroso, si tenne pago 
di dipingere la figura simbolica Ad santo che porta Cristo at- 
traverso il mare * : a' suoi ocdii la predizione contenuta in quella 
religiosa imagine era finalmente avverata. 

< « El abad Joachio Calabres dijo qne babia de salir de Etpafia qulen 
babia 4e redificar la casa del moale SiOD. » — Libro de las Proftdai, 

TOl. IV. 

' n P. Acoita, SUnia naturale e morale delle Indie, lib. i, cap. w. 

■ La Regina Cattolica, in nna lettera in data da Alcala ÌI S luglio 1505, 
diceva indicando Jnan de la Cosa « porqne creo qne lo tabrà hacer niejor 
qne otro olgono. » — Seal jtrehivo de Shnaneat. — Legajo de la Ca- 
niara, n" xlii. 

* Questo docomento pretioso eretlo da Jsan de la Cos;i al Porto-Sanltt 
Maria, nel 1S00, e posseduto dal signor Walckenaei', fu rk'iiperr' 
goverao spagnnolo. Il signor flnmboldt ne ba pnbbliciiiu \i\ myis. 
lima edJEuiiie della sua Storia della Geografia del ffuovi coutin 
si rede l'imagine di San Cristoforo , attràrersaiile il mare , [lorl 
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E veramente» da piò che dieci secoli, la colossale effigie espri- 
meva in rilievo l'alta pietà che doveva mettere, un giorno, l'an- 
tico Mondo in possessione del Nuovo. 

Notisi altresì che, dopo la scoperta, le statue di san Cristoforo 
sono meno colossali e si rimpiccolirono, le sue cappelle sce- 
marono di numero : conservaronsi quelle ch'esistevano ; ma di 
rado se ne costrusser di nuove intitolate al suo nome. Oggimai 
la gigantesca effigie ha ricevuto la sua spiegazione^ si può re- 
stituire ai Martire siro la palma del suo trionfo , la corona 
della sua vittoria: ci resta di venerare in lui il martire di Gesù 
Cristo, e probabilmente l'autore e l'occasione della profezia mi- 
steriosa che Colombo, rivelatore del globo, fu destinato a com- 
piere. 

8 IX. 

Andrebbe forte errato chi prendesse a giudicare Cristoforo 
Colombo come farebbesi a giudicare l' imperatore Enrico III , 
Luigi XIV, Cromvello o '1 gran Federico. 

Colombo non può venire spiegato interamente coi fatti di os- 
servazione, poiché avvenimenti straordinari, ed un concorso di 
coincidenze maravigliose s'mfrappongono alle sue imprese di 
navigatore, agli atti della sua amministrazione; e perche la na- 
tura del suo spirito e il suo carattere religioso lo fanno piutto- 
sto partecipare del cielo che della terra. 

il contemplatore del Verbo, araldo della croce, liberatore in 
isperanza del Santo Sepolcro, reca impresso in tutte le sue abi- 
tudini il suggello del suo apostolato. 

spalla il piccolo Gesù. H sìgaor Ferdinando Denis pensa che Xuan de la Cosa 
ha procurato di riprodurre in questa e£figpe proprio i lineamenti di Cri- 
stoforo Colombo. Noi avvisiamo perfettamente d'accordo con lui, e prima 
di noi cosi pensava pure Teditore Herrera, perchè nella sua pubblicasione 
del 1628, il ritratto inciso da Boultats sembra altro non essere clie T in- 
grandimento della piccola miniatura del San Cristoforo posta in testa al 
documento di Juan de la Cosa, 
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L'ambasciatore di Dio alle nazioni sconosciute si distingue fra 
tutti gli uomini, pel carattere della sua augusta missione. 

Ad ogni caso della sua, vita si frammette alcunché di miste- 
rioso^ di sublime. . Il dramma e la poesia compenetrano la sua 
esistenza. Tutto ciò che tocca quest'Uomo acquista nobiltà. Colla 
loro persistenza e i loro eccessi , fin le sue tribolazioni spet- 
tano non meno all' epopea che alla storia. I suoi dolori son 
diventati immortali: gl'ingrati e gl'invidiosi, dalla propria 
abiezione destinati all'oblio , appartengono alla storia perchè 
hanno fatto guerra all'araldo della croce , e il loro nome vive ad 
un obbrobrio etemo. 

Ma coloro che servirono lealmente quel buon padrone gua- 
dagnaronsi l'immortalità pel solo contatto ch'ebbersi con lui; 
e il loro nome non saprebbe andar cancellato dal mondo. Tutto 
ciò che è di lui o vien da lui si solleva in gloria ed in utilità ; 
a tale che i titoli di nobiltà conceduti a' suoi fratelli non son essi 
che valgono a farli grandi : essere fratelli di Colombo vale assai 
più dei lor diplomi. Il suo fedele scudiero Diego Mendez ottiene 
stenuni gentilizi , il titolo di cavaliere e Tammirazione di ogni 
cuore generoso: il suo fedele mastro di casa, Pietro dì Terre- 
ros, ferito a morte per difenderlo^ aveva in prevenzione acqui- 
stato un titolo imperituro alla immortalità, dacché Colombo gli 
aveva riserbato l'onore di porre prima d*ogni altro il piede 
sul Nuovo Continente: il suo interprete indiano, povero idola- 
tra battezzato, il lucaiano Diego, sposa la sorella del più nobile 
sovrano d'Haiti. Il suo interprete spagnuolo, Cristobal Rodriguez 
< La Leogua » acquista una grande importanza: i suoi servi di- 
ventano dficiali;*i suoi ufficiali navigatori: i suoi primi piloti 
sono grandemente celebrati dalla fama; altri occupano cari- 
che di fiducia od onorevoli impieghi , come Sanchez de Car- 
vaial eletto guardia dei corpo: il suo compatriota Bartolomeo 
Fìeschi trovasi associato per sempre alla gloria dell'ultima spe- 
dizione di Colombo, mercè l' attaccamento che gli portò. 

Se non avesse avuto relazioni con Cristoforo Colombo chi 
ricorderebbe il giureconsulto Nicola Olderìgo, quantunque tem- 
poraneamente incaricato di una missione dalla serenissima Re- 
pubblica di Genova ? chi conoscerebbe il generoso Domenicano 
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Diego Deza, il dotto teologo certosino padre Gaspare Gorricio ? 
DopQ avere dilettata la corte letterata d'Isabella, Pietro Martire 
d'ÀDghiera sarebbe da tre secoli dimenticato, se, per sicurarsi 
contro gli efifetti del tempo, non avesse parlato di Colombo. Gol 
prestigio de' suoi trattenimenti , il Rivelatore del Globo recò il 
dottore Garcia Hemandez di Palos e il dottore Chanca di Sivi- 
glia a visitare le nuove regioni ; e la lor fede in lui gli ha salvi 
da un inevitabile oblio. Conversando col primo commesso del 
sensale marittimo , Juanoto Berardi , Colombo fece di lui un 
cosmografo : sollevò questo scrìvano contabile quasi ad esser- 
gli emolo, perocché egli si chiamava Americo Yespucci. 

Similmente , per avere generosamente accolto il viaggiatore , 
allora sconosciuto , quando giungeva povero e stanco al con- 
vento della Rabida , l'Ordine Serafico , non aspirando che a 
privilegio dell'umiltà, si è veduto investito degli onori ricusali 
alla scienza, e dividerà la gloria della scoperta. I figli di san Fran- 
cesco hanno ricevuto il premio de' valorosi. Il primo prete che 
celebrò il Santo Sacrifizio sull'Oceano fu un Francescano : il 
primo prete che pose piede sulla nuova terra ò stato un Fran- 
cescano: il primo prete che ammirò la natura nelle nuove spiale 
di Cuba^ della Giammaica, dei Giardini della Regina e dell' Evan- 
gelista, fu un Francescano: il primo prete che predicò in indiano 
il nome del Signore, che promulgò nel Nuovo Mondo la legge 
di Gesù Cristo, e l'autorità della santa Chiesa cattolica, apostoli- 
ca, romana, fu un Francescano. i 

L'Ordine Serafico ebbe la gloria di dare il primo battesimo, 
di edificare il primo convento e di fornire il primo vescovo alla 
Spagnuola , com'ebbe l'onore di fornire il primo martire che 
innaffiò l'America del suo sangue. 

Producendosi sulla sema del mondo nel punto in cui esor- 
diva l'èra del Risorg'unento, Colombo non prese nulla a pre- 
stanza dairelà sua: egli la sopravanza sotto il rapporto dell'in- 
tuizione e della sdenza; ma la fede imjdicita e ardente del me- 
dio evo col suo carattere militante e cavalleresco splendette 
in lui. Nondimeno e^i partecipava si fattamente dello spirito pri- 
mitivo e fonda^nentale del cattolicismo, da fard pensare piut- 
^'^to ad un eroe del Vangelo^ ad un profeta, ad un patriarca di 
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quello che ad an paladioo croces^ato. Fa vano die la lettera- 
tara profana, allor appunto rìsascitala dalla slampa, eolle sae 
allasìoni mitologiche, invadesse la CastigUa , sedncesse i be- 
gli spiriti d' Italia , di Franda e tentasse p^ao ì dotti della 
Città Eteroa; il messaggero della croce non venne mai a patti 
od accordi coirerrore dominante. Nessuna espressione, nessana 
forma di pensiero palesa da parte sua la più leggera coocessìone 
alle opinioni acclunate a' snoi dL Nelle sue relazioni coi propa- 
gatori dell'ellenismo e della bella latinità, il discepolo di san 
Francesco rimane ciò di'era nella sua infanzia a Genova, e po- 
scia sul mare , l'allievo del puro cattoUcismo. Questo rispetto 
alla sua fede , questa ortodossia di lÌDguajj^o dice molto me- 
glio d'ogni commentario, a quaJ punto il discepolo del Vangelo 
erasi profondamente addentrato nel significato delle cose divi- 
ne. e com' era in lui permanente il sentimento della sna mis- 
sione. 

E perchè la sua missione era provvidenziale , parve Dio se- 
gnalar Colombo sino dal suo nascere, alla guisa di quegli eroi 
che Egli aveva chiamati a nome. 

Non fu mai che questo discepolo della croce si confrontasse 
coi grandi cittadini della Grecia o di Roma. Se talvolta cerca 
similitndini e accostunenti, nella sua modestia fa velata alln- 
sione a questo o quel personaggio dell' Antico o del Nuovo 
Testamento: sembra che una volta si faccia fòrte nella sna 
fede ed accalori l'ardire che lo sorregge nella sua impresa 
coU'esempio di san Pietro : dae fiate paragona le grazie di cui 
Dìo l'ha ricolmo ai favorì largiti a Mosft e Davide : il messag- 
gero della salute paragonava piìi volontìeri la sua -misuooe a 
quella de) legislatore degli Ebrei. 

Era egli fondato a metto* fuori questa somiglianza rispetto- 
sissima, e sicuram«nte nel suo pensiero alienissima da ogni va- 
nità personale? Difetto di spazio ci vieta esaminare una tal qui- 
stione: solo diremo che appariscono punti di rassomì(^anza fra 
Colombo e il Capo dell'apostolato. In lingue diverse l'ano e 1'^* 
tro avevano ricevuto il medesimo nome di bniglia: San Pietro 
era figlio della Colomba, e Cristoforo, di C<ri<Mnbo: l'uno e 
l'altro avevano suOe prime vissuto dei prodotti del mare'; iJ 
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primo rìeeveUe da Cristo un nome significante che porterebbe 
la Chiesa ; il secondo ricevette dalla Chiesa un nome signifi- 
cante che porterebbe Cristo: San Pietro rappresentava l' im- 
mutabilità del fondamento : Cristoforo Colombo rappresentava 
la dilatazione della Chiesa, la propagazione della croce. 

Indi y se consideriamo le somiglianze maggiori fra '1 destino 
di Mosèy e quello di Colombo, apparirà che questi due uomini 
straordinari hanno egualmente adempiuta una missione prov- 
videnziale: quella dì Mosè, attestata dalla Chiesa, è riconosciuta 
egualmente da^i ebrei e dai cristiani: quella di Colombo^ atte- 
stata dall'evidenza, sarà un giorno riconosciuta da tutti gli uo- 
mini di buona fede. 

AI tempo fissato dalla Provvidenza, cinquecento anni prima 
dì Gesù Cristo , Mosò ricostituisce il popolo di Dio , ^a&alito 
dalla schiavitù; prodama il vero insegnamento, il culto del Dio 
unico, ed isola il suo popolo affine di guarentirlo meglio dal 
contagio dell' idolatria. 

Al tempo fissato dalla Provvidenza, millecinquecento anni dopo 
Gesù Cristo, CoIoml)o allarga le vie della terra^ raccosta le na- 
zioni, e dilata la Chiesa Cattolica. 

Ambedue avevano un nome altamente simbolico. 

Ambedue avevano quarant'anni lorchè cominciarono Tattua- 
tione del loro mandato divino. Mosè dovette abbandonar Se- 
fora sua sposa, per attendale alla sua missione : Colombo si 
tenne lontano da Beatrice per adempier la sua. 

Il mare aprì suoi flutti, e diede il passo a Mosè. L'Oceano 
chiuse suoi abissi sotto le navi di Colombo. 

Mosè recava una nuova legge, la legge dell'alleanza al popolo 
eletto. Colombo recava la nuova legge , la legge di grazia alle 
nazioni chiamate: primo api^ieava la legge temporale colla 
sua sanguinosa inflessibilità ; il secondo, la le^e di grazia , di 
misericordia, di carità. 

Mosè trionfò col segno della croce degli ostacoli che gli op- 
ponevano gli uomini e la natura : figurò questo segno colle 
mani sollevate sidla montagna, e col palo in forma di Tau su 
''ui espose il serpente di bronzo^ Colombo trionfò degli altri e 

lò col segno sacro che portava in cuore , e nel nome. 
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Questi due mandatarii dell' Altissimo, dìTersamente occapatì , 
ricevettero sagsÀ visibili dell'assistenca divina, e fnrooo aiutali 
sopranDataralmeote da no soccorso proporzionato alla differenza 
dei tempi e dei looghii 

A guiderdone de' suoi perìcoli , delle sue fatiche opprimenti 
e della libertà daini conseguita pel ^aa popolo, Mosè subì con- 
traddizioni, minacce, cospirazioni, ammntìnamenti, e l'abban- 
dono de' suoi parenti. A contraccambio dell'accrescimeiUo della 
signoria terrestre , dei doni &ttì allo spirito umano , delle ric- 
chezze assicurale alla Spagna, Colombo dovette sottostare alla 
ribellione, all'abbandono, alia destituzione, sM catene, alla po- 
vertà, alla calunnia. 

Mosè desiderava veder Dio faccia a faccia, ei che aveva avuto 
la ventura di udirlo e parlai^li. Colombo ambiva scopro* le ma- 
raviglie delle opere di Lui e di conoscerlo così per l'esteriore, 
come ne sentiva in sé la onnipresenza. 

Hosè aspirava a condurre il suo popolo nella terra promessa. 
Colombo aspirava ad aprire alle nasoni l'accesso al Santo Se- 
polcro. 

Nessuno dei due ì^^onse l'oggetto dei propri voti. 11 nome 
dell'uno e dell'altro si perpetuerà sino alla estinzione del ge- 
nere umano. 

Le maraviglie operate in ^vore di Colombo rendono credi- 
bili, anche ai filosofi di baona fede, i miracoli del popolo di Dio, 
accompagnanti l'adempimento de' suoi destini fra le nazioni 
idolatre, in teinpi ne' quai segni materiali e decisivi surrogavano 
l'autorità della parola di grazia e di amore , parlata iodi dal 
Vangelo. 

La natura imponente delle sue fatiche, il carattere strano de' 
suoi viaggi , il sorprendente ardimento delle sue investigazioni, 
le mirabili coincidenze e i segni prodigiosi dell'assistenza che 
ricevette dall'alto, e la possa del suo stile lo fanno risiilire al- 
l'età eroica, a' tempi primitivi ; e lo terremmo per una iigura em- 
blematica , per una formula di jerofante , se la sua tenerezza 
evangelica e il suo ardente catlolicismo non ce lo avvicinassero; 
avvegnaché mentre la moltiplicità degli affari troppo spesso as- 
sorbe la vita intera, e non lascia all'anima agio per ie cose eterne, 
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Colombo, ehe, certamente disimpegoò aflEari immensi, non cessò 
di agire incessantemente memore della presenza di Dio. Perciò 
la sua virtù oltr^assò i confini delle forze umane, e potè ele- 
varsi a quella costante altezza in cui sol Grazia vale a sostener 
la debolezza delfessere mortale. Assumendo in minuta analisi 
questa esistenza, sottomettendo ad una critica minuta le azioni 
e le intenzioni di questo araldo della croce, arriviam necessarìa- 
mente a riconoscere in lui una virtù costante , fondamentale , 
che sembra costituire il suo essere; nonosiam quasi qualificarla 
col nome tririale e tanto prodigalizzato di virtù, e slam recati 
a chiamarla la santità. 

Tutti i santi non sono giunti al cielo per la medesima via. Come 
vi hanno diverse dimore nel regno del Padre Celeste , così n 
hanno diverse vie per aggiugnere alla santità. 

In mezzo alle cure ed ai doveri del secolo, Colombo non po- 
teva limitarsi all'orazione, agli uffici di coro, alle mortificazioDi, 
al perfezionamento interno , come i Religiosi che vivono nel 
chiostro ; ma si sforzò^ dì conseguire il loro spirito di annega- 
zione, il loro zelo pel servizio di Dio, e per la salute del pros- 
simo nell'esercizio de' suoi doveri pubblici. La sua autorità fa 
più fiate compromessa, e la sua vita esposta a motivo delFe- 
vangelica mansuetudine , da cui non volle dipartirsi , neppure 
in mezzo ai più gravi pericoli : come capo di spedizione marit- 
tima, e non ostante le più urgenti estremità^ unqua Colombo noD 
fé' versare pure una goccia di sangue. Sino a lui^tutte le esplora 
zioni lontane erano state accompagnate da sanguinosi sacrifizi 
11 primo circumnavigatore del nostro globo, Magellano, fa ridotto 
a far morire alcuno crudelmente. Prima di comandare agli altri, 
Colombo volle comandare a sé medesimo. L'impero eh' eserci- 
tava sulla violenza naturale del proprio carattere prova con 
quale perseveranza egli si abituò a combattere. 

Colombo fu dolce ed umile di cuore. Al ritorno del suo 
primo viaggio, si mostrò sorpreso di averlo cosi facilmente com- 
piuto; e fece omaggio di tale rìuscimento alla sola bontà di Dio. 
La sua umiltà fa sempre tale , che non consenti mai a battez- 
zare del suo nome veruna terra, isola o nave, mentre i suoi luo- 
gotenenti , si erano affrettati d'imporre il loro nome a qual- 
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che carayella K La sua modestia e la sua OTaugelica dolcezza si 
appalesano nel modo con cui egli accoglieva i piccioli secondo 
il mondo , gli impiegati inferiori, i marinai i mozzi. È noto che 
i mozzi osavano parlargli, e che conversava benignamente con 
essi, ad esempio del Maestro, il quale voleva si lasciassero ap- 
prossimare a lui i fanciulli. 

Colombo aveva in particolare gran cura de'malati: si ha pro- 
va di ciò nell'odio comune di cui l'onoravano i direttori degli spe- 
dali, deir infermerie egliu£Bciali di sanità della marina. L'oblio 
delle offese ^ non era semplicemente naturale alla sua generosità di 
carattere: lo allargava si fattamente e rendeva cosi sinceramente 
evangelico il suo perdono dei nemici, che perorava in loro prò, 
pativa per essi, e pagava in lor vece. Ecco in quali semplici ter- 
mini questo ammirabile cristiano biasimava coloro che attra- 
versavano le sue spedizioni. « Degni nostro Signore dimenticar 
le persone che hanno combattuto e che combattono una cosi 
eccellente impresa, e che fossero per opporsi ai suoi progressi. » 

il suo attaccamento indefettibile alla fede, cattolica , la sua 
previdente sollecitudine pel Papato non poterono essere supe- 
rate da verùn membro della santa Chiesa romana. Nella sua non- 
curanza di gloria personale, mentre non occupavasi nò di scri- 
vere né di stampare, compilava espressamente secondo la inten- 
zione del Sommo Pontefice, il racconto delle sue cristiane spe- 
dizioni. E questa attenzion pia che mostra verso il Santo Padre, 
non r ebbe egli pei Monarchi. IL qual semplice fatto prova sem- 
prepiù quanto poco le umane considerazioni influissero sulle 
sue risoluzioni. L'intimo e ardente desiderio ch'ebbe Colombo 
di liberare il Santo Sepolcro , e di far onorare la tomba del 
Salvatore da tutte le nazioni della terra , onde servire la pietà 

* Fra altri, uno degli invidiosi di lui, il capitano Vincenzo Yanez Pin- 
zon, il minore dei tre fratelli Pinzon di Palos. 

' Ecco semplicemente in quali termini questo ammirabile cristiano 
biasimava coloro cbe attraversavano le sue spedizioni. — « Piaccia a No- 
stro Signore dimenticare le persone che hanno contrariato e tuttora stan- 
no contrariando una impresa tanto eccelienlei e che si opporrebbero a* 
suoi progressi. » — Relazione ai Re Cattolici sul terzo i4aggio, tradu- 
zione dalli signori VerneaU e de la Roquette. 
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de' crìstiaBì nella pr(^orzione, che le sue scoperte fossero per 
giovare agl'interessi del Cristianesimo e deirincivilimento , non 
chiarisce forse in Colombo on vero eroe del Vangelo? 

1 saoi nobili disegni di scoperte, e i suoi conquisti dello sco- 
nosciuto nel campo delle yeriti scientifiche non alteravano me- 
nomamente il candore della sua divozione alla Vergine, di cui 
amava teneramente iUulto, né la sua filiale pietà verso san Fran- 
cesco , glorioso fondatore dell'Ordine che gli aveva prestato il 
primo ricovero, e data la prima assistenza. Se le testimonianze 
del suo fervore e della sua purezza non risultassM*o per sé chia- 
ramente da tutti i fatti della sua vita, le sue fanùliari relazioni 
coi più dotti e coi più edificanti religiosi del suo tempo baste- 
rebbero ad indicare lo stato di perfezione nel quale domandava 
a Dio la grazia di servirlo. 

Questo insieme di aspirazioni, di calcoli disinteressati, d'im- 
prese cristiane, di pie azioni, forma tale accordo, che indarno 
si vorrebbe trovar nel secolo un altro cristiano cosi grande per 
la fede , la costanza nelle prove, la rassegnazione alla volontà 
suprema. 

Ciò che dimostra albresl che il rivelatore del globo non era 
un uomo semplicemente scelto per la scoperta, ma che, grade- 
vole agli occhi del Signore, egli camminava con fermo passo 
la via angusta, è che, compita l'opera sua non gli venne meno 
il soccorso di Dio ; anzi, i favori superni si moltiplicavano insiem 
colle fatiche dell'Araldo della Croce. Quanto più procedeva negli 
anni, e tanto più si avanzava in perfezione; tanto rendevaglisi 
viemaggiormente sentita l'assistenza miracolosa. L'azione coo- 
peratrice della Provvidenza non è solamente sensibile per Co- 
lombo, ma diventa manifesta a tutti quelli che la osservano con 
occhi apparecchiati alla luce. Ma a misura che , fortificato dalle 
prove e dal soccorso invisibile , egli è diventato capace di sop- 
portar molto, le tribolazioni gli sono scompartite con una oppres- 
siva larghezza , moltiplicate e proporzionate alla grandezza di 
lui. E nondimeno non isfogge all'Araldo della ^roce nessun la- 
mento centra le sue afflizioni. La sua capacità per soffrire di- 
venta immensa come il suo amore. La serenità del suo spirito, 
o.r... Mia sua ultim'ora, la sua calma angelica nelle angosce della 
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morte, la sua cooTersazioDe comiDciata ne' cieli prima die il suo 
soffio immortale abbia abbaudonato questa terra, il prìBcipio 
prodigioso, e il Sue edificante del grau dramma del suo terreno 
pellegrinaggio, tuttoci{> non indica forse in Colombo an prede- 
stinato? 

Colombo possedette visibilmente te tre virtù teologali ; pra- 
ticò costantemente le quattro rirlù cardinali; i sette doni dello 
Spirito Santo parvero discesi sopra di lui ; e noi abbiamo in lui 
trovato Dio ammirabile, come lo è sempre ne' suoi Santi. 

Dietro l'esame dei fatti, è difficile supporre che questo ado- 
ratore in ispirilo e in verità, che questo seguace del Verbo, che 
quest'uomo di misericordia , il quale perdonava a' suoi nemici 
ed anche a' suoi carnefici, e rimase povero in mezzo alle ric- 
chezze, che questo precursore della Buona Novella nel Nuovo 
Mondo, che questo araldo insomma del Re di gloria cotanto fa- 
vorito da Dio , non sia nei numero de' suoi eletti nel cielo , 
dopo di esserlo stato così manifestamente sulla terra. 

gx. 

1 fatti che abbiamo ricordati, di qual ordine son essi? ap- 
partengono al mondo od alla santità? Se non si fosse letto ciò 
che precede, a scorrere anche solo questo capitolo, non si cre> 
derebbe che trattasi della storia di un beato, e che trascriviamo 
alcune pagine della vita di un santo ? 

Quanto a noi, da lungo tempo la nostra opinione è formata 
sotto questo rispetto. Primieramente, l'abbiamo chiaramente 
espressa nel 1S4S, nel nostro libro Della Croce nei due Mon- 
di ; indi ella si è corroborata per uno studio speciale di quel- 
l'epoca e di quel carattere. I nostri primi preseetimenti si sonu 
rifrancati; e considerando 11 Rivelatore del Globo come (legno 
della riverenza del genere umano (perocché senza l'autorizza-^^ 
zione della Chiesa non osiamo per anco dire di più), noi pr 
tiamo un pio amore alla sua memoria. 

Ma questo non basta. 

Scovriamo il fondo intimo del nostro pensiero: dichiari amolt 

BoillLt, r.r,;i. Colamht, T. It. SS ^_J^ 
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dinanzi agli nomini che lo ignomo, come davasti a Dio che lo 
sa : Cristoforo Coloveo fu un sìntò. 

Noi usiamo la parola mntOf per quanto *& ipermesso alla som- 
messione di un cattolico d'esame, in difietto di espressione più 
esatta, per applicarla ad uomo che la Chiesa non ha pefanche 
canonizzato ; perocché a' nostri occhi nessuno è santo nel vero 
significato della parola, se non chi fu dichiarato tale dalla Chiesa. 
Nel dire che facciamo come a nostro arriso Crìitoforo Colombo 
sìa santo, intendiam esprimere che il messaggero della croce si 
trova nelle condizioni d'un eroe del Vangelo, dHin gran servo 
della Chiesa, intomo a' cui meritf la Chiesa non ha peranco pro- 
nunziato. Grandi vescovi , martiri , fondatori d'ordini religiosi , 
illustri Santi sono rimasti temporaneamente in una simile con- 
dizione aspettando il giorno della canoDìzzatzione. 

Alquanti lettori sicuramente saranno sorpresi, forse scando- 
lezzati delFardimento delia nostra affermazione : ma noi pos- 
siamo assicurare che l'augusto Capo della Cristianità, e i Principi 
della Chiesa non rimarranno meravigliati delle nostre parole. 
Quando, non ha il gran tempo, abbiam a Roma reso testimo- 
nianza della purezza di Cristoforo Colombo, quando dichia- 
rammo la grandezza del messaggero della salnte, la nostra voce 
non ha incontrato^ nelle alte regioni del Pontificato altro che be- 
nevolenza e incoraggiamento. L'immortale Pio IX, il primo papa 
che abbia valicato l'Oceano ed abitata la terra scoperta da Co- 
lombo, conosce a fondo la sua pietà, la sua missione provvi- 
denziale, e le simpatie della Santa Sede per la sua gloria. 11 Sa- 
cro Collegio onora il gran Porta-Croce del Cattolicismo. L'onore 
del suo iiome si è conservato nella Città Eterna, la quale non 
dimenticò che il Rivelatore del Globo ebbe l'onore di essere in 
relazione epistolare con tre Papi successivamente; che tre Papi, 
Leone X , Gregorio XIV, Innocenzo IX accettanmo dedicatorie 
di opere nelle quali è pariate dello spirito divino di'empieva Co- 
lombo : è tuttodì ricordato in Roma, che, ad esempio del pa- 
pato, il cardinalato ha protetto la sua gloria ; e che in diversi 
tempi i Cardinali Romani seppero ispirare e retribuire poemi 
che r Italia mise fuori in lode di questo gran Cristiano, allora 
quasi sconosciuto al mondo. 
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1 Francescani dì Roma ha|po dato asilo a questa non peri- 
tara memoria. L'amicizia del padre Juan Perez de Marchena 
per CristofMt) Colombo si è trasmessa nell'Ordine Serafico. I 
Franoescani di Roma, i Minori ConTentoali, i Religiosi dell'Os- 
servanza, i Cappacdni sonosi conservati fedeli depositarii della 
saa memoria. E, dal canto l(Mt), nejqpnre i Domenicani lo hanno 
messo in oblio. Troveremmo anche oggi fra loro Dieghi Deza 
per difendere la sua fama, cominciando dal lor vicario gene- 
rale, il reverendo padre Jandel, di cui si onora la Francia. 

Noi adunque ripetiamo : 

L'araldo del Re di gloria è in faccia alla Chiesa , neUa con- 
dizione di un beato, prima delia sua beatificazione. 

E perdìo non lo diremmo dacché ne abbiamo il presenti- 
mento? Verrà giorno, sicuramente, in cui la virtù che Dio fece 
spiccare nel Messs^ero della Salute sarà solennemente qualifi- 
cata. Quello il qual esercita la sovranità spirituale del mondo 
parierà, e la Chiesa aggiungerà un titolo ai nomi cosi maraviglio* 
samente significativi dell'eletto dalla Provvidenza. Dichiarata là 
santità di Cristoforo ColcHubo, non mancherà oggimai nulla alla 
riabilitazione di questo eroe. Spetta al Papato, in tempo oppor- 
tuno, decidere nella sua sapienza su quest'aureola che sarebbe 
il solo ornamento degno di una tal gloria. 

Ma, si dirà forse, un Santo opera miracoH. Chi afferma e prova 
che l'Araldo della Croce non ne abbia mai operato? Noi addur- 
remo la prova, die, dopo i prodigi operati in vita, egli ha fatto 
dopa la morte miracoli; »cdìè non abbiamo alcun dubbio che 
non possa qperame di nuovi 

Dk> ha voluto che il segno della Redenzione, la Croce che il suo 
Rivelatore aveva cosi amorosamente portata nel Nuovo Mondo , 
rendesse testimonianza alla virtù di luì, e che grazie particolari 
venissero a segnalare alla venerazione dei' cristiani una croce che 
Cristoforo Colombo aveva piantato alla Spagnuola, qual omag- 
gio di tenera pietà verso il Salvatore degli uomini. 

Questo fatto merita di essere riferito. 
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§ XI. 

Sol principiar delPaprile 1495, Colombo visitò per la seconda 
volta alla Spagnuola la pianura reale. La Vega Realy ove Tanno 
precedente si era fermato compreso d' ammirassione , benedi- 
cendo Dio pubblicamente, e ringraziandolo di avergli scoperto 
siffatte bellezze K Dopo la sommissione di Guarionex, sovrano del 
paese, l'Ammiraglio aveva ottenuto, tra le condizioni della pace, 
la facoltà di edificare una fortezza sull'entrata di quel magnifico 
paese. Volendo onorare il segno della Salute in quel luogo in- 
cantevole, ordinò al luogotenente di nave , Àlonzo di Valencia , 
di prendere venti uomini', e di andare con questo drappello, com- 
posto principalmente di marinai e falegnami , ad abbattere un 
albero superbo da lui trascelto per formarne una croce, il tron- 
co, perfettamente spianato, formava l'albero, e il più grosso ra- 
mo, messo attraverso rappresentava le braccia. Questa gran 
croce, di notevole altezza, fu piantata dall'Ammiraglio sopra una 
collina appio delle montagne, donde la vista abbracciava , in- 
siem con un immenso orizzonte, l'aspetto più magnifico di quella 
magnifica pianura. 

Applicando il suo ingegno innato d'ingegnere alla costruzione 
di una fortezza importante sotto il rapporto strategico di cui 
egli aveva ideato il piano, Cristoforo dimorò qualche tempo in 
quel luogo, da lui denominato f Immacolata Concezione. La for- 
tezza e la regione farono chiamate col medesimo nome. Du- 
rante l'esecuzione de' lavori, non avendosi presso ne sacerdote 
nò chiesa, egli ogni giorno pregava davanti a quella croce; vi 
raccoglieva ogni mattina e ogni sera al suo piò gli operai ed i sol- 
dati; accosto a quel sacro segno recitava regolarmente il suo uf- 
ficio. Il Rivelatore del Globo prediligea quella croce. Come il Sai- 

t Tom. I, lib. U, cap. in, p. 457, ediz. frane. 

' « Mando a veinte y tantos hombres que fuesen i cortar uo boen palo 
dereclìo j alto y bien hecho. Y los mas de aquellos à qaien lo mando 
eran hombres de la mar. » — Oviedo y Valdez, la Historia naturai y 
general de las Indias, lib. Ili, cap. v. 
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mista cercava il Signore e ammirava le sue opere nel cuor della 
notte ^ cosi anch'egli veniva colà spesso al dubbio chiarwe ddle 
stelle. Appiè della Croce, simbolo della vita etema, si raccoglieva 
in contemplazioni ineffabili. La vista degli astri gravitanti armo- 
niosamente nell'etere, operava divinamente sull'anima sua, non 
altramente die se a quella distanza avesse udito la melodìa de' 
cori celesti. Senza alcun dubbio la sua intaizione delle cose misti* 
che si distendeva sotto la protezione di quel segno da lui piantato 
con pietà sincèra, e che Dio parve gradire. Norvedlamo nella sto* 
ria di uno spagnuolo per sempre celebre, Ignazio di Lojolai che 
un giorno, mentre pregava vicino ad una croce, sulla via da Man- 
resa a Barcellona , ciò che aveva conosciuto dianzi delia reli* 
gione, « gli fu posto avanti gli occhi in cosi grande chiarezza , 
che le verità delia fede parvegli avessero perduta ogni oscu- 
rità per lui^. » Sembra che interne ilhiminazioni riiohiarasse- 
ro in quel luogo anche Colombo; perocché vi si tratteneva 
molte ore. 

La Concezione è il luogo dell'isola Spagnuola in cui egli fermò 
più lungamente la sua dimora : ivi non aveva famiglia , so- 
cietà, agi a lavori intellettuali; ma sublitni compensi erano 
lai^jti al suo isolamento. Perciò reduce dal suo terzo viaggiOi 
dopo avere scoperta la Trinità e il Nuovo Gontinentd, tornò 
sollecito alla Concezione. Quietate appena le turbolenze di Rol- 
dano, e lasciata suo fratello don Diego a governare San Domin* 
go, e l'Adelantado a percorrere lo stato di Xaragua, tornò alla 
s{dendida solitudine della Concezione; vi dimorò più mesi con- 
secativi» e vi si trovava ancora quando Bobadilla sbarcò nel* 
risola per cacciamelo. Non si potrebbe spiegare quésta costanza 
e questa affezione altro che per le consolazioiìi e i favori spi- 
rituali che colà trovava. In quel luogo aveva invocata la Santa 
Trinità: lo dice lo stesso Colombo; perciò volle couaaorarlo 
coU'edificazione di una chie8a,.nella quale dovevano ogni giorno 
essere celebrate tre messe; la prima in onore della Santa Tri- 

< « Medit noete snrgebam ad confltendam Ubi, super Jadlcla Justiflca- 
tionis tue. n — Psal. ii8. 
* Il P. Boiboiir% Vita di Sattf Ignazio, lib. I, pag. S9 In Codlt. ttr 



392 ilBBO QUARTO 

cando il prodigio del rinnovamento del legno, molti ne recide- 
vano, valendosi di coltelUy un qoalche pezzetto, ed ogni giorno 
venivano fotte nuove incisioni: quelle faldelle riposte in reli- 
quiari, distribuivansi numerose per la Spagouola, nelle colonie 
del Nuovo Mondo, periSno in Castiglia. « Dio fece, per mostrare 
che gradiva la pietà dei fedeli, ciò che aveva fatto per confon- 
dere il sacrilego attentato degl'Indiani: si ebbe un bel tagliar via 
pezzi della croce per molti anni consecutivi ; essa non fu vista 
scemare per questo ^ ». 

Siffatta conservazion permanente, guarigioni in gran numero, 
ed affluenza continua alla Concezione diedero alla Véra Croce una 
immensa notorietà. Siccome Fumana debolezza si mostra ovun- 
que son uomini, cosi pare che certi chericK profittando della 
pietà dei fedeli, ricevevano numerose offerte destinate alla 
Vera Croce , ma non le applicavano secondo V intenzione de' 
pellegrini e de' malati. Informato l'imperatore Carlo Quinto di 
tale a^uso, comandò che il tesoriere del vescovo della Conce- 
zione provvedesse ad impiegare le somme offerte alla Santissima 
Croce secondo la indicata loro destinazione. Nel 1529, perone- 
rare anch'egli la SanHssima Croce^ Carlo Quinto ordinò si levas- 
sero per quattro anni ventimila maravedis dall'ammontare delle 
ammende incassate a profitto della Camera regia, per contri- 
buire ad • ornare il luogo della Santìssima Croce^ adattandolo 
meglio in conformità al rispetik) ed alla devozione ch'eranle 
dovute '. 

Moltif^icandosi sempre più i miracoli operati dalla Vera Croce, 
e questa diventando ogni giorno più celebre, la Spagna fo tocea 
di prodigi cosi bene accertati: l'Imperatore ne scrisse al Santo 
Padre , pregandolo a voler autorizzare la divozione dei fedeli 
a questa Croce e concedere alcune indulgenze a quelli che a lei 

' Il P. Gbarlevohi, Storia di San Domingo, t. I, lib. VI, p. 480. 

> « Su majestad mando qae de Io de las pena» applicadas à sa cama- 
ro, le diesse de lismona reinte iiiil maravedis, en cada anos, por caatro 
aìios, pira aynda à que el logar donde estava la Santissima Cruz, se fa- 
viese con mas decencia y devoeion. » — Herrera, ffistoria ffeneral de 
las Indias occidentales. Decada III, lib. Vili, cap. x. 
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n'andassero in penegrinaggio, o facessero qoalcbe offerta a sua 
intenzione '. 

Ma siccome nel dispacco miperiale non si faceva meazione 
dell'Araldo della Croce, e si parlava solo di una Croce stala 
piantata presso la CoDcezione, cosi il Sommo PoateSce , nella 
sua prudenza, non fu sollecito a secondare il voto dell'Impe- 
ratore. La Santa Sede , e i teologi ìq generale non mostrano 
gran fidanza ai prodigi attribuiti ad operatori iodeteriainali: 
questa potenza, cui rictmoscono e invocano cosi volontieri i filo- 
sofi alemanni, e i razionalisti, la potenza dell' ituleterminato , 
stata in tanto credito presso gli scrittori del secolo decimottavo, 
non fa peranco autorità a Roma. La Chiesa con riconosce i me- 
riti deirindeterminato, nb crede a miracoli fatti da taumatur^i 
in' plurale. 

Diffiatti, nella storia dell'antico Testamento non vediamo un 
solo miracolo senza nome di autore. Similmente nella storia pri- 
nitiva dell'apostolato non v* è esempio di miracolo anonimo : 
I anche quando, per cause riservate ne' segreti della Prowi- 
ÀDza, il miracolo è operato da varii, il nome e la qmdità di 
qiesti nomini eletti non restano mai occnlti : il loro plurale 
pu sempre decomporsi in sitigoiari distinti; e sono oi figliuoli 
di xonne, o i sacerdoti, o i profeti, o gli apostoli, o i discepoli, 
Sani, a corporazioni religiose eredi del loro, spirito. Quando 
Dio . concedendo miracoli ^la riunione de' fedeli, a quelli che 
lo pcgano insiemef degiiasi esaudire lor voti, noa conferisce' un 
poter miracoloso all'anonimo: fa miracoliin lor favore, ma non 
col loQ mezze; cqsiè ordinariamente. 

Cerk che, si sono vedati miracoli in una tal cappella, sid tal 
altare, «Dza che alcuno ne potesse additar la causa, vale a dire 
l'occasiQ personale, e sapere per cai merito la grazia er'ac- 
cordatationdimeno, io generale, il miracolo die profitta a molti 

• a Sop^có al Papa qne para consenrar ; acrecentar la derocion de 
fieles Criat^os,concediese aj^oa iadnlgencla para kn que la vìsitasscn 
y rfreciess4a]guna lismoDi. « — Uerrera, BUtoria general 4» Ualn- 
dta» oeddet^les. Decada 111, lib. vni, eap. x. 
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si otUeDe da uno, e rindMerminato, il collettizio non vi hanno 

titolo pretesa. 

Che che ne sia , nella sua prodenza. Rema aspettò^ di arere 
più ampie informazioni: e forse voleva fidare al tempOi di servir 
di prova a qne' prodigi Ma le successive esploffaiionÌJid.Nsi)vo 
MoDdo> il conquisto del Messico, qoeUd del Perciò le asoperte 
de' Portoghesi neir America Meridionale e neMe Indie ^Dentali 
facevano trseburia^r' dalla Spagna tei soa priaut. colonia. Ne' se- 
guenti anni, una causa interamente sconosciola. dà fine al 
prodigio del rinnovamento del legna detta Vera Croce della Con- 
cezione. Tuttavia a toccarla operava ancora mirsGolr; e siccome 
la pia aviiUtà do^ pellegriii oontianava a^ tevacne» pìccoli pezzi, 
cosi andava 4imiBueado di giorno in giamoi : ^ora fu che il 
vescovo della Concezione la fece trasportare processiMalmente 
neUa sdia cattedra!», ow fa collocala m una cappeHa^.ta Vera 
Croce vi si tro^am anceia nel 1535^, qMada TardUcvonografo 
impcpiate Oviedo j Valdez, govematore della cittadella <fi Sac 
DomingOf compilava in quesla città il soo terzo* Khco detta Sr^ 
ria naUunUedeUe Indie. 

Ma venti anni dopo , nei f SS3., uno spasenlevole tvemu^ 
distrùsse quasi interamente la Cenceziene. Tutti gU edifiz/ io 
pietra furono atterrati^ un sol» eocettnaio. La cattedrale, afif- 
cata con macigni, rovine per la vMenia degli scuotxmeirtiJSola 
una cappella resistette al feiiMieno,. (peUa in chi st cnsernva 
la Vera Croce. Pu notato, eaiamfio, che nessmio degli alitanti 
avente frammenti indossa o in casa delia Fera Owe, riàtìo per 
alcun tempo sepolto sotto le rofine delle proprie a^taziai, re- 
stò menenamenla oSsso netta persona \ Cosa strana I primi 
amici ddl'Araldo della Croce, iaauguratoire àk quel segi» Hma« 
eolose, i Francescani, si trovarne raceoltii netta loiodiiesa 
hvdiè ififionòil: tremaat«L6ittaai a tersa, oppressi seVr il peso 
de' materiali caduti sopra di essi , si riakaurono uDpertanto 
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« Nel terrevot» di «mi feci parolt, Msem» M eokffo dl^mreifem 
f« oino, qoaotiiiqiie molti sì fossero iro?ati solle le ro?i« degli edi- 
fici!. » — li P. diar leyoix, storia éi San Dmnin§o^ 1. 1, lì. VI, p* 480» 
'"^•«. frane. 
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protetti da una potenza iavisibilo^ a. Dessimo era tocca la me- 
noma offesa. L'udìco edifizio che fa visto inopie cessato^ U ter- 
ribile foBomeDO, fu U convento di San FraoG^soOr i cui reli- 
giosi possedevamo un firammeato della FeraOoce detta Concezio- 
i^e. Blejtee il padre Giambattista Le Pers^ EaccogUe^sovriab luogo 
le informazioAi cbe serviroao alpadre Garìevoix pev compilare 
h soa Siori^ A San Iì(mi$èga, quel Convento^ tuttavia solo in 
pie» tot reggjiava traioes^ le rovia^ deUa città* 

Dopo u& tal disastro, i «opravis^ti ^ dispersero in luoghi 
loQta^. Qli abitànU cb'eràiio maggiormente affezionati a quel 
sioto fondanoup due leghe al sud-est della ^Concezione il borgo 
della Vega. 

Che ne avvenne della Vera Croce dopo siffatta emigraziciaie? 

Qcieste^ è^ ciò che nessuno jmò dise. Quella^ lecribile rovina 
notò le concioni di esteteuza dei paei^. U. sedia episcopale 
d^Ua ConcezieM fit soppressa, e rifluita, a Saa D(»uéi|;oì Le svi- 
loppo delle colonie del Darieu, e dell& CastigUa d'Oro » la sco- 
pata ddie n^niere del Messico e àA Perù^ per la love mpor- 
tan^a^ stornarono rattsozìeiie . del ConsigUo reale deUs Indie , 
e k Spa^aaola ftt qaa« sd)battdonata a se nedesìauL Gk^ 
vaBd>si di ^fhtta Degbgen2&> gl'lngtesi attaccarono e rovina- 
roiio.Saa DoiBiD^i^ K Dal casfo lon» i Francesi aveva&a |irefte 
t^rain akani puntif (MF isola senoa chtedense tteenza. Le re- 
laziomtra la metaropolt e qmita scb^ctfitf» «olonìa si erano al^ 
leutate^ segM die non vi si «andaiva unaftaveseomi ogni tre 
anni ! tabuso e l'avidità delle autorità locali tiasc«r6«o siSr 
&ttamai|e, che il governatore osava,, d'asoordb cm fnndpali 
magistra^ , comprare in moais tntto^ik earao di qisàla Bave 
prima eh avesse gettala l'iaosiai, per riteodeile pei al minuto 
a prezzi Aor d'tfpii eqoitài E il &tto era. si venv ehe i poveri 
abitanti alavano a mala pena modo di coprire la lero> podiia^ 
il che ohbigò nei ffotà bor^-a dire ima memia neHa notte r 

> Bidl* imiolKSe rin^eie Franoeico Urake rovinò e dtitnuie in pan 
parte San Dei^o. 
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affiocbè cotesti sdagorati cristiam fossero coperti dalle tene- 
bre 6 non aressero a vergognare gli uni degK altri ! ^ 

In mezzo al disordine e al ma) essere di nn tale stato , col 
pmcolo di una invasione imminente degK aYrentarìeri inglesi , 
francesi ed olandesi , i qnali formavano qtia o là stad>ìlimenii 
secondo che loro cooiveniva, non ostante T impotenza dei coloni 
ad opporvisiy le comonicazioni ddl' interiore dell' isola colla me- 
tropoli diventarono intermittenti, indi furono interrotte. Quindi 
non è cosa strana che in cratrada rovinata, posta a soqquadro» 
e atterrita, siasi ignorato che cosa avvenisse della Vera Croce, 
miracolosamente preservata e preservatrice , mentre a San 
Domingo era interamente dimenticata la stessa sepoltura dì 
Colombo. 

Noi ci SOTpratìde die i rapporti esistenti tra la missione di 
Colombo e la croce da lai piantata siano rimasti occulti ad 
uomini a' quali sfuggivano perfino di vista le correlazioni esi- 
stenti fra Colombo e la sua scoperta ; e che di bonissima fede 
parlassero deUa sua scoperta in plurale, come parlavano in pio- 
rade della sua croce miracolosa • . Chi avrebbe osatoisotto Vm- 
ministrazione di Ovando ricordare il nome di Crbtoforo Colom- 
bo, a proposito de' miracdì di quella croce? Indi la modestia 
del suo successore don Diego , gl'imbarazzi che gli suscibvaoo 
gli odii ereditari con cui si trovava alle prese, il timore di aiotar 
le calunnie de' suoi vìgiM denunziatori lo impedirono df asso- 
dare il proprio nome al grido dei prodigi attribuiti alk croce 
piantata da suo padre. » 

Ma la realtà de' miracoli della Vera Croce eretta ala Con- 
oeiione non può essere posta in dubbio, portata confò al più 
atto grado di certezza storica. Non solamente gli storì/igrafi uf- 
ficiali riferiscono i hai, ma li afforzano di testimoBianze con- 
temporanee e d'autentìd documenti. Le conseguenze de' mi- 
racoli operati dalla virtù di quella croce diventarono (^etto di 



* lì P. Charlevoii, storia di Sm Domingo. Anno 1606. 
« n coatinuttore deUt Cronaca di Hernando di Palgar, oaestrd Vallés, 
Gomàra, Mtriuia, ecc., tttribaiscono la scoperta ad unr sconosciato, a 
'lomiui* Ne parlano in plurale, anziché fame onore a Colombo, 
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9 ammìQìsInino coOt utoritt Mbi SfKicnQoU » « 
di naa comnnUazìoae deiTanpenlOR ^ apa <MU Chic^ \a 
Dolorìetà di qaesii fnà^ nboò i man, peoetrù in Ispai^na, « 
3i diffuse, s(^ntatto, od Nanro Mondo. 

Il Qorae della cUU dì Yen Cnn ooo ha altra origine cIh; la 
memoria della Ver» Croce, onorata aUa GoQoetìooe. La prabtaa 
spiegazione del nome dì Toa Cnu data da alcuni storia non 
merita por di essere presa in esame: dicono che Fernando Cor- 
tez nominò coù Villa-Rica , perch'era sbarcato colà il vonordl 
santo. Se avesse volato coosaoaie la memoria del RÌorao del 
suo sbarco , avrebbe cèiamato questo lat^o Ave Crux oppure 
VexiHa Regis, ma non gli avrebbe dato, il nome speciale di 
Vera Croce, spontaneamente attribuito dalla popolazione dulia 
Spagnuola alla sola croce dell'isola che operava prodigi. 

Fernando C(»rtez è stato il più abile, il più felice, e, ni tempo 
stesso, il più amano e più religioso de' conquistadorat. Non 
vuoisi dimenticare ch'ei.si trovava a San Domingo quando vi 
sbarcò Cristoforo Colombo reduce dal suo ultimo viaggio ; e che 
nella sua qoi^ità di parente di Ovando, il giovane Cortez, che 
dimorava probabilmente con lui, ebbe, nonostante la Bua et&, 
occasione di riconoscere la pietà dell'Ammiraglio. Il genio pre- 
coce di Fernando non trascurava osservazione veruna. A molli 
indizi si riconosce che gli stava a cuore l'imitazione degli uo- 
mini grandi , e che volle modellarsi so Colombo : ad e»ompìo 
dì lui, inalberò la croce sulle sue navi ; ad esempio di lui, piantò 
croci, e proclamò il nome di Gesù Cristo nelle nuove contra^kf. 
È fuor d'ogni dubbio che la (ama de' miracoli della Vera Croce 
lo avrà conquiso di ammirazione : ubiamo che «i portavano 
come reliqnie pezzetti di quella croce in Europa ed aiUt Indio. 
È soeunamente probabile che Fernando Cort«z abbia faU'* ili- 
serire ano di que* pezzetti venerati nella gran crftM din pÌMit/> 
nel la<^o da lui chiamato, per qtu;»lo m/)tif(>, la Vera i'^riifs, h 
Vera Cruz. 

Se non si possono negare i ninetAì 'operati dalla Vmt (jrvtr 
sì pnò mollo meno «labitare ehe quella wtTjH litm sia tM^ 
piantata da Colombo ; perocché il Wf mtmn 0¥mA(t tm ttth 
viene. Egli scrireTa queste ^tktÀStfHk ivktit H» hurì^f m/l^ 
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8imi m cui si operavano i miracoli: perciò ne p^rlà col più gran 
rispetto: la chiama la Santa vera Croce della CoacezioDe ^ : speci- 
fica il tempo in cai Cristoforo Colombo la elevò : nomina FufB- 
ciale di mare^ che, per gli ordini dell' AmmiragFio, aveva coman- 
dato il drappello incaricato di eseguire la erezione di quella 
croce; il qual ufficiale, Alonso di Valencia^ viveva ancora, e di- 
morava a San Domingo. 

Uno degU scrittori più vicini a quel tempo, l'abate Lopez di 
tiomara, dice assai chiaramente che guarivano molti malati 
mercè la crocè piantata da Cristoforo Colombo, al tempo del suo 
secondo viaggio alla Tega, e che perciò le fu imposto il nome 
della Vera Croce. Se ne dispiccavano pezzetti a mo' di reliquie ': 
ricorda, che, nonostante il lor numero, gì' Indiani non pote- 
rono strapparla dal luogo ov'era. Un altro testimonio molto im- 
portante intomo a questa croce è lo stesso Cristoforo Colombo. 
Nel suo testamento, indica, per farvi costruire una cappella , il 
luc^o ove ha invocato la Trinità. 11 qual luogo è cosi fanrihar- 
mente conosciuto da' suoi che non lo distingue che pel soo 
nome pisurticolare : si limita a raccomandare die questa cappella, 
sotto l'invocazione della Trinità, sia, per quanto è possibile, 
edificata nel sito medesimo in cui la invocò \ nella campagoa 
chiamata la Conceziope \ La notorietà di quella ubicazione, la 
modestia dello scrivente, e la ricordanza delle sue inteme con- 
solazioni lo fanno astenere da ogni particolarità. 

* <€ La Sonia perà Cruz de la eiudad de la Concepcion. 

* M Sanaron muchos eofermos con el palo y devocion de una Cruz que 
posò Cristobal Col^n la seguada vei que paso en la vega, que flamaron 
por eso, de la vera Cruz, cuyo palo tomaban por reliquias. » — Franci- 
sco Lopez de Gomara, EUstoria de las IndiaSy cap. xxtiv. 

' Cristoforo Colombo.' — * « Holgaria que fuese aMi donde yo la invo- 
qué, que es en la Vega que se dice de la Concepcion. » — TesUxmenlo 
y codicilo del ahniran^ don Cristobal Colon otorgado en FalìadoUd à 
i9 de mayo del imo 4506. 

* Questa cappella ad onore della SS. Trinità, al cui servizio dovevano 
essere addetti tre sacerdoti, non vuol ct)nfondersi colla Chiesa ad onore 
della Immacolata Concezione che rAmmiraglio aveva fondata nella sua 
istituzione del Maggiorasco il 22 febbraio ì 498. 
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La ditesa ideata da Cristeforo Colimbo mm potè venir edifi- 
cata. Gli ostacoli frapposti dalla Coite atfesecuzione de' saoi 
trattati, e la d^denea deUe tradite cèe gli appartenevano, im- 
pedirono al sno erede di adempiere più d'ona delle soe {Me 
intenzioni. 

L'uomo ehe aveva scoperte cosi vaste contrade, mìmere d'oro, 
di rame, di allento, ed altre infinite riccheoe nelle isde e nella 
terra feirma; il cristiaBO die rodeva del desiderio di liberare il 
Santo Sep<4crO| didìfinidereil Papato^che progettava le decima 
a prò dei poveri, spedali pei màatà, mia facoltà di teologia per 
le mestoni straniere, una chiesa par rimmacofcUa Conceàone, 
una cappella in onore della Trini^ si trovò onninamente sca- 
duto daUa soa legittima aspettazion di opulenza. Nonostante il 
vivo ardore del suo desiderio, il Govemator generale perpetuo» 
grande Ammira^io dell'Oceano, ¥ice4« deUe indie, non potè 
offerire a INo che questa croce di legno. E Dio gra^ l'oflferta, 
e si compiacque b«edire il solo monumento ddla sua pietà 
che abbia potato oférir^ in qoell' isola di eni era slato sco- 
pritore e donatore. L'Altissimo fe' discendere la sua grazia su 
questa croce^ emblema dd nome e del cuore di Cotombo: la 
dotò di una potenza miracolosa , come, in passato, la verga 
di lese, il bastone di Eliseo. Questa croce opero prodigi, guari 
infermità, consdò aiBìzionL La sua virtù soprannaturale si ma- 
Difestò anche ne' suoi -feammenfi trasferiti in lootane^ regioni. 
E, tuttavia, nessuno forse di qudK che si partivano da lei risa- 
nati, àtlribuiva all'apostolo deóa croce la menoma parte in qne* 
favori cdestL 

Tale noDCurama non sorprenderà ehi ricorda, che, su dieci 
lebbrosi guariti, uno solo riedeva al divìn Maestro per ringra- 
ziarlo. Il carattere eosi mìracoioso deUa Vera Cr^ee fu appunto 
quello che tolse di pensale a Colombo. Come avr^be il pubblico 
pensato die quoH'uomo, la^ dalTìsola carico di catene, die 
quel governatore deposto^ rimasto in disgrazia, morto nel- 
r indigenza e nell'oscurità, avesse la b^ichè menoma parte ne- 
gli ^EMtì ddla virtù malavitosa di qwA legno? (Si abitatori 
profittavano de' baiefizii miracelesi di ^^ia Croce senza pensare 
a Colombo, a quella guisa che godevano delle Indie senza ri- 
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sentire per lui la pia leggera riconoscenza. 11 Ri?elatore del Globo 
giudicava con tal esattezza le preoccupazioni diffuse eontra di 
lui, che scriverà pochi anni prima: « mi hanno £atto una ripu- 
tazione cosi singolare , che se io facessi edifiear chiese o spe- 
dali» si direbbe che sono caverne per ladri '. » 

Nondimeno, e questo merita di essere notato, i priini cui il 
tocco di quella Croee restituì a sanità erano precisamente quelli, 
che, secoqdo l'esempio di Colombo, ononvano la Croce, appiè 
della quale aveva amato cotanto di raccogliersi. Sensa che se 
ne rendessero eonto> la sua memoria entrava per qualche cosa 
nella loro venerazione di quel simbolo. Ma tali erano infatti le 
voci che correano di Colombo, che, fra quei medesimi là cui 
guarigione miracolosa erale dovuta, nessuna avrebbe osato di- 
chiarare apertamente che appiè la Croce, che la sua pietà aveva 
eretta, erasi raccomandato a lui. 

Che che sia dt ciò , non vi *ha fatto più certo e meglio testi- 
ficato dì questo della croce miracolosa. Non vi ha motivo né ra- 
gione da supporre qui la menoma frode o connivenza. Questa 
non è una reliquia dubbia, un oggetto misterioso celato Aietto 
un qualdie altare, a cui una inferriata vieta di accostarsi: è 
una sem[riìee croce di legno, sorgente in pien' aria su di un'al- 
tura* Per ottenere i suoi fawri non è bisogno di alcun inter- 
mediario. Por mezzi impenetrabili di ut potere invisibile, que- 
sto legno opera a grado della* Provvidenza, secondo il merito 
deir impetrante; opera, dico, ora sul luogo medesimo io cui la 
fede lo in^^lora, ora a lontane distarne, €xA mezzo di particelle 
che un pio candore ne ha spiccate. La scomparsa posteriore di 
questa croce non deve affievolire per niente la realtà storica de' 
suoi effetti, e 1-autentìcità de' suoi prodigi. Quante reliquie glo- 
riose , oggetto della più autorizzata venerazione, sono state an- 
ch'esse nelle vicissitudini de' secoli perdute o distrutte^ 

La rinomanza di Colombo comincia finahnente a risorgere 
dall'oblio. Noi portiam ferma speranza che un giorno la santità 

> Lettera MtJmminÈgHo Cristoforo CùlonUH> aUm nutrice del prìn- 
cipe don /Non. — TradmìoDe dei «gnorì £ Yernenil e de la Roquette , 
mbri deirAccadeima reale di storia dì Madrid. 
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dell'Araldo della Croce emergerà dalla storia; e che, sotto la pro- 
tezione del Papato, al Rivelatore del Globo sa^-anoo trìbatati 
solenaemaite gli «d^ì che la Chiesa decreta ai Santi del Si- 
gnore. 

Sxii. 

Il destino di questa biogrs£a e il suo implicito valore k tale, 
che, anche spO(;liando del suo mandato Cristoforo Colombo, an- 
che ostinandosi a negare la miBsiooe provTidenziale che adem- 
piè, la soa vita presenta un alto ios^amenlo sotto il ponto di 
vi^ della filosofia della storia. 

Ridotto a sé medesimo il Rivelatore del Globo rimane nienie- 
dimeoo inesplicabile, misterioso e grande come tutto ciò che non 
appartiate alla terra. La sua vita presenta una lezion pratica di 
saviezza e di ammirabile rassegnazione. Quale istruzione non 
racchiude il suo esempiol 

L'uomo che compie l'opera più importante dell'umanità fu 
altresì colai che pa^ la più immensa ingrati ludìue. Discono- 
sciato e tenuto a vile prima della sua scoperta, per breve istante 
ammirato nello stupore del primo successo , indi odiato , spo- 
destalo, imprigionato e incatenato senza motivo, fu bensì resti- 
tolto in libertà, ma per soggiacere alle più oppressive persecu- 
zioni : indamo aggiunse nuove scoperte e nuovi imperi alle terre 
già date alla Spagna; non v'ebber prodigi che bastassero a ra- 
qutstai^i l'opinione, videsi abbandonato da tutti, perchè inviso 
al Re ; colui che avea resa la Castiglia la più ricca nazione 
dell'universo, Uu^i oscuramente, in preda ^ disagi, alle pri- 
vazioni, ai patimenti del corpo e del cuore, inquieto sul pane 
della vita dì ogni dì, e morì senza che alcuno vi ponesse mente. 
Il cumulo delle sue traversìe sopravanza le proporzioni umane. 
La sua sciagura supera quasi la sua gloria, nondimeno i 
st'Uomo non si permette lamento, non accusa, non ma^^ 
alcuno ; non lamenta la sciagura di esser nato. L'antichi 
avrebbe pur sognato questo tipo di eroe : il Crislianesia 
lo creò è il solo che lo può comprendere. 

nciaLT, CHrt. Cthmio, T. II. *• 
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Questo esempio ci mostra, che, anche padroseggiando le prò- 
prie passioni , anche adempiendo con amore ciascuno dei pro- 
pri doveri^ e mettendo al servigio delle più nobili intenzioni la 
saggezza più oculata, nessuno ya esente dalle tribolazioni ordi- 
narie della vita. 11 genio, la gloria, la sublimità non preservano 
dagli strali avvelenati della maldicenza ; la virtù, i doni di Dio 
non francano Tuomodai malori della sua. condi2ione. Nonostante 
i consigli della prudenza più illuminata, non siam padroni di 
sfuggire l'oppressione, e di allontanare da noi T ingiustizia. 11 
tempo inesorabile ci curva, e ci tragge nel suo precipitare verso 
Teternità : il corso degli avvenimenti dissipa le nostre risolu- 
zioni , distorna o logora le nostre forze : siam costretti a fare 
quello che volevamo evitare , senza poter evitare ciò che non 
volevamo fare. 

L'esempio di Colombo conferma che nessuno aggiunge quag- 
giù interamente lo scopo de' propri desiderii. L'uomo che ad- 
doppiò lo spazio noto della terra non potè giungere al suo sco- 
po; si proponeva molto più di quello che fece. 

Colombo accoglieva nel suo pensiero tre nobili ambizioni : sco- 
prire il Nuovo Mondo , — fare il giro del globo, — liberare il 
Santo Sepolcro. 

Una sola di queste tre aspirazioni del suo cuore fu esaudita; 
però , se scopri il Nuovo Continente , non ebbe la soddisfa- 
zione legittima d'imporgli il proprio nome. Uno, il quale non 
aveva fatto altro che raccogliere i suoi discorsi, s'impadrooi 
della sua gloria; e questa usurpazione non venne sturbata 
dai secoli! l'indifferenza pubblica ha sanzionato questa spolia- 
zione dell'eroismo! Le intenzioni cattoliche del messaggero della 
croce furono quasi interamente ignorate dalla Spagna : non 
fu riconosciuto gran navigatore, e neppure gran cristiano : 
l'ingiustizia de' contemporanei si trasmise ai discendenti, da 
questi perpetuatasi fino a noi. L'ostinazione dell'errore è te- 
nace come l'inferno, che però non sarà mai che alla fine pre- 
valga. 

Il cumulo delle difficoltà che dovette superar Colombo affine 
di compiere l'opera sua, sembra rinnovarsi a' di nostri, per 
impedire che gli sia resa giustizia. Quanto fu agevole di seppel- 



ctffTOUi Dcciao 403 

lir la sua gloria sotto le preoocupazioiii, e di abbandODaread 
UDO stranio la più ambita mercede dd soo geoio, altrettaolo og- 
gidì torna difficile rìecmdarre le menti alla Terilà, cancellare i 
vecchi pregiadìzìi, e ottenere la soa terrena riabilitazione. 

Primieram»te importanti docomenti sono scomparsi da^li 
archiyi della Spagna, dopo la stampa delle Decadi di Herrera. 
La bruita-copia del libro delle Profezie è stata lacerata. L'oc- 
cupazion francese sotto Napoleone 1 ha fornito occasione a do- 
lorosi furti. Documenti manoscritti, che ci avrebbero permesso 
di esporre le grandezze spirituali dell'Araldo della Croce^ sono 
scomparsi. 11 dotto canonico di Piacenza, Pietro Maria Campi, è 
morto allor appunto che stava per raccontar il fine edificante di 
Cristoforo Colombo, e le carte preziose che si era procurato 
sono state distrutte dall' ignorante noncuranza de' suoi eredi. 
Ogni cosa risguardante Colombo^ perfin la riabilitazione mate- 
riale delia sua persona, perfino il suo ritratto, riscontrano osta- 
coli d'ogni genere. Figure di fantasia , imagini ignobili di una 
inverosimiglianza ributtante , accettate nelle gallerie storiche e 
ne' musei dell' Europa, sono accreditate e affermate genuine da 
persone autorevoli: ogni gran città d' Italia possiede una sua effi- 
gie particolare dell'Eroe genovese. 

Si direbbe che lo strano destino di Colombo gli sopravvive; 
e che le fatiche imposte al Rivelatore del Globo, in compenso della 
sua gloriosa impresa, gli ostacoli contro i quali lottò per tutta 
la sua vita, pesano egualmente sulla sua memoria. 

Volendo Genova elevare a Colombo un monumento del suo 
patriotico entusiasmo, ha da dieci anni in qua spese enormi som- 
me senza potere ancora aggiungere allo scopo. Il celebre scul- 
tore di Firenze» Bartolini» fu strappato dalla morte all' esecuzione 
del suo lavoro. Dopo di lui l'eminente artista Pietro Treccia, 
còlto improvvisamente da un mori)o cerebrale, lasciò incom- 
piuta quella stessa opera. Altri scultori di merito dovevano im- 
mortalare col loro scalpello alcune pagine della vita di Colom- 
bo, sul piedestallo del monumento dell'Acqua Verde; ma infer- 
mità e sciagure sono venuti a troncare i loro studi. Noi mede- 
simi, in mezzo a incessanti malori della salute, e sempre incerti 
del dimani, noi medesimi abbiamo scritto, facendo un gagliardo 
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sforzo > queste pagine cosi da meno de' nostri desiderii ed ite 
cosi discosto dal nostro primitivo concetto. La nostra mano in- 
fiaccliita si è^ nondimeno, affrettata» per la tema che soverdiia 
sollecitudine di correzione letteraria d togliesse di condurre a 
fine questo lavoro : e ringraziam Dio dal più profondo del cuore, 
di aver permesso, che, nonostante lo scadimento della nostra 
penna, Siam giunti a questa pagina \ 

Se l'opera di Colombo profitta all'umanità collettivamente , 
la storia della sua vita non è meno utile ad ogni uomo in par- 
ticolare. 

Per gli spiriti superficiali o mondani n'esce cosi la dimostra- 
zione del transitorio e del nulla delle cose umane, come la ne- 
cessità di un'al ira vita, che spieghi l'esistenza presente, e rimu- 
neri le sue opere. Vi si vede che gli stimoli terreni della ric- 
chezza e della fama non avrebbero potuto resistere all'imminenza 
dei perìcoli ed all'infinità degli ostacoli di cui trionfò una de- 
terminazione inconcussa come la verità; e che insiem coi grandi 
atti dell' impresa di Colombo andò commisto alcunché di supe- 
riore e di misterioso, estraneo al suo genio, superiore alla sua 
volontà. Questa potenza che la filosofia della storia battezza con 
ogni specie di nomi, eccetto il vero, nel linguaggio del Cattolici- 
sroo si chiama la Grazia. 

Rispetto ai sinceri cristiani , mentre riconoscono V influenza 
manifesta della Grazia sui prodigi del Rivelatore della Creazione, 
vedranno altresì al tempo stesso nella sua vita la più alta glo^ 
rificazione individuale possibile del Cattolicismo. Sicuramente , 
nessun mortale affrontò impresa che sìa nella sua importanza 
da paragonare a quella di Cristoforo Colombo. Lo spirito umano 
non saprebbe concepire come da quest'oggi sino alla fine del 
mondo un altr'uomo potesse eseguir opera ugualmente gigante- 
sca. Non è meno evidente, altresì, che la sola Chiesa , vale a 
dire il Clero in tutti ì gradi della gerarchia, concorse all'adem- 

' L'illaslre Autore non potè qui indicare (perchè sovraggiunta dopo) 
un'ultima sventura tocca a Colombo ; ed è che il gran monumento eret- 
togli nella Piazza Verde a Genova dovette di là sgombrare per dar luogo 
s^Vembarcadero della Strada Ferrala. (^- ^•) 
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pifflonto della scoperta. Il solo Clero credette a Colombo» allora 
che la scienza ropprìmeTa colle soe obbiezioni e colle soe av- 
versioni. 

Per un effetto istintivo de' riporti che univano ai destini del 
Cattolicismo il cuore sacerdotale, e il genio apostòlico di Colom* 
bo, il Clero eh' era stato il protettore delle sue idee, fu il con- 
solatore delle sue sciagure, e rimase il solo difensore della sua 
gloria. DirenvinK)^ die, precedendo Tepoca, il Clero sentiva che la 
causa di questo laico era la sua profnla, e che, giustificando lui, 
onorava se. Diffattt la vita di Colombo fa risplendere irrefraga- 
biimente la superiorità del Cattolicismo; perocché rivela il con- 
tatto del soprannaturale coll'uomo. A dir vero, senza il soccorso 
della Grazia non si potrebbe spiegare la scoperta^ poiché è am- 
messo che il Rivelatore del Globo non possedeva alcuna cono- 
scenza superiore al suo secolo, e nessun mezzo nautico di cui 
non avessero fatto uso prima di lui altri uomini di mare. 

Inoltre la sua vita sembra giustificare anticipatamente il Pa- 
pato dalle accuse mosseci dagli encidopedisti intomo alla sua 
avversione al sapere, ed alle persecuzioni di Galileo. La rota- 
zione della terra sopra il suo asse non era né pia impacciante, 
né più compromettente per l'ortodossia della sfericità del globo, 
anunessa in principio e in fatto da papa Alessandro VI. La teorìa 
della sfericità doveva necessariamente condurre al sistema della 
rotazione. 

Dall'alto della sua infallibilità, il Papato aveva sin dal 4 mag- 
gio 1495^ riconosciuta implicitamente la forma sferica del globo 
nel tracciato della sua linea di demarcazione per la divisione 
degli spazi ignoti fra le due corone di Castiglia e di Portogallo. 
Indi, nel secolo decimosesto, con accettar la dedicatoria dell'o- 
pera De Revolutimibus orbium ccBhsHum , il Sommo Pontefice , 
papa Paolo 111, approvava le idee di Copernico. Come mai nel 
secolo decimosettimo^ dopo i notevoli progressi dell'astronomia 
dovuti all' invenzione del telescopio, la Santa Sede avrebbe per- 
seguitato in Galileo la sua dottrina del movimento terrestre ? 
Evidentemente le precauzioni prese relativamente al grande To- 
scano ebbero motivi affatto personali : la sua teorica potè, per 
verità, fornirne l'occasione , ma sicuramente essa non ne fu la 
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1 nemici di Colomlio guiderdosali. — Don Juan di Fosteea patriarca delle Indie. — 
Richiami di Don Diego Colombo» tae istanie inutili al Re. — Intervento dell' amo- 
re,— il duca d'Alba , cugino germano di Ferdinando, protegge don Diego. — Don 
Diego Colombo sposa ditta Maria di Toledo, nipote del dnca d'Alba e cogina del Re. 
-^ Diego è mandato alla Spagnola. — Don iuan di Fonseea gli suseiu stiille mo- 
lestie. — Saoi imbaraisiy sue tribolazioni. — È richiamate ; obbligato a difendersi. 
— Suoi processi, sue Istanze, suoi viaggi , sua morte in mezzo a tal prove. — 
Discendenza di don Diego, -r- ■ fìmuUi di Colombo. — Don Fernando, seeondoge- 
nito dell'Ammiraglio, e suo storico. 

SI. 

Appena muore on nomo, il cui nome alto suonò suUa scena 
del mondo , per un sentimento di legittifna curiosità e di pre- 
disposizione benevola alla sua discendenza, cerchiamo di ritro- 
vare in questa , se non la piena trasmissione del genio o delle 
virtù dell'uom celebrato, almeno alcuni segni caratteristici de* 
rivati da lui. Molti tra' miei lettori certamente si son già doman- 
dati quale fosse la sorte della famiglia di Colombo:. perciò rias- 
sumiamo in breve ciò che avvenne alla sua posterità. 

Morto l'Ammiraglio, i suoi nemici ricevettero in diversa guisa 
il premio dell'odio che avevangli portato. Il medico, mastro Bes- 
nal , autore della cospirazione dei malati, varie volte accusato 
\ di avvelenamento e imprigionato a San Domingo per ordine del 

governatore Ovando , era stato restituito in libertà per istanza 
di Colombo \ sempre inclinato all' indulgenza finché la prova del 
delitto non era sicurissima : reduce in Ispagna, costui si associò 
col suo; antico complice Camacho, che il maggiordomo dell'Am- 
miraglio , Pietro di Terreros, aveva diseredato. Rabbioso nelle 

' Precedenlemeale, aUaGiammaica, era stato preso ed accusato di molte 
cose; per la preghiera deirAdelantado e di alcQni affidali» Colombo gli 
aveva perdonato sotto condizione. — Lettera dell'Ammiraglio a dm Diego 
Culombo del 29 dicembre 150^. 
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soe fallile sperw», aivva <»9iito oonlro SfìeM^ «a &sr 
tnba€afainnion;eiBMBBA(i di qwere ifrijjiwiiii a «ra tv 
paralo in una dMsa Ande mmi osava fra «are. Suiro Ber- 
nal e GamadM aaocnraso kr ofi. Gi iiBd ddaHoriBias- 
sioiranMili ddb if uitìi, qmmSà potanDM BwniMBte disO- 
lare il loro iefe a Sivi;^ o<en boi aecdla ogni catanna H 
danni di CoIobImil 

Protetf dalb bèfcEBL dèh loro fiOf«fla«i due Pdi^ 
premiali del loro taiSaÉvo oonlra rAmnìn^lìo: fl priawgnite, 
Fkanoesoo, diveolè gnardb dri CHM^ * on «n sahm 
tamila maraiedìi ; isocondo fafnmosso teaorìere aMeÙbu 

Il piloto inpato^ Fedro di Ledesna, di*en fnaiilo delle 
gravi ferite «he ^ aveva falle r Addanlado mela ribeDìene av- 
verala srih coda di Man, r^i^iatoil serv^io, elenlato mt 
nuovo viagpo ala tcnafama 9 flMiri a ^v^pia, asawànato in 
nna lite nottaraa. 

faneno di Bri b ieMa, di wl i to pagilor gcacnle dtlla «arine- 
ria^ efl pin aecndìlato dcT eorlìgpaai di Fonseca, la iMroè dì 
Ini eoMcrv ò sino alla morte la na carica. 

Malgp^ado la pumirnn falla da Fenfinando, al fello di morte 
della Kegpna, di paure esemptanneale Ovando, aoasore dnf^ 
Indiani, a «a«ino di Anaooana. ei sm rim»e al gimne diÀe 
Indie: Foro «he spediva al le aiwa^ ainpislato te swIsiMiie 
grazie : mreUie rimarto foveraatare fMipebm d'^pankih^» 
fidando Iroppo nd sno credito, mm avesse osUo oniendire 
eon don Jnan di Fonseca. lasoa deposìiione sogni diwìMM» In 
collen dd venovo oidinator-fienerafe. Itandìmeno» y i < W *^ 
da Ferdinando, non sohmenle Ovando non soggboqM a Ofifeh 
go, ma rienliè onorevolmente in Spugna, capUmindo la i^ttii 
che io fioondneeva; si godè il linilto dette sne «sawm, ^Mlk" 
proprieSi e dc^ schiavi che si cr^allribmli *; e otteanè dillfc> 
una decisione che lo libero dai richiami de* snoi eredìMv 




1:11 — mtSiS. i n mi aveva H^eon»^ 



a'*0W<itriHiK«M)>^M%t9^ 
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Rispetto a don Juan di Fonseca, esso era salito da un Tesco« 
vado all'altro sino all'arcivescovado di Rosano , rimanendo sem- 
pre alla suprema direzione degli affari delle colonie. Ma l'alta 
dignità di arcivescovo cresciuta altresì da qudla di gran limo- 
siniero , non bastava alla sua ambizione : vagh^giava la por- 
pora, e, credendo un giorno di ottenerla, imaginò di far 
creare il patriarcato delle Indie» speranzoso d'andarne insignito. 
Conforme a' suoi desideri! , il re Ferdinando incaricava, il 26 
luglio 1513, il suo ambasciatore presso la Santa Sede di ottenere 
per l'arcivescovo di Rosano il patriarcato delle Indie; il Re van- 
tava il disinteresse di Fonseca^ il suo zelo del servigio divino, 
i suoi costanti sforzi diretti a convertire le Indie \ 

Tuttavia , quantunque fosse salito cosi alto , quantunque si 
trovasse cosi addentro nel favore del Monarca e avesse cumu- 
lato gli uni sugli altri titoli, salarli, dignità ed entrate cosi in Ca- 
stiglia come nelle colonie, contuttociò don Juan de Fonseca non 
era felice : le sue ricchezze ammonticchiate non gli recavano 
piacere; incanutiva senza ristare. dalle sue fatiche, per la tema 
di vedere venir meno la sua influenza in un colla sua utilità: 
il suo istinto geloso spiava intorno a sé l'ingegno come un av- 
versario, e metteva ogni cura in allontanare dall'amministrazione 
chiunque parevagli sospetto di qualche speciale capacità, o che 
lasciava intrawedere qualche speranza di bello e onorato avve- 
nire. Indarno aveva perseguitato Ck)lombo, i suoi fratelli, i suoi 
figli, i suoi fedeli ufficiali , indi Fernando Gortez , Las Casas e 
chiunque l'offuscava col genio o colla virtù ; la sua ambizione 
non era peranco soddisfatta ; perocché nonostante la protezion 
continua del Re, e le calde sue istanze, la porpora romana non 
gli veniv'accordata; l'esperienza oggimai distruggeva in lui ogni 

maggiore attenzione. — Herrera, Sistoria general de ka mdias €>eci'' 
dentatesi Decada i, lib. Vili, cap. vi. 

* « Es causa muy principal de màchos bienes que en las dichaslndias 
han sucedido y suceden y siempre coniinaa sos trabajos para en lo per- 
venir con mucho celo que las animas de todas aqaellas gentes se con- 
vertian à Naestro Senor , etc. . . . m — coìeedon diplomdUcat docum- 
n** CLxxiv, 
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iliusione: sapeva quello che yaletano gli omaggi de' suoi corti- 
giani^ e non poteva dubitare della disistima ake ispirava ai ve- 
scovi , cominciando dal Primate di Toledo, l'illustre cardinale 
Ximenes Cisneros. 

Appagati suoi odi! e cumulate ingenti dovizie, di cui dovevano 
andar lieti i suoi nipoti, Fonseca trovavasi astretto, ad un lavoro 
forzato, abbandonato all'aridità del proprio cuore, all'inquietudi- 
ne, del proprio spirito, uon potendo trovare consolazione nelle 
sue memorie , ned attingervi speranza per la sua ultima ora , 
coi la vecchiaia e le continue fatiche affirettavano. Cosi, il trionfo 
del più crudele nemico di Colombo non er' altro che apparente. 
Invidiato, adulato, egli si giudicava degno di gran compianto 
per la inutilità della sua fastidiosa opulenza, inetto a rifugiarsi 
in sé stesso, né potendo far capitale d'alcuno. 

11 solo fra' persecutori di Colombo, cui la sovrana elevazione 
sicurava contro la giustizia degli uomini , Ferdinando, non fu 
neppur esso felice, nonostante l'impunità deUa sua onnipotenza. 
L'effimere soddisfozioni dovute al riuscimmto de' suoi fini ar- 
tifizii non valevano a calmare le incessanti inquietudini della sua 
autorità gelosa e diffidente, indarno aveva colpiti d'impotenza 
tutti i grandi ingegni militari del suo regno; indiamo, per parere 
più grande^ si era privato del concorso di chi era veramente gran- 
de per ingegno e per iscienza; realmente il vecchio Re Cattolico 
non era degno di invìdia. Monarca della scuola di Luigi XI, tipo 
di principe secondo Machiavello, senza fede religiosa, senza legge 
di onore, portò vivendo la pena degli accorgimenti e delle arti 
di cui si era piaciuto. I Re non avevano fede nella sua parola; 
e per confessione del suo cappellano non gli credea neppur la 
famiglia ^ ; aveva ingannato i suoi emoli coronati, i suoi ministri, 
1 suoi cugini , la sua nobile compagna: atterrava gli uomini di 
stato troppo importanti e i capitani di troppo grande celebrità, 
siccome strumenti pericolosi ; fu ingrato verso tutti quelli die 
avevano sollevato a. grandezza la sua monarchia, e costi- 
tuita la gloria del suo regno, il cardinale di Spagna don Fedro 

* « PhUippum ducunt persuasimi ne ullo pacto socero credat. n «- Pe- 
tri Nartyris Anglerii, Opus epUtolarunh 
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Gonzalez de Mendozza, Cristoforo Colombo, Gonzalvo di Cordo- 
va, la regina Isabella» il daca d'Alba, l'ardTeseovo di GraoUa e 
rammirabile cardinale Ximenes de Cisneros. 

Fu gastìgato dai desiderii del proprio caore. Il vecdiio 
Ferdinando aspirava all'amore, lorchè non poteva nqppnre ispi- 
rare fiducia, e trovar amicizia. Affrontando l'opinione della 
corte, il sentimento dei popoli, Timagine sempre viva ddla Re- 
gina adorata, che l'onorò di un'affezìooe di cui non era degno, 
questo abile calcolatore uni ciecamente i destini della sua vec- 
chiezza coi capricci di una principessa diciottenne , esigente 
e frivola , Germana di Foix; poco dopo ridotto a cercare nel 
lavoro un alleviamento ai cruci domestici. L'astuto Monarca 
non aveva avuto che uno scopo , quello di fondare la più^ po- 
tente monarchia d'Europa, affine d' immortalare il suo nome; 
ed ecco che vedeva lo scettro, presso a cadérgli di mano, pas- 
sare al figlio del suo nemico ' ; a questo erangli riuscite te lun- 
ghe previsioni, i tanti sforzi, le malizie, le astuzie di^raiatiche 1 
Ferdinando non poteva senza turbamento fermare, il pensiero 
sol passato, e neppure senza tremare considerai: l'avvenire. 

Se fessegli consentito di scegliere tra le sciagure di Colombo 
e le prosperità de' suoi nemici, qual uomo ragionevole non pre- 
ferirebbe i patimenti di quello al trionfo di questi ? La vita di 
Colombo, ripeteremo, racchiude sotto tutti gli aspetti, un'alta le- 
zione per la filosofia della storia. 

SII- 

Volgiam ora i nostri sguardi sulla postmtà dell'Araldo della 
Croce. 

Dopo i giorni concessi al primo dolore, don Diego , figlio 
primogenito di Cristoforo Colombo, ed erede del Vice-rò delle 
Indie, della dignità di grande Ammiraglio dell'Oceano, del go- 
verno perpetuo delle isole e della terraferma, a termini deUe 

* 11 giovine principe Carlo, suo rampollo, figlio di una figliuola che egli 
non amava, e di un genero cai abborrifa : dona Jaana la passa, e Par- 
ciduca Filippo li Bello. 
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cooTennoni stipulale da suo padre eolla corona di Caslì^ia , 
il 17aprUe 1492, pr^ò il Re di oo&eedergli ciò che legataMole 
gli ^»partenefa. 

PàtUnando par?e desideroso di soddisbrio; ma disse di non 
arere più il diritlo di regolare questo affiure, il quale dipeudoTa 
unicamente dalla Casti^ìa. Limitato com'era allora al regno di 
Aragma, suo patrimonio^ abbandonato dai grandi, detestalo dal 
popolo indegnato centra di lui pel suo scandaloso oblfo ddla 
R^ina y alla quale andava debitore della sua gloria e del suo 
titolo di Catldioo, Ferdinando deciso di ritrarsi nel suo regno 
di Sidlia, lasciò che don Diego, per ottener giustiiia, si rivol- 
gesse alla nuova Regina di CasligUa. Fedele alle istruzioni di 
Juan di Fonseca, Ovaodo continuò a perseguitaro nel figlio la 
gloria del padre. Gli ordini che aveva precedentemente ricevuti 
dal Re, per maodaro a don Diego ciò che apparteneva a Cristo- 
Toro Colombo, furono messi da parte. Diego scrisse di ciò al Re, 
il quale espressa il suo dispiacere, per que' mali trattamenti \ 

La morte improvedata deirarciduca Filippo il Bello tolse a 
dona Juana quel poco dì ragione che le restava. Sempre pres^ 
so al cadavere del marito, la sciagurata non consentiva che 
fosse portato nel sepolcro : inconsolabile nel suo C4)rruGCio , si 
ritrasse a Hornillos, rifiutando prestarsi più lungamente ai do- 
veri della dignità regia. Lo stato mentale della R^na renden- 
dole impossibile il goveroo de' suoi Stati, le città, ad istigazione 
del duca d'Alba , nonostante la disistima che avevano pel Re , 
mandarono a lui pregandolo di tornare ad assumere le redini 
del governo. 

Appena il Cattolico fo reduce da Napoli, don Diego gli rin- 
novò le istanze, e gli ricordò le buone parole delle sue lettere, 
le speranze che gli aveva date e la legittimità del suo diritto. 
Ferdinando rispondeva sempre [con misura e cortesia, ma non 
decretava mai nulla. Finalmente, noiato di questo etereo sup- 
plicare che non aveva termine né conclusione , un giorno don 
Diego, rompendo l'etichetta reale, la quale vieta ogni quistion 

' Leitera M 26 nownbre i906. — Coictcion diplomilìct. Docum. 

11^ eLxi. 
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diretta, ed anche ogni forma interrogatoria parlando al Sovrano, 
osò domandargli perchè non concedeva, almeno come favore, 
ciò che apparteneva di pien diritto, a lui , ch'era presumibile 
avesse a servirlo fedehnente, dacch'era stato sotto i suoi occhi 
allevato a Corte. Non mostrando di offendersi menomamente 
della domanda , Ferdinando rispose che aveva intera fede in 
lai, ma che non poteva averne una simile ne' suoi figli e succes- 
sori. Don Diego si avventurò a rispondere al Re, che non pa- 
revagli giusto di avere ad andar punito di presente per le 
colpe che potrebbero commettere discendenti e successori che 
non avrebbe forse mai, essendo tuttavia celibe ^ 

Dopo nuove dimando egualmente infiruttuose , riconosceudo 
don Diego l' inutilità delle sue istanze , pregò il Re a volergli 
C4)ncedere la facoltà di far valere i suoi diritti in giustizia e di 
formare un' istanza contro la corona di Castiglia ; per togliersi 
la noia delle quai supplicazioni, Ferdinando gliela concedette, 
persuaso che i tribunali non avrebbero ardito sentenziare contro 
l'autorità reale. L'istanza fu presentata nella primavera del 
IS08. Ma, diciamolo pure a onore eterno della lealtà castigUana, 
non avendo alcun rìsguardo alla ripugnanza del Re molto ben 
conosciuta ed alle influenze degli uffici della marinerìa, i diversi 
tribunali a' quali fu data a giudicare questa causa , in varii 
tempi e luoghi, più occupati della giustizia che non della condi- 
zione delle parti litiganti , riconobbero i diritti di don Diego 
Colombo, 

Nondimeno , mancando al buon diritto la forza esecutiva, il 
governo delle Indie non sarebbe mai stato reso a quello a 
cui legittimamente spettava, se un caso domestico soprs^iunto 
nella ^miglia slessa del Re, non avesse modificate le sue dispo- 
.iizioni» e mutato il destino di don Diego. 

Quantunque la gloria di Cristoforo Colombo paresse ofl^ascata 

^ «« Kl Rey te rtspoodìó que del bl«ii lo confiaria, pero do lo haxia fiio 
por $«$ li^ y mct^9SMt^ À lo caal replicò tà Aliiiìranle qae no era 
r<iiottqiioélpj^(a$$olo$p«€eadosde saskìjos jsQCcessores, quepor ren- 
lwr« ao Hii^rMk » ^ lltrrtn, iKslar^ ér te I»dta$ oeddeHlaUs. De- 



in Ispagna, {Mire ronAesidoBì ehihiu) nraarj paleR t- «enlttt ! lOf 
mensità ddTopen su, alcuni iitlaltetti audatmo ^ir^i lialù 
grandezza de^ Moi servigi e dalla {rtnria de! no nooft . H^Uo ci^^ljt 
persona, malnro di sevoa, don Dk^ Lomotbo Uk*:^ j! mifr< 
dell'iliuslfe Maria dì Tctodo, :^sl ih. ^lar- xtmamst^ùiiUm <i 
Leone, firateHo del dnca ffAflia e-nipaikv^ li* LMuA^^k VìlBfiìU 
di parCTtado e fi palnmaniD in ibiL l>fw irmai< f(M:lM ^iin 
rendite e che mhi svoh^ aliora altn. ^mè* %l, voi vasi- ù jsufty*^ 
del corpo, bob forve im nttatoit' al'uuifii** (K-^b. :7.rpg&> ^^ 
Re col nipote ddTasififiD sraróaiSBHm; u au^ u T'-n ^ v-. tL 
velatore del GMm», •eqiiHrakevsi al fasmt. ni^ «trtoi 

Allo ^tleiidore ed sangne i; iklfi. i^Unaau o^^iu.. ibi<rit. '- 
Toledo acc op pi at ale doti più aidiii mV ìiir.y»^^* ^4:^1 ijt.t^ui*^. 
bili nella etevaame dfìlfai«Bi}N$k^''nilfvti^ ^u^J'^/vt^/'/.rui n. 
lei rìceTOta allato alBa caitoìi^ l^u<\u i>>«^i Vvi :^ i.^< i «: 
aTrebbe potalo soe^mn: s;(inipa|K va u*?^!' tipo<>^f j >. :>*>i 
indipende BtMMte dsìl ioifart' ^ tu v^kiv^u^ 

\\ doca d'Uba firest i^imi jt 5ns. jjSfftiWMti j/i<^ur/.' /*^ * #j. 
clioazione fi aa iigoili:. bradiM. <:i ^.^i/v* m '|/t</pwr.>f/:i«/<i ^j 
don Diego, fece ée'* ri^misini d m v^ y<ni?nfi <>*i^ n/^ì^ o^ 
affar suo. Appeoai! It^uss^^ ^r'aivrifftì i>>;l' ^W^^/^ ^» *v^* iy- 



nulla profa OMbr li iiflifiit i«x^ <^<j(«m #« liJiv ^><s4Myi^.M» ^ ^.. 
tilQomo BOB patL «OH» 3rrf«i^siuirti» j^ v^^^f ^^x'^v i»iit;<#« «. . « ; 
TOT reakiy cmébpbbAi^- ^ limtt «e»** ^ ^^«««^ <^4 ^««^^. ^.^ ., ^ .n 

nealogko écBa «a gfir^:. m^ A#«»cstK< •^^^ifoiiM*^^ < c^ ^^. . ^ , . 
Colonbo MB fia €te BW^ #lre«i«i#9t« aWMft#*^ *i 4^« ^.^.ty^^^,^ 
Rifelatore ed €2aa«t; BHI. tvtilij: ^9ii«i^ f <m< i ^.{:« ^«i» ^^*. ^ y 
d' altroBde bkb» fiul» 5ir ^vii^fm*. ut u^i' » ^¥- ** >. /. 

casi di lÒrtBBiU €Ìkt: 1«KI«B«f» llf IftOm Mì^* < ^«.y» i.^.... .... ^ 

avesse accettala ìa. Oifi^itf: f<<li>t #i(t«iii»M >«4^^i # x^,,. ^. . 
sapera ricavéare. a finiHiiÉtH t«( ^^mh^ ^ 1 ^«a*^ / 

sua fiiMiffa. 

lih. VHy caf, fi. 
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last^ amn om pieiiduju patema , scritto a sbo copno il Re 
Caifeyiìco» a fu' di tattam a Naiioli, chiedeiidoglì di restitaire 
d moaamn édXkwmm n,lìi> ddle Indie i diritti redati dal 



del daca'd'Alba era in condiiioiie di ottenere 
0^ cosa dal re Ferdinando^ cosi a notiro del loro stretto pa- 
rentado, sendn lor madri sorcDe^come pel diritto dell'antica ami- 
eiiiae de' nnori aerrigi * : perocdiè qnando la r^ina dona.Gio- 
Tannaaiera preso posses» del trono di Castra, e tutti i cor- 
lìipani, i gran signori^ i rìcor tanòrts, arerano al>bandoDato il 
Cattolico , il solo doca d*Alba , colla sna casa e le sae soldate- 
scbe sì era fUlo prouva di scortarlo, di rendergli onore, e io 
avrelftbe segnito anche a Napoli, se il Re lo avesse consentito. 

Ferdinando non potè resistere alla insistenza di sno cugino ; 
non ToUe colTostinazìone dd sno rifioto danneggiare grinteressi 
della loro nipote dona Maria di Toledo: cedette ma eoo tali re- 
strizioni, che facoTano manifesta la sua natora sofistica, e dif- 
fidente. 

Essendo Ovando scadalo ddle boone grazie di Juan di Fon- 
seca, la sua surrogazione fu risohita. 11 9 agosto 1508 il Re si 
troraTa ad AreTalo, e fece spedire a don Di^o rautorizzazione 
di fermare la sua stanza alle Indie, senza però riconoscerlo in 
qualità di Vice-re: con ordine del 13 dicembre 1508, non gli 
consenti che la facoltà di surrogare Ovando col titolo, cogli ap- 
puntamenti e cogli onori conceduti ad Ovando; dichiarando di 
fare ogni protesta e riserva ' , e non voler con tale autoriz- 
zazione aggiunger nulla ai diritti che potrebbero esser fissati 
dai giudici ; perocché allora la causa di don Diego contra il 
fisco non era peranco stato giudicata in ultima istanza. Con que- 
sta nomina non erano per niun modo osservati i trattati con-^ 
chiusi tra la Castiglia e don Cristoforo Colombo: perciò, non 

' £< Perchè il Re k> amava non solo per la grande affinità che avevano 
fra di loro, poiché le madri loro erano sorelle, figlinole deirAnmìraglio 
di Castiglia don Federico, e che eglino eran cugini germani; ma altresì, ec 
Oviedo 7 Valdet, Storia naiurtUe e generale delle imUe^ lib. Ili, cap. xit. 
Tradus. di Gio. Poleur. 
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ostante i dpTeri die ^^mcotTeraso Terso il dna d'Alba , suo 
prossimo parente, nosMisbQte i dìrìtli di don Diego marito 
della nipote di questo, nonosiaate i senrigi inappreizabili ebe 
il suo nome ricordava, Fer&DsskAo dorò sino alla fine ostinato 
a negar ^nstizia^aTioiare gli obbii^ assonti dalia ftegìna e con- 
vandali colla sua propria firma ^ 

L\\mmiraglio don Di^o Colombo andò a SÌTi^a colla mo- 
glie dona Maria di Toledo, col fraidlo don Fwaando Colombo. 
co' suoi doe m TAdelaDtado e Tatisite don Dk^ Colombo, ae- 
C'Ompagnal.o dal caTaiiere Diego M^dez e da sino stuolo di 
gentiluomànì, cbe dovevano comporre la «casa delia Vice-regina. 
Xon ostante le riserre iffilule e panrose del Toccàio Cattolico, 
un saitimento generale di coriesia léce cbiamaj sempre dona 
Maria di Toledo la Vice-regina. U titolo di -Vice-re fu meno co- 
mont^nenlé dalo a don Diego , cbe s' intitolava abitualmente . 
C4)me SBO padre. Ammiraglio delle Indie. 

I 111- 

L'Ammiraglio don Diego Colombo, accompagnato da tutta h 
sua famiglia^ fece Tela per San Domingo , ove giunse il 10 lu- 
glio 1509. 

Il suo zelo Ulominato per grinteressi della colonia, il suo ai- 
taocamento alla religione, congiunti ad una inallerabile giusti- 
zia» facevano riconoscere in lui il £glio di tanto padre. Fre- 
gialo di nobili doli avrebbe potuto amministrare un gran regu(\ 
Jila nieoQte valeva a guarentirlo dagli strali deir invidia, dou k* 
sue alte relasdoni di famiglia, non il suo parentado col ile , 
Ljn la gloria del padre. Quanto più Ferdinando invecoUiavu, 
e tanto più amava di fidare a don Juan di Fonseca il )mHi) ùv- 
gii affari coloniali , trovandosi bastevolmente granvato dui giv- 
remo de' suoi Stati d'£uropa. Dal canto suo Fonseca, n^iprt^jìso 

« M <;ini mnnfore Mbnuente de Almiraiite y golmmador tic las tiiUwiv . 
ruii iipoletftafiimi que no «ra so HitenDiofì tramsederle por Iisk ^uiitan^ \\\\\ 
ìt 9VW de dar was dered» del que tenia pleyteandD, >« — Ihint^Tv* Ìf4^ 
tvria de Uts Jndias oocidetOaks, Decaik i,4il). VIK oni). vi 
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dalle assidue fatiche, si era chiamato presso il commendatore 
Lopes de Couchillos, al quale aveva innestato il suo odio contra 
Colombo , i suoi fratelli , i suoi figli. Fonseca e Lopez di Cou- 
chillos avevano mandato alla Spagnola, qual tesoriere delle In- 
die, Michele de Passamonte^ lor fidato. Missione segreta di co- 
stui era di attraveVsare e guastare, se gli riusciva, l'amministra- 
zione del Vice-re. Esso era sostenuto nelle sue ostilità centra 
l'Ammiraglio don Diego da alcuni antichi partigiani di Rpldano \ 
di cui Ovando aveva tollerata la dimora nella Spagnuola, contro 
gli ordini della Regina. 

Costoro falsavano tutti gli atti del nuovo governo, calunniando 
le sue intenzioni, e si davano il vanto di difendere gli interessi 
del Re e della Castiglia contro l'usurpazione dell'Ammiraglio 
sotto gli auspicii del Passamonte, formarono un partito che si 
chiamava insolentemente il partito del Re. La vanità'ebbe mag- 
gior parte in questo raggiro, che non l'amore e la fedeltà al 
Re. 1 coloni arricchiti si consideravano come i principali del- 
l' isola , imitavano i ricos hombres. L'arrivo della Vice-regina, 
la qual teneva una corte veramente reale, colle sue dame e da* 
migelle di onore, i suoi gentiluomini, e gli ulficiali dell'Ammi- 
raglio, mutando le abitudini fin allora alquanto rozze e talvolta 
violente di San Domingo, ecclissò l'importanza e la boria dei 
cadetti arricchiti ; da qui il lor odio. 

La corte della Vice-regina diventò l'oggetto dell'ammirazione 
dell'isola. Don Diego si diportava nella sua qualità di governa- 
tor generale con tutta la dignità di un Vice-re. Quantunque 
Ferdinando non gli riconoscesse quest'ultimo titolo, pur lo pos- 
sedeva per diritto di eredità, e la sua piccola corte non man- 
cava di darglielo in ogni occasione. Gl'Idalghi del partito del Re 
si trovavano annichiliti, non ostante il lor oro, e le loro rodomon- 
tate. Collegandosi cogli antichi nemici di Cristoforo Colombo , 
continuarono a danno del figlio la persecuzione che fatta aveano 

a Andavan de por medio algunos de los que avian sido desobedien- 
tes al Almirante viejo, reliquias de Francisco Roldan, y pretendian des- 
bazer al Almirante nuevo, etc... »> — Herrera, ffistoria de las Jndias 
cecidentaks. Decada i, lib. VH, cap. xii. 
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3.1 padre. Lamentanze e memoriali partivano segretamente per 
Siviglia. Cosi Juan di Fonseca e Lopez di Coucliillos erano ap- 
pieno contentati nel loro odio. ■ 

Non tenendo conto dei diritti di don Diego, come se nessun 
trattato gli avesse assicurato i privilègi di suo padre , TufRcio 
delle colonie aveva creato, lui insciente, due governi sul Nuovo 
Continente; la Nuova Andalusia, che venne Sdata alla creatura 
di Fonseca, l'intrepido bandito Alonzo de Ojeda, e la Castiglia 
d'Oro, che fu data nelle mani all'inesperto Diego de Nicuesa. 

Per le replicate lamentanze contro l'amministrazione dell'Am- 
miraglio , il Re stabili a San Domingo nel 1 310 , una corte so- 
vrana, con titolo di udienza reale, alla quale si poteva appel- 
lare da tutti i giudizii resi dall'Ammiraglio. La qual cosa era 
un ingiungere l'umiliazione all'ingiustizia: don Diego, come 
fatto aveva suo padre, tollerò pazientemente siffatta iniquità. 
■ Tuttavia l'odio 'de' suoi nemici crebbe a tale, che suo zio 
l'Adelantado pensò fessegli mestieri tornare in Castiglia, per quivi 
attenuare alquanto l'influenza degli uffici di Siviglia, e far si 
che i parenti di sua nipote dona Maria di Toledo aiutassero 
la causa del calunniato. In quel medesimo anno don Diego fece 
il conquisto di Cuba, assai fortunato, perocché lo compieva senza 
spargimento di sangue. 

Ma non cessando mai di giungere a Siviglia le sinistre e bu- 
giarde relazioni de' partigiani di Michele Passamente, il re Fer- 
dinando rimandò nel 1512 l'Adelantado a suo nipote, portatore 
di nuove istruzioni, le quali restringevano viemraaggiormente 
que'suoi poteri, anche già troppo ristretti. 

Nonostante la sua buona coscienza , la prudenza de' suoi 
avvisi , l'ascendente della Vice-regina sulla parte della colonia 
degna di maggiore stima, vedendo che da un anno all'altro gli 
ufSci dì Siviglia miravano a spogliarlo di tutte le sue prerogaiì- 
ve, don Diego chiese e ottenne licenza di tornare in Castitilia 
per giustificarsi : parti il IS aprile- del 1515. 

Fedele al suo sistema, il vecchio Ferdinando accolse l' Ammi- 
raglio delle Indie con tanto maggior cortesia, in quanto eh' ci;i 
il consorte di sua nipote : d'altronde le sue imprese nel Nuovn 
Mondo avevano, sortito esito felice. Egli aveva fondata la ci>io- 
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nizzazione di Cuba e della Giamaica, e stabilita una pe^a di 
perle a Cubaya. L'origine dell'odio de' suoi nemici non ricono- 
sceva altro movente che la protezione conceduta agli indigeni. 
Costretto il Re a riconoscere la sua innocenza, comandò che ces- 
sassero tutte le azioni civili intentate contro di lui, e volle esa- 
minare egli stesso i documenti di tutti que' processi : nondimeno 
negò di concedergli la parte che , secondo i suoi diritti, ricla- 
mava ne' profitti tratti dalle nuove colonie di Darien e della 
Castiglia d'Oro. 11 Re Cattolico morì prima che l'Ammiraglio ter- 
minasse le sue istanze presso di lui. 

Don Diego fu obbligato di aspettar l'arrivo del nuovo Re, al- 
lora nelle Fiandre, il giovane principe Carlo, che diventò poi 
l'imperatore Carlo Quinto. Gli bisognò aspettar quattro anni, e 
far infinite istanze prima di poter ottenere nel 1 520 una de- 
cisione del Sovrano, il quale dichiarava la sua innocenza e lo 
rimetteva ne' suoi diritti. Tuttavia gli uffici dielle colonie riusci- 
rono a conservare alla Spagnola il tesoriere Passamonte, lor 
emissario, il qual poteva intentar processi all'Ammiraglio davanti 
l'udienza reale , senza però avere contro di lui alcun mezzo di 
forza esecutiva. 

Nel settembre del 1520, l'Ammiraglio ripassò il mare, e giunse 
alla sede del suo governo. Durante la sua assenza gravi abusi 
aveanvi guasta l'amministrazione; volle rimediarvi e rivedere i 
conti ; da che sursero nuove nimicizie. La sua lotta coraggio- 
samente cominciata contra questi ostacoli, durò quasi tre anni. 
Durante questo tempo ricevette dal Consiglio delle Indie in Si- 
viglia varie lettere, in cui all'ingiustizia si accoppiava la durez- 
za. In conseguenza di una memoria. inàndata da Michele Pas- 
samonte , furongli fatti nel 1523 penosi rimproveri; e poco 
appresso il Consiglio gli scrisse di tornare in Castiglia per dare 
spiegazioni e far conoscere il suo parere intorno all'opportunità 
di diversi provvedimenti. Don Diego comprese ch'era rivocato : 
e obbedì incontanente a quest'ordine di richiamo. 

Partì da San Domingo il 17 del settembre 1523: e sbarcato 
appéna, trasse a Vittoria ove dimorava la corte; vi giunse nel 
gennaio 1524. 11 Monarca e il Consiglio reale delle Indie rico- 
nobbero la falsità delle accuse appostegli ; e apparve manifesto 



che la saa rettitodÌDe , la sua lealtà , la sua umAnitÀ vtu'su 
gl'indigeni er^o ì sdoì soli torli agli occhi ài coloro cht> lo ite- 
cusavano. 

Nondimeno, a m^rado che fosse così onorevolmonte giudi- 
cato di lai, non venne punto rintegrato nelle sue funzioni. Sic- 
come si trattava di pacargli la parte dell'entrate che gli iippur- 
tenerano in virtù dei trattati del 17 aprile ii'i% , istigato (lugli 
uffici di Siviglia, sursero gravi contestazioni. 11 fiscale si uppum* 
alle giuate pratese di Don Diego; e fu solo a gran disagio rIik 
otienne la creazione d'una commissiono composta d'uomini In* 
tegerrìmij e di cui faceva parte il Domenicano (ìarcia di LnyaHa, 
vescovo d'Osma, confessore del Sovrano, presidente dot Coiwlglift 
delle Indie. 

L'a£^re fa menato tanto a dilungo da farne diHporarft Don 
Diego, riconosciuto innocente, approvato anche ne' provvedimenti 
della sua amministrazione e ridotto ad imporluiiara I HUiii ((hi- 
dici per oUesere una sentenza decisiva. Ma la revìRiorto di^itli 
antichi processi , l'esame dei documenti che Miognnva diniun- 
dare all'Udienza reale di San Domingo, a OHlàcoli ifiipri<v<!duli 
impedirono la Commissione di sentenziare. I/Airirnirngll'» ''^Hiti' 
DUO le sue istanze colla fermezza che avara rtuìaUi da »uii (iìì- 
dre: segai la corte nelle sue diverse stazitnir: da Vilt'^rrjai ì'm- 
compaguò a Borgos, da Bar^os a ValbiiolM, da Vnllaulidlil u 
Madrid , da Madrid a Toledo. Quivi ammaUt aintmtU> nrnvn- 
mente. Intanto, a msìffiào àfX\'menm, l'IfftfMtfttlwo «f» 
partilo per Singlia- Don Diesw f^ltó ««^uifv***». All' ifm-fVH,- 
zione de* suoi amkì, die lo Utrtvi^ut't tropp'* unUfr.mtU', {m n**- 
steoere quel riag^ , rì^poM «b« tw/^é^hi»»: ìu ktii-/^ , « m 
fermerebbe t %osfr» ^ntn -ii GttvJUIw;/* ', '**« Ì!**fSM W(w H'i 
vena. AndK Orit**» y Viitei, -** S/f *i*^'* it^Am At**- > ".- 
prima delia pfflrtMa», r-yWa nitó***^!:'/; tiii/A*%^' *^^* l"'*^ 
rebbe, ckec!4»é h'ìt^sw vi ^vn^ai^j*; j*w>ii* i/tmk*- '■'*•■'■ 
dere Iiibji^ « j iigli, « diW:->i»'À«*:*.'J ,:'i«»4*iU^^''i''"' ■■' "■■"' 
sì troma £» tucofr patAfx. 
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Il mercoledì 21 febbraio 1526, l'Ammiraglio don Diego Co- 
lombo si pose in yia, portato sopra una lettiga: ma dopo corse sei 
leghe, il male peggiorò in guisa che fu costretto di fermarsi Del 
borgo di Montalvan : conobbe che il suo fine era vicino ; e gli 
riuscì dolorso trovarsi lungi da tutti i suoi , e perfino dai soc- 
corsi spirituali, quantunque si fosse comunicato a Toledo, la vi- 
gilia della sua partenza. La Provvidenza permise che giungessero 
in quel luogo quattro Francescani: questi Religiosi appartene- 
vano ad un Ordine amico ai Colombo v rimasero accanto al- 
l'agonizzante^ consolandolo e sostenendolo nel momento supre- 
mo : mori nelle loro braccia, il venerdì 23 febbraio, a nove ore 
della sera ' nei sentimenti di una perfetta rassegnazione ; racco- 
mandandosi alla santa Vergine e al beato san Francesco, ringra- 
ziando Dio che lo chiamava a àè, sollevandosi al cielo colle sue 
azioni di grazie, e pronunziando ad ultime parole il Gloria in 
excelsis DeoI 

I servi dell'Ammiraglio continuarono la loro via e ne deposero 
il corpo nel monastero della Certosa delle Grotte a Siviglia , 
allato al feretro di don Cristoforo Colombo suo padre. 

Diego Colombo lasciava, morendo, cinque figli: due maschi, 
don Luigi e don Cristoforo; e tre femmine, dona Maria, dona 
Giovanna, e dona Isabella. 

La Vice-regina, dona Maria di Toledo venne in Ispagna per 
sostenere i diritti di suo figlio don Luigi, il quale aveva soli sei 
anni. Quando ella giunse in Castiglia l' Imperatore era partito 
per la sua coronazione. L' Imperatrice le fece un'eccellente ac- 
coglienza. Al suo ritorno l'Imperatore concedette al giovane don 
Luigi il titolo di Ammiraglio delle Indie : ma gli ricusò quello 
di Vice-re. Alcuni anni appresso, il giovane Ammiraglio comin- 
ciò inutilmente a rivendicare per le vie legali il suo titolo di 

• « Quattro religiosi di San Francesco, ordine cui egli affezionava assai 
lo consolarono e assistettero ne* suoi momenti estremi. Venerdì a 9 ore 
di sera, egU rese lo spirilo, avendo gran memoria e contrizione, rendendo 
infinite grazie a Dio, e con una grande rassegnazione, raccomandandosi 
a Lui ed alla gloriosa sua Madre. È da credersi ch'egli sali alla gloria ce- 
leste, w — Oviedo y Valdez, Storia naturale e generale delle Indie, lib. IV. 
Traduzione di Gio. Poleur. 
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Vice-re. Dopo d'essere stato alla Spagnola qual governatore ge- 
nerale, vedendosi attraversato nella sua amministrazione da 
ostacoli infiniti, e riconoscendo l'impossibilità di ottenere il 
proprio diritto contra la volontà dell' Imperatore , don Luigi 
Colombo , venutone a definitivo componimento colla Spagna , 
rinunziò alla qualità di Vice-re , di Governatore generale , e 
ai diritti risultanti dai suoi privilegi ereditari , e accettò il ti- 
tolo di duca di Veraguas, e di marchese della Giamaica, con una 
pension ragguardevole , indi ridotta a ventiquattromila piastre, 
circa centodiecimiia franchi, che si levava ogni anno dalle ren- 
dite di Cuba e di Porto Ricco. 

Don Luigi Colombo morì non lasciando che due figlie, dona 
Filippa e dona Maria, la qual si monacò nel convento di San 
Quirico, a Valladolid. 

11 fratello di don Luigi ebbe un figlio chiamato don Diego, il 
qual fu erede dei titoli di suo zio, e due figlie, doiia Filippa e 
dona Maria. 

Don Diego sposò sua cugina donna Filippa , ma mori senza 
posterità. 

La linea mascolina dei Colombo andò spenta nel 1578. 

Allora la posterità femminina mise fuori ed intentò cause in- 
terminabili, del cui romore andarono piena Spagna ed Italia, 
noiosa storia che non vogliam neppur compendiare. 

Un nipote di donna Isabella, terza figlia dell'ammiraglio don 
Diego Colombo e della vice-regina donna Maria di Toledo, don 
Nono de Gehres in Portogallo, della casa reale di Bragaoza , fu 
giurìdicamente messo in possesso de' titoli di duca di Veraguas, 
e di marchese della Giamaica. 

§IV. 

Che cos'avvenne dei due migliori amici che trovasse mai alia 
sua destra ed alla sua manca Oistoforo Colombo, i suoi fratelli, 
don Bartolomeo e don Diego? 

I due fratelli di Cdombo» uomini virtuosi e dotati dalla Prov^ 
videnza deUe qualità aoconeie al mandato ch'essa aveva asse<^ 
guato loro, hanno un egual diritto airatteoziooe della posterità. 
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Don Bartolomeo Colombo^ Adelantado delle Indie» verrebbe 
sicuramente annoverato fra' grand' nomini^ se il suo attaccamento 
fraterno non gli avesse imposto di rimanersene al secondo po- 
sto, se non avesse preferita l'utilità allo splendore , il dovere 
alla gloria, se non avesse, insomma^ compreso che bastava per 
lui di essere stato luogotenente di Cristoforo Colombo. 

Al re Ferdinando avea dato nel genio l'Adel^tado, né più uè 
meno di un superbo destriero di guerra, o di un'armatafa 
preziosa ; sarebbesi augurato poter caricare un esercito intero 
alla testa d'un solo squadrone composto tutto quanto di cava- 
lieri della gagliardia di Bartolomeo : se lo teneva volentieri ac- 
canto, amava considerarlo come un tipo di gran capitano, ben- 
ché, per la sua innata gelosia, si astenesse d'impiegarlo efficace- 
mente. Talvolta pareva disposto a fidargli una spedizione di sco- 
perte marittime ; ma> venuti a parlarne seriamente , mutava 
parere, e diceva di volerlo, invece, porre duce d'un esercito di 
terra. Nondimeno a dimostrazione incontrastabile del pregio in 
cui il Re cattolico teneva don Bartolomeo, avvertiremo come, a 
malgrado della sua avarizia, gli facesse, sotto diversi pretesti, 
frequenti doni in danaro: diegU altresì l' isoletta Mona, vidno 
alla Spagnuola, la quale aveva sei leghe di circonferenza, e dn- 
gento Indiani per coltivarla. 

Intanto Bartolomeo conservando il suo titolo di Adelantado 
delle Indie , accompagnò il nipote ammiraglio don Diego Co- 
lombo al suo governo. Alcuni .anni dopo abbandonò la Spa- 
gnuola per andare a difendere gl'interessi di suo nipote in Ca- 
stiglia. Avendo migliorata la propria condizione , tornò a lui, 
e vi rimase occupato a tutelare i suoi diritti centra le creature 
di Juan de Fonseca, e primo tra tutti Michele Passamente. In 
quel frattempo Ferdinando fu più volte in procinto d'impiegare 
utilmente r Adelantado: finalmente, l'anno 1514, il vecchio 
Cattolico , notando il nessun buon riuscimento de' primi tenta- 
tivi di colonizzazione assaggiati sul Nuovo Continente, si decise 
d'incaricare di una spedizione don Bartolomeo: ma questa pro- 
va, troppo ritardata, riusci vana; perocché» nel punto che la ca- 
ravella recante quella commissione giungeva a San Domingo, 
TAdelantado aveva cessato di vivere : dicesi che cuocesse al Re 
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d'essersi per eccesso di prudenza» privato de' servigi di quel va- 
lentuomo. 

Nel grado secondario, [che occupava, l'Àdelantado fé' prova 
d'una capacità superiore, e si chiari fornito d'uu'anima eroica. 
Il suo disinteresse, e la purezza de' suoi costumi , non furono 
inferiori al suo coraggio, ed alla sua abilità di comando: esatto, 
fedele modesta , camminò sempre sulle pedate dell'Ammiraglio 
di cui ammirava il genio, ed eseguiva puntualmente i comandi. 
Quantunque non fosse fervente al pari di lui in fatto di religio- 
ne, si mostrò profondamente attaccato alla fede cattolica, ne pra- 
ticò le massime, e fu di costumi irriprovevoli. Rendendo gene- 
rol^amente senza condizione a suo marito la sorella del cacico 
Mayobanex, famosa bellezza di Haiti , caduta prigioniera, don 
Bartolomeo rinnovò senza oi^oglio Tatto di continenza di Sci- 
pione, tanto vantato dalla storia, e la sua riserbatezza piena di 
cortesia colla seducente Anacoana, non ci sembra da meno di 
questo tratto di virtù: il sentimento del dovere era innato in lui. 

Gli ufiBci di Siviglia unqua non osarono ordire contro la sua 
persona le aperte persecuzioni di cui fecero vittima l'Ammira- 
glio. Per travagliarlo , dovettero ricorrere a mezzi obliqui, ad- 
doppiando malizie e cautele. L'Àdelantado ispirava natural- 
mente tema per la sua forza fisica, di cui aveva date cavalle- 
resche prove nelle sciagure dell'ultima spedizione al Rio-Beleu, 
presso Veragua, ed a Maimi nella Giamaica, durante la ribellione 
della fazione di Siviglia, cui da solo aveva distrutto colla pro- 
pria spada: il Re lo ammirava, e neavea soggezione: in quanto 
a lui, parve non avere altro timore al mondo che di mancare 
al suo dovere: segui docilmente la volontà di suo fratello finché 
visse, e , fedele alla sua affezione anche oltre la tomba, non 
cessò di portare a' nipoti un attaccamento paterno. 

L'abate don Diego Colombo , entrato negli Ordini Sacri per 
provata vocazione , aveva accompagnato anch'egli suo nipote 
alla Spagnuola^ come se avesse preveduto che gli diventerebbe 
necessario. Messo dalla benevolenza della Regina a portata di 
tutte le dignità ecclesiastiche, non accettò titolo , né benefizio , 
e servi fedelmente il Padrone pel quale aveva abbandonato il 
mondo. Avendo amministrato l'isola durante l'assenza del Vice-re, 
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e prima dell'arrivo di don Bartolomeo^ nel 1494, si rese di bel 
nuovo utile durante l'assenza del nipote. Dopo la morte dell' A- 
delantado, dovette dirigere il governo coloniale e proteggere la 
Vice-regina: ma profittando del ritomo dell'ammiraglio don Die- 
go, pare che abbia abbandonata la città di San Domingo , per 
seguire la inclinazione che lo traeva a vita ritirata ed oscura. 

La storia non registra più nulla di lui. Si ha motivo di cre- 
dere che il pio abate don Diego Colombo siasi ritirato alla Con- 
cezione, vicino alla Croce piantata da suo fratello; perocché se 
fosse trapassato a San Domingo , dimora di suo nipote, sarebbe 
stata conservata memoria dell'epoca della sua morte. Questo ri- 
tiro nel luogo prediletto dal suo venerato Genitore, sembra con- 
forme alla natura contemplativa di si pio figlio , e dovette far 
pago il suo desiderio di servir Dio lungi dal romore del mondo: 
ivi crediamo morisse, conforme ai suoi voti, ravvolto nell'oblio 
a cui aspirava: per la sua pietà si era mostrato costantemente 
degno fratello di un Santo. 

§V. 

Ci rimane a dire del secondogenito di Cristoforo Colombo , 
don Fernando, cui> sulla fede di Spotorno, gli Scrittori Liguri 
si recano a dovere di abbassare e calunniare, mentr' egli amava 
i Genovesi, e gli onorava, fino a volersi dire lor concittadino, per 
la ragione che suo padre aveva sortiti i natali in Genova. 

Nella tenera età di otto anni , don Fernando passò dalla no- 
bile ma povera casa degli Enriquez alla corte , ove la materna 
bontà di Isabella degnò collocarlo^ qual ps^gio, presso al 
Prìncipe reale suo figliuol unico. A tredici anni , dalle stanze 
del favore e delle grandezze , trasportato improvvisamente a 
spiagge sconosciute, nell'ultima spedizione di suo padre , si af- 
facciò ai più fieri pericoli , e sostenne le angosce più crudeli 
che mai provasse uom di mare: cominciò a sperimentare la vita 
per la via dei patimenti, divenuto zimbello de' più formidabili 
fenomeni. Questi aspri assaggi palesarono le qualità precoci del 
suo carattere. Fernando spiegò una fermezza di corsoio afiEatto 
insolita in adolescenti : curava e consolava con rispettosa af- 
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fezione il padre infenno : quantunque fosse gentiluomo della 
casa della Regina e figlio del Vice-re delle Indie, non vergognava 
faticare all'uopo come l'ultimo de' mozzi: l'istinto del marinaro 
si rivelava in lui in un modo che sorprendeva e dilettava TAm- 
miraglio, in mezzo ai suoi patimenti del cuore e ai suoi dolori 
corporali- 
Fernando per farsi innanzi nella via dell'onore e della virtù 
sapea ben egli chi dovea imitare per la sua elevazione di spirito : 
per la ragione precoce , per la sagacità di osservazione, per la 
modestia , per l'attrattiva del conversare ^ ricordava vivamente 
a ciascuno l'illustre suo padre. La sua attitudine particolare alle 
scienze geografiche e nautiche manifestava l'eredità dei doni , 
^enza che il suo sviluppo intellettuale cosi rapido avesse rallen* 
tato lo sviluppo, non meno pronto, delle forze del suo fisico : 
era più alto del padre, e di maggior persona dello zio Adelan« 
tado. Tuttavia, a malgrado di questi vantaggi esteriori» dopo la 
morte dell'Ammiraglio, don Fernando si consacrò unicamente 
a Dio ed alla scienza. Il distacco più intero dal mondo si operò 
nel suo cuore prima che i disinganni della vita, e la perdita delle 
iUasioni avessero potuto ispirargli tal sacrifizio. Datosi al Signore 
nel fiore della sua gioventù, come un casto giglio posto sui gra* 
din! del santuario , esalò lungi dal mondo la fragranxa delle 
sue virtù. Comprendendo che la felicità di essere nato da Cri- 
stoforo Colombo avanzava ogni gloria, e che rimarrebbe sempre 
immerso nella luce di queUa illustrazione, come il pianeta Mer» 
curio ci è quasi invisibile a motivo della sua vicinanza al sole, 
non pensò che ad iQiitare le virtù di un padre , di cui non 
ep' uomo al mondo che potesse pretendere di uguagliare il genio. 
La terribile maestà dell'Oceano , i prodigi della Grazia, e la 
sublimità di Cristoforo Colombo, erano stati i primi oggetti che 
si oflfrirono alla riflessione di don Fernando: nell'abbandonare 
le corte di Castiglia gli s'impresse in mente alcunché di grande 

* n sao nemico Oviedo y Valdez è forcato di rendere a lui giustitia 
su questo punto. « Y mas de ser de mucha nobleza y afabilidad y dulce 
eonversacion; es docto en diversas ciencias; y en especial en cosmogra- 
phia... » — La HiBtoria naturai y general de las indias, lib. Ul, cap, vt. 
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ri6Dtos, i quali non poterono che approvare le sue conclusioni. 
11 celebre navigatore Sebastiano Cabot risguardava don Fer- 
nando come la prima autorità cosmografica del suo tempo : si 
vede che pensava a lui nelle sue e^lorazioni ; e daile rive del 
Rio della Piata pregava il Sovrano di non lasciar porre ad ese- 
cuzione certi articoli sul pilotaggio^ se non si . era ottenuto in 
prima l'assenso di don Fernando Colombo. 

Correndo il 1527, Fernando Colombo fu eletto presidente della 
commissione di esame degli ufQciali di mare, durante l'assenza 
del celebre Sebastiano Cabot. A notar meglio in qual conside- 
razione fosse tenuto don Fernando , e forse a motivo delle sue 
temporanee ma gratuite funzioni, l'Imperatore comandò che gli 
esami per tutti i gradi sarebbero fatti non solamente in sua 
presenza^ ma nella sua propria casa \ afline di risparmiargli ogni 
disagio ; e decise che non potrebbe esser rilasciata alcuna pa- 
tente senza sua autorizzazione. 

L' imperatore Carlo Quinto avrebbe desiderato di averlo sem- 
pre seco , ma nessun'offerta giunse a sedurre don Fernando, il 
quale rinunziò volontariamente all'alta posizione in coi la be- 
nevolenza imperiale volea conservarlo; e fermò definitivamente 
la sua stanza in Siviglia , ove di frequente gli erano pòrte oc- 
casioni di servir la corona e la scienza coU'applicazione de' suoi 
lumi tecnici. Nella elezione di questa dimora, pare che don Fer- 
nando abbia voluto vendicarsi di Siviglia con un procedere de- 
gno di suo Padre, stato perseguitato sin oltre la tomba da 
quella città calunniatrice. 

Ed ecco in qual modo combinò la sua vendetta. 

Durante il suo viaggio nelle Fiandre accompagnando Carlo 
Quinto, il figlio di Cristoforo Colombo aveva stretta relazione 
con teologi e dottori in diritto di alta rinomanza: imaginò di 
formare con questi uomini di studio e di pietà una specie di co- 
munità libera, nella quale le simpatie surrogherebbero i voti, 

* ft Se ordenó que.... ci examen y desputas se hiziessen en presencia 
de don Hernando Colon y en su casa; y que no pudiesen dar.el grado, 
sin su aprobacion, hallandose en la ciudad de Sevilia. >9 — Herrera,Ms- 
toria general de las Indias occidentales. Decada 4, lib. lì, cap. v. 
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che servirebbe b CSiìesa aid un tempo e la Spagoi, di£K>&iecdv> 
ie buone lettane ed arrìcdiirebbe Smgtia, fino aikn {^va di 
scuola celebre, dì una dotta aooademia, d'un ccdlegk) dì nuiesur 
tiche ' e d'una biblioteca die fu la più ricca della Spap:uu 

1 scTori prìncipiì di ordine e di economia da lui attìnti Xk>dt 
esempi paterni^ posero don Fernando in condizione dì soslHMre 
da se le spese enormi dei disegnati istituti. Egli aveva apertt> 
carteggio con bibliofili di tutte le capitali. Per Tintramessa dei 
Genovesi, che trattava da compatrioti, e dì cui parlava la Wnpiui 
con predilezione, era giunto a raccogliere tal copia di libri che 
potè alla perfine formare una biblioteca di oltre ventimila vch 
inmi^ L'Imperatore lo autorizzò a fondare una scuola dimat^ 
matiche, vicino alla porta di Golo, nel luogo occupato ogfridi 
dall'antico colico Laureano. Don Fernando raccolse intorno a 
sé alcuni dotti , la maggior parte ecclesiastid , non meno orni- 
Denti per erudizione che per pietà. L'orazione, lo studio o l'in- 
segnamento occupavano tutto il suo tempo: accademiche di- 
scussioni in passeggiando sotto i viali alla guisa de' peripate- 
tici, questi erano i loro sollievi. Volendo prowirare a Siviglia 
il comodo dell' ombra e la frescura di una abbondante ve- 
getazione, fece piantare cinquemila alberi \ gli uni disposti in 
viali diritti , gli altri distribuiti con isvariatì disegni , affino di 
alIoTìare le fatiche dello studio e rendere gradevole la via ad- 
ducente al ritiro, che faceva edificare per la sua congregazion 
letteraria. 

Siccome il suo titolo di figlio, di fratello e di zio dcH'Am- 

* u \ en ella con Jiceocia del Emperador deseó establecer una Aead«* 
mìa, y Colegio de las ciencias matbematicas, importanUssìma à. la nave- 
gacioD. >9 — Ortiz de Zuniga, Jnales ecclesiasticos y seculares de la 
muy noble y muy leal ciudad de Sevilla, lib. XIV, f. 496. 

^ et — Eariquiciendose de noUcias y de libros, de que junló numero 
de mas de veinte mil seleclissimos en està ciudad.... » — Ortis Uè Za> 
lìiga, Jnales eceksiasticos y secuiareSf lib. IV, f. 496. 

^ » Gomenzó a bacer un edificio y piantar una huerta de mas de 5,000 
arboles por la largo del rio, baciendo que la ciudad por alU tuvìese lus- 
tre y la ribera quedase mas fresca. » — Juan de Malata, JRecibimiento 
que hizo la ciudad de SeviUa d Felippe 11^ f. l. 
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miraglio delle Indie, di cognato della Vice-regina e il suo grado 
nel faTore imperiale lo costringeTano a tenere gran casa, 
cosi ebbe cara di scegliere pegii uiBci della sna fami^a oo> 
mini cristiani e letterati. Noi Tediamo che annoverò fra' suoi 
gentiluomini, due francesi, dottori in diritto, e ambedue bor- 
ghignoni ; il primo si chiamaya Giovanni Antonio di Fontaret , 
l'altro Desiderato di Javahon : avevasi altresì quali dimestici 
Vincenzo di Monte e Fedro de Arana , suo parente dal lato 
materno. Il primo conservatore della sna biblioteca^ omonimo, 
e forse nipote del generoso guardiano della Rabida , si chia- 
mava Juan Perez : il suo stipendio annuale ammontava a ses- 
santadue ducati d'oro. Queste particolarità indicano che don 
Fernando avrebbe potuto fare gran figura nel mondo, se avesse 
accettata una delle dignità che Tainicizia dell'Imperatore offeriva 
alla sua scelta. Ma assai per tempo comprendendo i carichi ine- 
renti all'eredità di gloria e di santità che gli era stata trasmessa, 
non cercò che di servir Dio prima di tntto, e poscia il suo paese, 
in una maniera eccezionale, assicurando alla Sps^a una grande 
superiorità marittima sulle altre nazioni. Per questo perfezionò 
l'insegnamento dell' idrografia e della cosmografia, e scrisse un 
trattato , che rimase manoscritto , snlla maniera di operare 
nelle scoperte e di fondar colonie alle Indie ^ Compilò un'o- 
pera divisa in tre libri , intitolata Colon de Concordia che non 
fu mai stampata. Noncurante della celebrità , perocché si tro- 
vava abbastanza onorato dal lustro paterno, Fernando non pose 
alcun pensiero a pubblicare le proprie opere: non si diede 
neppur la cura di fare stampare la sua laconica storia dell'Am- 
miraglio^ quantunque l'avesse terminata cinque anni prima di 
morire. Tal era la sua umiltà, che, scrìvendo la vita dell'eroe 
del Vangelo, di cui gloriavasi di essere figlio, non Io chiama 
padre che una sola volta. Lo stesso Humboldt non ha potuto 
trattenersi dal notare questa singolare modestia. 

Gli scrittot*i che sospettano Fernando di avere apposta gettato 
qualche confusione suirorigine di suo padre, non sapevano chec- 

« Questo libro ha per titolo: Tradado sabre la fonna de deseubhr y 

voblar de las Indias, 



ìbì uiffl^ «ifillib seoib vita. già. . d disila. :^irit iuioivi. ì^tiuMu-'''- u 
poDiialiicndhimiii^xi^^ •^. 

CdBigiift)!^^ piimi' uEmcL (IL Tl3^^;u^k^^ poru lUui^o ,, «^vit^iuti itx.it ( 

depoiiiii» ifidlk mam éA fotJrìaiO' ^i»Q>ti^t^ fui*ti<iti ^ bel li.>u{i, 
Tale a dm ttna9iÉtup£&tarQ< :ui]ii <ìo{h> vvNr^lv^ ^ i^u^ vti uuxv*u;. 
eoa ndhìiiìielsffiiiijaaitte^ ìk x\ir^ patrvA vii CiiaMi»^\> ìvìk/^uì^ì^ 
e per csoiseposaìaa Ttimi^Ee de^ $iii.>i ^tt*. 

affegjfflii canadiìi k polente eomprt^ii^^its^ ìì^i^i.\Vv^ ^U^k^^^ . i^^^ 
applkaib vnkaniieiQtfe allo stadio iK'Ui> ^v'i<;tM^t^ ^vt -^^iU v*omwaì^ 
piaziosBe dcfla natura, don Fefn;yido <^^ $\m\\^ '4k\i ^hXìs''j^s^^>.^i 
in quasi tutti i rami dello sdbìte: t^^ ^$\\ m'^ wv*\ vuu.à'ì*».^^:. 
Tìvenle. Da sé medesimo, o mert^ i <M)( vV ^vvxvi^t, ì,miv-yA 
avrebbe potuto discutere ii« omut iv ^^Mi,. ^^<i^v\Hvk\N^ \^^:\k\.ì 
poh'g^otti, ebrakìizanli ^ dottori in «t^n^^i^^ ^)k^\^\s'JtV)^ì^ ii^^iv. ^ 
listi, fisci, geografi, teol(^i e podlk t^M^^U \i*^ v^«i ^p^^vA . v^. 
orazione, d'insegnamento» sogg^(t4 ^4 wm \^^\\m\\ vUo^^u 
le, che diffondeva ìncessantemtnli^ tìtt' Ì^jU ^^i>u^v\ ^»v«rittl|^v\v'i^ 
al caore della gioTentù, sollevattiklà a Uiw, iHAmv^\vi\^ ^v^U'iiv 
delizie nelle sue stesse fatichi i wW^^ m^ ò\\^òòJt wh^Uv^W^Ia 
Fernando Colombo era giunto I fatìtUlii, k^\\U\ mw ^\ v A 
gio delle nuUematkhe, una vom mv^^tl^iiUf^ (Il ^i'U iuu , V^ '^ 
suscitare remulazione de* forti itUili: Ni*ri^^^ mni)uH4 \W V^UH 
Irò Tolumì, contenente il riassuuttì iW mn W^b\ H ^i* ']W\\\ '\\ 
suo padre. Questo lavoro, chi fu ['i^\m^ m^ PHj\iU\lvi, wW '^W 
ch'esso la sorte delia maggior [mit^ 4(^ ^\m m'\\\\ • i\W^s\ Li< i 
duto, e perfino il suo titolo, chi si JPjjy^va in jihssìUm . ^uu' i 
scrizione della sua tomba, o eantuillàlf» tUl Immiiìm, \m'<\\ w^u si 
legge più. L'indifferenza di don Ft^riìftlulM \n\i[ In gHui^ poiiju 
naie lo aveva impedito di fare ^t^iDjti^r^ pm|iì^(<ì rccviII^, dulU 
sue osservazioni: egli evitava, &2ÌiiulÌMi PiiMi ^i^t^^i^; U wi uliliia 
non gli sembrasse immediatamente nicuiH. 

RoMUT, Crtff. Cohmèp, T. II. 98 
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* ^^i^fi W Ti^j.jP', si^nxk t»si 

.^ 3i««» ÌHisk 9» .nrri2:< n^ iti ^ r^la -ftania: 1* 

<»u> 'i^fi^^rTir» ^mtiniM. l'ippiicaeoae pntwrifi> di fattele 
Yiyi &r»ilà Ili ori temp^ . sifev^acii iiìiHri ^ ^tqpfli dd pn- 
^ief5 : tatto Ili tti aneti . oetU iraai(iiiiiiÀ «Idie sat pKìidie 
fWMifmmiy laitissi pertnn» alle sor^eaii iefe vìU; e, con 
fft^ owa^ty mesU^^xwm di cm acrev» fatto prova aMor Cam- 
!Ì!ilU>, «bis» eiMMfKitti> il pévkok). napahò il Signore dì ater 

CmyM aU giiMiii prnu déiU «a nltiiaa on, seffe che do- 
merà «orìre ^ e perei«> a^rferfi ì ei>mpafQi della soa solitudine 
eràtìan, die |^i rinaaeva fccere le»po di dioMirare con loro ^ 
Egli rianunfa il loro corallo, lì preparafa a qodl'aTTeDimen- 
to, li coDSobfa, sdamala col salmìsla: « Lastatus som in bis 
qasB dìda sul nubi : in domo Domim ìbimns ! » Indi fece 
esattamente risTeiitaiio dì tutto quello che possedeva, e pro> 
fitto dei brere terapo^ che la morte g^i concedeva, per pagar pie- 

' s* GacuenU dias anles que muriese supo qae babia de morir eoa su 

graode sdier y llaoió à sos criados, j le dijo qae poco babia de esUrow 

ellos en este mando. ^ — Caria de SevUìa escrita por Julio d€ 1^9 

d D. Luiz Colon, JkniranU de ku Indias, — Coleccion de docmaesiw 

leditos para la historia de Espana, tomo XVI, p. &20. 



ofirmiu fsmtaamo G^^ 

coli iMmIì, sodfisSone rnsafàt. d: oaBiBBZ&. ^ mmamptan àA\ 
TÌGÌno TelBrwIai «ibi fBit ^slaia wr tantn^L. (iHtt:. in fufisau.. 
un gran baacMli» & iami^iib rfioie^^ flUfloniBBri' iu ietta delit 
nozze, doD FoaaHifii' wolft ^àstiof^ col m ìnDCiKtio i^ pr^* 
prie none edb rafflutfen •iirdóiì> mi contiu» d' uoiììIh- femm 
a cm fece setee tir^ittdbi pof^ t i ami tx^ ut jmvc^ 
mani» qoafi iMiftini & «Csbl £xistc. (jusuìl . pei rninmtMio del^ 
forze ^ iiMir ■nm» i&^mix:. ì. mti^^^^aa^i- taiaiiaiuo no wih 

care ancora i soni i wnmagii i. 

DonFCTvaados^c&iinnBBnsb to 8U(' amtcc. ì iircmwii>IÉsit(« 
Felipe, che miìaaaa>wB) ifSHantna tMtweDterit h. utxu(»u ò^U* 
sue ohinie ffisp^aBdonn. 

Vietò die si h&ébss par .bi^ .^nmia^ik. fiijBaiiu< tM^ ìm^ì- 
gaaTa pinllosfe» alDiìpaiSL. DLiìk&ìi u> «k; Tfcc«. iswnim^- ^ m« 
potè don Ln^ Cììftaa&ii>v sunmini^i u«li« hiii»*. i quti»- i- 
Gonsmrò CHiqoc amiiì ini (IbgHStn- .ìoi^h ii trj^!*|N«ft.ji.. m 
conTento di San PaDfis^^ sMi* ^viaaìà' nniiittiiiih I t^-^itaun^ m- 
dicafa in qpial maiiiera m pottmbdH aitniwtki^k, «o nMr/^> «^ 
concorso de^ negimaTi.ci ^aa^^^m^^^B n i|UcUtk $i '^^itntHii* ititi 
fossero per pneiUrsi ad a^oiairs' i& -iaiao«»*^i ^ ì t«^'i>*i^*'^i« <^ 
libri destivii alla £0^ bit j><)<ìi»ol. 

Don Fernando non diiK&fiiciì aè i ^v^,. ii^ ^ ^iiif^;i^ i l^i< 

ticolannenie il conraato de* Fp:tti«Bscani' MV V^^f^^'^iK^t- - lì. 

ma, al qoale Usoò, per dir aiesse,. ttmH^ itutatii mirtilli . ì.m; 

gli altri monasteri màeoàt. ftro'^ide atgt*lnti»n^<^f ii*' ««i'* ,>• • 

facendo ad €ssi nn kfsdlo prfiporaiMatb lUa ln>*tii' *#i' »•/*• ;»,» 

vizio ; e combino le cose tifili fiali ft«piit&, <Hi* ^^Him oì M*ai^ i. 

nostante il soo parentado, T«Mift ft^^^i^iiii Hf^nn «i * »i»»>-i..' «.. 

Monte, entrato al «ervi^ dt3!ia» »ia? jen«^na' i»^n ^m»iì )#♦ .»«., 
Non avendo il fi^o di Cr>l9:;*feo' eésftàtì> \V i»^,i<(t -o* ; , v» 

ogni istante della ^a tìU, f o, <:'>m^ ^tì* > An«ii*v ,^Hi*'»iiV. »'. v ♦ 
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fes sifTió a la mesa .. « — Crni» 4e de^Mi A^:f>f^ pfW A/^/'V /A» ^ , 

*",...¥ porqoe ra«>!i ét^^ éf^.ht pf^t\'^ iM t^y^^AMf, U f, «*.. j 
merced le fatorexea, «le. ^ — Te^f^ffìf^h hf^nHftff bti \1 d- ),tH 
lUoO. 
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dendo, che ciascnno di questi uxhiuiu^ già grande per sé me- 
desimo, fatto ¥ieppiò grande dafle trafi»sier eoBserrò ima indi- 
▼iiioalità aoCeTote , nonostamte la ^icÌBanaa aUiagfiaiite dello 
aeoprilore del ^mowo Xondo , e preseatò Fesempìo delle più 
alte fino, nei tempo stesso dbe fii nodeb affadmpìmeolo de* 
più mDÌ& doTcri, risentiamo mm sorpresa educante: perocdiè 
indarno eercheremmo altrove simde^oria; aè b storia sa mo- 
ilrarri due Tolte m tale patranonio di TÌrlà eoa fedehnenle 
eoiisemià>, e feieemeftte trasmessoi Gdmiqse osserra attcDla- 
mtùìe, mm rimarrà meno sorpreso del pririlegio dì supericMità 
morale eoneedato a questa famigiiaj che del carattere chiara- 
mente pronidenziale di Crisloioro Colombo. Una benedizione 
del Gelo rìrelasi propriameote discesa sala mobile stirpe dell'u- 
mile Operaio Genorese. Venmmo della saa discendenza edissa 
le rirto ornane, ed offire, intomo ad mi miracolo di soMimità, 
fenomeni costanti di grandezza. Gristoioro Colombo , ariosa 
meteora, spegnendosi, lascia dietro di se , qnal traccia lumino- 
sa^ Tesempio de' sooi fratelU, TecceDenza de' sooi fi^. Quando 
si tenta di penetrare per intuizione oltre le q^Hurenze, affine di 
cogliere alla soa origine il prodigio di questa sorta di predesti- 
nazione, il dubbio in brere si dilegua : biscia abbassare i 
proprio orgo^io, e rìrerìrc con ammìrazion rirerente. Ci pen- 
diamo Tederà la sorgente di questi farori misteriosi risalire 
sino airoscurità del tìcoIo Mulcento ^ come per guid^onare 
ne' figli la fede del giusto che serri Dio, con tutto il suo cuore, 
nella fatica e nella porertà. Contemplando il quadro di questa 
famìglia cristiana nelle sue tre generazioni , riesce impossìbile 
di non sentirsi tocco come all'aspetto della santità; e di non 
riconoscere in mezzo a queste marariglie della Grazia, Tadem- 
pimento deiretema parola dei Libri Santi — la posterità de' 
giusti sarà benedetta , generatio rectorum benedicetur. 
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di 4B2i viu. JMH ^tìuuit amia, luittù. <M' liuo moiu* t antitMi < 
are mot? i^ifi'gwiftitt*. .fiWBk .1 «uu li^t%w.^x' . 1 1< nuu: m i« 

IPf^ndih-:: li «^tvwp*. nrreti ti iti i\{t\s* À%r . \ 
i»er4Kk^ stnt^ct i^cxasia^ i. m« ')ii)ii^tr;«i,' i. .. 4^, . ^ 
inula, af^li tfrx^ ttu. bì auim lui m* <*. « ... 



iiO GLI AMICI POSTUMI 

Pel triplice titolo della riconoscenza, del rispetto e della 
verità^ fra tutti gli amici attuali di Colombo dobbiamo nominar 
prima la Santità di papa Pio IX. 

Il Vicario del Cristo ama Cristoforo Colombo. 

Pio IX ha avuto il presentimento della sua grandezza morale, 
il Santo Padre non è semplicemente il protettore della sua glo- 
ria, è altresì Tamico della sua personalità. Al modo che la sua 
penetrazione della storia gli fece onorare, fra le donne coronate, 
la Cattolica Isabella^ cosi riconobbe il legame provvidenziale 
che univa al regno di quella pia la missione di Colombo. 
L'immortale Pio IX ha desiderato che la vita di questo cri- 
stiano esemplare fosse esposta al mondo. Piacesse a Dio che non 
fossimo rimasi troppo inferiori ad incarico tanto onorevole I 

Ad esempio del Santo Padre , i membri del Sacro Collegio 
pongono un vivo interesse alla gloria del Messaggero della Chie- 
sa. Ci troveremmo forte impacciati se dovessimo or qui clas- 
sificare per grado di simpatia, i Cardinali a' quali è cara la ri- 
cordanza di Colombo: eccettuato un solo, tutti onorano que- 
sto gran servo di Dio e delFumanità. 

Colla elevazione di spirito, col patriotismo liberale e colla fi- 
nezza di criterio che lo distinguono , il Ministro segretario di 
stato di Sua Santità^ cardinale Antonelli , non poteva essere 
indifferente alla fama di Colombo; e si degnò nel più grazioso 
modo d'incoraggiarci nel nostro lavoro '. 

Fra' sinceri ammiratori dell'Araldo della Croce siam lieti di 
annoverare uno spirito profondo, pieno dì forza antica, di eru- 
dizione , di arditi concepimenti , fecondo di pensieri gagliardi 
6 di una edificante pietà, il cardinale Pietro Marini, che per sa- 

* Le periodiche diatribe della demogagia italiana, raccanimeoto della 
lilampa piemontese e toscana non ci saranno di ostacolo a rendere omag- 
gio airEminentissimo Cardinale, la cui vigilanza e moderazione fanno 
testimonianza del suo liberalismo del pari che della sua bontà. La co- 
scienza delle immense difficoltà della situazione, l'apprezzamento degli 
-fiomini di stato, la stima della intiera diplomazia debono essergli inden- 
lìizzazione delle incessanti calunnie del nemici della libertà e dell' inci- 
vilimento. 
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pere polilico, e per merito ammÌDÌslrativo lien seggio illostre 
ne' fasti del governo di Roma. 

Una gran soddisfazione del nostro cuore è quella di dover 
nominare, altresì, un vasto e luminoso intelletto, ricco per sua 
natura propria, sapiente in patrologia , nodrìto de* sagri testi , 
la cui scienza si effonde nel linguaggio, come i profumi d'Aron- 
ne su tutte le vesti del Gran Sacerdote , e che fa posare la sa- 
viezza de' suoi pensieri sulla fermezza di una fede vivificante : 
il cardinale di Andrea. 

Ne potremmo dimenticare un uomo di sapere e di azione , 
dotato di bella imaginazione e di fino gusto, che porta in se un 
vivo sentimento dell'onore ecclesiastico, che apprezza col pro- 
prio cuore i servigi resi alla Chiesa, e Tattacamento alla Santa 
Sede, il cardinale Ferretti. 

Non passeremo altresì sotto silenzio un de' lumi del Sacro 
collegio, vero tipo dell'antico patriziato, gran signore romano 
in tutto il significato della parola , pieno di grazia e di nobile 
semplicità, caritatevole e generoso sino alla magnificenza, il car- 
dinale Altieri. Non dimenticheremo neppure il cardinale Bru- 
nelliy e il cardinale Fieschì, ad un antenato del quale Colombo, 
tanta era la stima che ne faceva, fidò il comando della Biscaglina 
nel suo ultimo viaggio. 11 venerabile decano del Sacro Collegio, 
Macchi, e i cardinali Patrizi, Monchini, Bofondi, Wiseman , 
Amat, Riario-Sforza, Gaude, Giusto Recanati, e Cajano d'Aze- 
vedo hanno pur essi fatto prova dì una sincera benevole solle- 
citudine per la gloria di Cristoforo Colombo. 

I Capi degli Ordini Religiosi, in cui vive e scorre, come il 
sangue nelle arterie, il pensiero della Chiesa , ci hanno del 
pari attestato il loro interesse per la memoria dell'Araldo della 
Croce : e ci gode l'animo citare il generale della Compagnia di 
Gesù, padre Becx , il padre Jandel , generale dei Domenicani 
conventuali; il paclre Alfonso di Rumilly, procuratore generale 
de' Cappuccini; il padre TruUet, rettore del collegio San Bona- 
ventura; il padre Modena, teologo eminente, e segretario della 
Sacra Congregazione dell'indice; il padre Filippo Rossi, poeta, 
letterato e segretario generale de' Minori conventuali. La nostra 
affettuosa ricordanza deve particolarmente far menzione di un 
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(ioUissimo religioso , uom d* alti pensieri , conoscitore di varie 
lingue, ed a cui l'erudizione non grava lo spirito e non dissecca 
il cuore, uomo pieno di modestia come di vero merito, e di cui 
si onora ben a ragione l'Ordine de' Teatini, il padre Cirino. 

I tre Ordini di San Francesco presero parte alla riabilitazione 
di Colombo con quello schietto calore medesimo ch'ei trovò già 
presso i Francescani di Spagna. 

Fra' più teneri della gloria di Colombo è un Francese do- 
tato d'una mirabile abilità'nella direzione delle coscienze, il qua! 
occupata una delle principali dignità della Chiesa sotto il pon- 
tificato di Gregorio XVI, e continuaodo a godere dell'augusto 
favore dell'attuai Vicario di Gesù Cristo, ha vestito l'assisa del- 
l' umiltà , r abito di San Francesco^ e piacquesi consacrare a 
Dio nel chiostro la sua profonda conoscenza delle cose e degli 
uomini. Infaticabile nella sua cortesia , inesaurìbile nella sua 
bontà , il padre Vaure, dei convento de' SS. Apostoli, è diven- 
tato l'introduttore delta riabilitazione di Colombo: egli ha mo- 
strato per la memoria di lui queir affetto evangelico che provò 
per r£roe il guardiana della Rabida, padre Juan Perez de Mar- 
chena, degno di eterna ricordanza. 

§11. 

Sicuramente, di qua dalI'Apennino, nessuno, meglio del valo- 
roso re Vittorio Emanuele II , ha sentilo qnanta gloria derivi 
alla Sardegna dalla rinomanza di Cristoforo Colombo. 

il generoso Monarca, altrettanto fermo difensore della libertà 
del suo popolo, quanto preveggente tutore della sua gloria, de- 
gnò egli stesso incoraggiarci con parole di una grazia cavalle- 
resca, attinte alla sorgente del vero amor patrio nel suo cuore 
di re. Sua Maestà Sarda compiaquesi ella medesima annunziarci 
la sua reale sottoscrizione all'opera nostra , come una doppia 
testimonianza cosi della memoria ond' esso onora lo scopritore 
del Nuovo Mondo, come della sua costante volontà di favoreg- 
giare tutto che potrebbe crescere lo splendore della città di 
Genova. 

Dopo l'intrepido re Vittorio Emanuele li, nobile alleato della 
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Francia, e d^DO erede (àe&* ammìnzkMie die il magnanimo 
Carlo Alberto porlaTa all' Eroe genovese, oercheremmo iniano 
in tutti ^ Stati Sardi ^ un amico che fosse più tenero di Co- 
lombo, del primo pastore delia ligarìa, fl santo arcÌTescoTO di 
GenoYa, Andrea Chanrax. 

II Tenerabile Prelato ha arato il presentimento delFaposto- 
Iato di Cristoforo Colmnbo » quel Xessa^ero della Salate che 
nacqae alla patria e alla Chiesa nella sua diocesi. Mentre» per 
onorare il loro immcurtale ctmdttadino, i Graoresi lo paragona- 
vano ai più gran genii della storia, a^i Eroi dell' antichità, il 
dotto e pio ardrescoTo di GenoTa angnraTa meglio del suo an- 
teriore diocesano : riconosceva in Ini il mandatario della Pror- 
Tidenza ; constatava gli atti e le intenzioni che poi^rao le ra- 
gioni di crederlo abitatore delle beate Sedi. Monsignor Andrea 
Charvaz non ha solamente contriboito, col suo conversare cosi 
profondamente attraente, e colla sua opinione di cai è noto il 
valore, a diffondere in Italia un' alta idea di Colombo , ma ha 
altresì manifestato il suo giudizio davanti l'intera nazione, rap- 
presentata dal Re, dalla Corte, dai grandi corpi dello Stato, 
dalle deputazioni delle città e da un immenso concorso di pò* 
polo, lorchè venne inaugurata l'apertura della strada ferrata 
da Genova a Torino il 20 febbraio del 1854 '. 

Non fu alcuno ch'esprimesse un sentimento cosi favorevole 
alla santità di Cristoforo Colombo, come l'arcivescovo della città 
in cui nacque, ninno dimostrò mai maggior sollecitudine per la 
storica riabilitazione del Rivelatore del Globo, e pel compimento 
del monumento che deve rendere eterno l'omaggio della Ligu- 
ria alla memoria del suo Eroe. 

I nomi dei Membri della Commissione spontaneamente isti- 
tuita per attuare l'erezione di questo monumento non devono 
cadere in oblio: il marchese Durazzo , Lorenzo Pareto, Vin- 
cenzo Riccia Giacinto Yivianì, Luigi Bartolomeo Migone e Pietro 
Elena hanno ben meritato dagli ammiratori di Colombo. Dob- 
biamo in particolar modo ringraziare delle sue simpatie un 
dotto letterato e poeta, il reverendo padre Isoardi , presidente 
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deir Università di Genova. Nondimeno, sopra lutti questi ono- 
revoli cittadini^ l'equità vuole che nominiamo il generoso patri- 
zio, che, in capo a tre secoli, fu costituito dal proprio zelo cat- 
tolico l'esecutore testamentario dell'Araldo della Croce. 

Commesso al valente scalpello di Raggi un monumento par- 
ticolare, a pia glorificazione dell'apostolato di Cristoforo Colom- 
bo , S. E. marchese Antonio Brignole-Sale , mettendo ad ese- 
cuzione il pensiero di questo Messaggero evangelico, eresse in 
Genova il Seminario delle Missioni straniere , fondato da Co- 
lombo a San Domingo. Solamente egli ha perfezionata e am- 
pliata la idea di lui. Con munificenza veramente reale, questo 
rampollo della vecchia repubblica ha creato un seminario apo- 
stolico nella città de' suoi antenati. Come , la mercè di tal 
sua larghezza usci da Genova il primo missionario avviato al di 
là dei mari , cosi da questo punto, senza interruzione, la città 
dì marmo manderà alle estremità delle nazioni i portatori della 
Buona notizia, al modo che Colombo voleva formarne pel suo 
governo di Hispaniola. Il marchese Antonio Brignole-Sale e la 
marchesa Artemisia Negrone , sua nobile compagna, associati 
cosi nella pietà come in tutta la lor esistenza, hanno consaorato 
insieme una parte del loro censo a questa fondazione magni- 
fica. Noi dot)biamo parlare di questo fatto di un amor patrio 
evangelico e incivilitore, a motivo della sua propria generosità, 
fatta astrazione dai sentimenti di alta ammirazione , afifettuosa 
stima y e sincero attaccamento che portiamo all' autore di tal 
creazion cattolica : amiamo , altresì, mentovare questo nobile 
adempimento delle intenzioni di Colombo, affinchè in ogni paese 
i nostri lettori cattolici risentano la gratitudine de' Genovesi, 
e chiamino le benedizioni del Cielo su questa istituzione , che 
assicura a' suoi fondatori una eterna ricordanza, fn ntemoria 
(Bterna eritjustus. L'annunzio di quest'opera allegrerà il cuore 
de' missionari e de' neofiti, sino agli estremi confini del mon- 
do. Tutti gli anni , usciranno dal seminario Brignole-Sale-Ne- 
grone nuovi operai per andare a lavorare alla vigna santa, e fer- 
tilizzare il campo del Padre di famiglia. 

La religiosa Savoia non venne meno a Colombo. 11 suo illu- 
stre metropolita, monsignor Billet, arcivescovo di Chambery, vera 
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persenffflri .. iRT^auonlo per lon>> e €va$ivWi'3.HvUs cv«) v^in:^ ^i;- 
reno il ìsm^ «Imre della sua prota efiHW^«>. Al ^^^^^ |!:^,^^.ì^,^<l>. 
cbe respira oo tìto amore dei popolo e \M\^ ìòUUì^.iv^»^ ^'4^- 
rali \ abbiam cessalo di eompi^Ddere h t^gixH^ \cis^ hÌ.^ >vs> 
bando; ma riconoscemmo come ia $uh àìimà v\^Vvi.^^i.>u, wi,\v\a 
il diritto d'interessarsi pariicolarmentd i\ìU »^euu>v^< ut, k ;.->*<, 
foro CokMnbo. 

Antidie relazioni di convenieoKa e (U ai%>iiUU uu;>co...> f» 
Liguria cog^ Stati L.ombardi> del paro ehd U ^co^Vv<ù.< '^> 



>0*. 4 S^K 



unisce la I^ombardia agli Stati Veneti, le ;MiUiUiu' sU v1^n>w 
paese per la gloria di Colombo sembrano raovo^iunsi ^u^w v.' ^^ 
persona di un eminente scrittore, che ^i^paiiivuo ;ìUc ^'..s^ 
deirantica Venezia, ed al lustro dalU loinbavvli^i ; cha vhuu>;c 
colle grandezze del passato, e le prova dei prosodie, (cspvVs<u-c 
dell'avvenire; vo' dire il conte Tullio Uamiolo, uutoio ^i( o^k ve 
pregevoli sulla filosofia della storia, e 4i una gran copu Iv Us u 
ria di scritti diventati familiari a tutta l'Italia, tlaiattiio (UvUs^ 
dì elevazione e di disinteresse , spirito sagaco , suporivuo .^Vu* 
esagerazioni dei partiti ed alia prauivuiia^ioiù ili uu k''w\)'^ \\ 
beralismo , questo nobile pensatore ha ileiiicala la sua (unuu; 
alla difesa della verità storica a religiosa. Da \m aiuù \\ >\w 
nome ha valicato TApennino e le Alpi: a U scuola cattolica lo 
annovera fra le sue glorie. 

* Noo possiam entrar qui nelle parttcolariià, ma a non fiubitnrnc, solo 
per nna 5trana prefenzione 8. Eceell. TArL-iy^JìCtiVo di l^agljar) è rappre- 
sentato a Torino come an nemico irrecuucjijat^iltt dtllQ ^t\Uu{Q. 
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li nostro onorevole amico Tullio Dandolo fu de' primi a ri- 
conoscere il carattere quasi sacerdotale di Cristoforo Colombo; e 
correndo il 1 852, riprodusse nella sua notevol opera / secoli 
di Dante e di Colombo^ la prima idea che dava di questo Eroe 
cristiano il nostro libro La Croce nei due Mondi. L'ammira- 
zione eh' egli professa per Colombo, e la sua amicizia per noi, 
gli hanno ispirato, or volgono due anni, coli' intento di annun^ 
ziare all' Italia la presente storia, un manifesto eloquente solla 
necessità delle riabilitazioni storiche. Questo rapido scritto, det- 
tato in meno di una notte , in data da Adro, provincia di Bre- 
scia , il quale fu stampato a Parigi ed a Milano^ ha meritato di 
essere citato in altro manifesto al Clero d'Italia, sul medesimo 
argomento, dall'illustre Padre Ventura di Raulica, uno de' pro- 
tettori più teneri della fama di Colombo. 

Da Genova, centro di ammirazione e di entusiasmo pel Rive- 
latore della Creazione, raggiò quel patriotico ardore per le cod- 
irade vicine. Genova comprende il proprio onore. Nessuna città 
fu dotata da cosi magnifica gloria; dalle sue mura è uscito il 
segreto dell' altra metà del globo. Ama vivamente Colombo, o 
città di marmo! fai cosa giusta, serbandoti fida alla memoria 
di Colui che serbò in cuore la tua sino al bàttito supremo. Il 
tuo glorioso figlio Cristoforo Colombo parti per la sua scoperta 
durante il pontificato di un tuo concittadino, colla segreta asso- 
ciazione de' suoi voti, coH'assistenza delle sue preghiere e colla 
sua intima benedizione : sotto gli auspicii della Chiesa, in nome 
di Cristo, il Vincitore del mare tenebroso si lanciò verso lo spa- 
ventevole sconosciuto: colla sua fede guadagnò un mondo, e 
acquistò una rinomanza immortale fra' cristiani : non dimenticare 
la cagione de' suoi successi , non vergognarti della tua fede, o 
città magnifica ! il lustro delle tue mura , i monumenti della 
tua carità, lo splendore delle tue Chiese a ciò ti costringono: 
i tuoi antichi titoli di gloria t'impongono il Cattolicismo più 
puro. Risveglia la tua prudenza: non ti fidare degli stranieri 
banditori di filantropia, che i tuoi costumi ospitali generosa- 
mente ricoverano: essi non sono ne del tuo sangue né delli 
tua lingua; non credono, non praticano ciò che forma la forza 
dentaci illustri patrizi. Colesti stranieri, dispregiatori de' nostri 
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dommi» non hanno alcon legame di memorie, di afletti e di 
parentado colla Italia che ammorbano dei loro errori, e taratia- 
gliano colla loro propaganda: non lasciar piantare nella tua 
terra la radice dei forastieri costumi : ti sta da te> nobile L^»- 
ria ! Verresti meno a le medesima guastando quel grande atre^ 
nire che ti attende. La navigazione a vapore, e il prossimo toe 
glio dell'istmo di Suez \ promettono al tuo porto e alle tu» 
strade ferrate una prosperità incalcolabile. I nostri voti pi?»r 
la tua felicità sollecitano l'arrivo di tal giorno. Ti affretta ;ii 
compiere il marmo monumentale aspettato dalla storia. Abbi 
continuo davanti agli occhi la ricordanza del tuo Eroe. Me« 
dita sa questo modello di grandezza cristiana; e sappi ohe la 
miglior maniera di onorarlo è quella d' imitare le sue virtù; 
imperocché, se a niuno è dato di potere uguagliare il suo ^^^ 
nio, è permesso a tutti di accostarglisi per la fede. 

SI"- 

Noi siamo costretti a confessare questa verità : le donne« siu 
anche in Francia , paese delia gloria e d*ogni generoso eutusK^- 
smo, non s'interessano a Colombo; e cosi la sua memoria rimane 
priva della loro simpatia, come la sua vita si svolse digiuna delle 
cure consolanti della famiglia. Questa noncuranza procetle sicu- 
ramente dal non avere le donne cattoliche peranco letta una fé* 
dele biografia di questo Eroe del Cattolicismo : mentr*es$e son- 
tono gran compassione di alcuni volgari uomini di mare , de' 
quali la storia compendiata de' naufragi racconta ad esse le scia- 
gure, ignorano gli inforlunii del principe dei navigatori. 

Oggidì, una sola Donna ha manifestato per la gloria di Co- 

< É a vedersi in proposito un lavoro studiato e notevolissimo del mar- 
chese Antonio Brignole Sale, pubblicato sotto il titolo di Mapporto sul 
(aglio dèinstmo di Suez, stampato in dicembre 1855. In tale lavoro ove 
campeggia Terudizìone storica e geografica, il signor marchese de Bri- 
gnole espone i vantaggi che debbono risultare da questa colossale im- 
presa, sotto il punto di vista generale degli interessi del commercio, del- 
rincivilimento ^ e della propagazione del cattolicismo. Noi lo raccoman- 
diamo a tuttf gli amici della scienza e del progresso. 
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lombo una benevolenza inrsla di rispetto e pietà. Questa nobrl 
Donna , unica per generosità di simpatie, come per grandezza 
morale, pel prestigio delle grazie e pel primato del grado, non 
la nomineremo qui non trovando nel suo sesso nomi che ab- 
biano meritato di conseguir l'onore di farle corteo in questa 
occasione. 

Le pratiche d'uso e le preminenze non prevarranno qui sulle 
simpatie mostrate per Colombo. Noi presenteremo la lista degli 
amici dell' Eroe secondo ch'ella suggerirà alla nostra memoria. 

Fra tutti gli uomini il cui islinto elevato ha indovinato Co- 
lombo, non ostante il travestimento sistematico, sotto cui ce lo 
occultavano i suoi biografi, presentasi primieramente al nostro 
pensiero colui che ha penetrato meglio il cuore del grand'uomù; 
perchè ha la sua fede , il suo coraggio, la sua modestia, il suo 
distaccamento terrestre ; perchè ricevette eziandio il dono di 
farsi amare, ed i cui servigi sono stati troppo presto dimenticali 
dal nostro paese. Perocché, come diceva e provava Cristoforo 
Colombo, « quegli che serve tutti non serve alcuno. » Questo 
sincero amico del Rivelatore del Globo è il conte Alfredo di Fai- 
loux, già ministro dell'istruzion pubblica e dei culti, che primo, 
fra novecento rappresentanti del popolo , osò levarsi e diman- 
dare fosse licenziato l'esercito de' centomila uomini delle fab- 
briche nazionali , infingardi inscritti e distribuiti in formidabili 
squadre in nome del lavoro, pagati dallo Stato a prò degliam- 
mutinamenli, moltitudine brutale che minacciava colle sue vio- 
lenze ogni principio di ordine e di governo regolare. 

Il coraggio di questo provvedimento non deve andar perduto 
per la storia. Questa protesta dello spirito contro la materia , 
del diritto contra il numero, di una parola contro dugentomila 
braccia , questa voce che s' eleva da principio sola , forte di 
un'intima fiducia in Dio, signore de' cuori, questa impresa cosi 
sproporzionata e cosi felice accoglie alcunché di colossale e d'e- 
roico alla maniera di Colombo. Forse noi offenderemo certuni 
ricordando quelle cupe ore ; ma chi può negar la verità cono- 
sciuta? essa è la vita delfa storia. Gli uomini dabbene, difen- 
sori dell'equità storica, ci sapranno grado di questo incidente 
sfuggitoci per la forza delle ricordanze; la nostra amicizia non 
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è complice di questa diversione. Colla sua squisita delicatezza 
di sensibilità, il signor dì Falloux penetrò nel segreto di un do- 
lore del quale nessuno aveva prima di lui avuto compassione , 
e di cui sicuramente non si era preoccupato alcuno de' biograQ 
di Colombo : mentre noi riabilitavamo l'Araldo della Croce , è 
giusto ricordare i titoli gloriosi de' suoi amici postumi^ di quelli 
che lo hanno onorato più presto o più altamente, e che attirati 
verso di lui per la loro propria grandezza, rimangono in comu- 
nicazione naturale colla sua memoria. 

Un antico Ministro della Giustizia e dei Culti, che, sotto il re- 
gno dell'ultima monarchia, ebbe l'onore di presiedere per lungo 
tempo la Camera dei Deputati, e sagrificò intrepidamente all'a- 
more della giustizia una popolarità gloriosa per trionfi di elo- 
quenza e luminose prove di patriottismo , l'onorevole signor 
Sauzet vuoisi annoverare tra' più caldi ammiratori di Colombo. 
La rivoluzione del febbraio 1848 lo sorprese che sedeva sul suo 
scanno curule, e continuò a sedervi alloraquando non vi fu più 
ne dignità regia, né reggenza, ne corte, né ministero. Non si 
levò di là, se non dopo l' invasione del caos, scomparsa essendo 
colla monarchia ogni autorità costituita, quando nessuna po- 
testà umana poteva salvare o difendere ciò che avea cessato di 
esìstere. La dimora che fa Sauzet per una metà dell' anno in 
Italia, lo collocò addentro negli interessi di questo paese, per 
modo da riuscirgliene cara la gloria, quasi ne fosse cittadino; 
ond'è divenuto amico naturale dell'Eroe genovese. 

A questi due Ministri dei Culti si devono aggiungere due Mi- 
nistri dell' istruzion pubblica: l'illustre Guizot, che si può giu- 
stametite chiamare il reggente della filosofia politica, il precet* 
tore degli storici moderni e il maestro degli scrittori dell'età 
nostra; e Villemaio , retore inimitabile, critico inimitato, mo- 
dellò di atticismo francese e di eleganza letteraria. Fra gli eredi 
della memoria di Colombo sono da porre gli scrittori che primi 
hanno accolta la risurrezione della sua fama. In capo ad essi 
troviamo primieramente il celebre chimico Gualtier di Claubry, 
uomo di civica energia, di coraggio esemplare, protettore delle 
Missioni , e affezionato al Santo Sepolcro: T abate Cadoret ag- 
giunto cappellano in capo della marina. Luigi Roche autore di un 

R^iSELLT, Criit, Colombo f T. II. S9 
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pregiato lavoro sul nostro Eroe, pubblicato nel giornale ufficiate 
dell'impero, Barbey d'Aurevilly redattore del giornale dell' im- 
pero, un caldo poeta e filosofo cristiano, • nostro dotto amico, il 
barone Gaston de Flotte; un nobii campione della verità, da 
lunga pezza caro alle lettere, alla monarchia, alla religione, leale 
avversario, viva lezione di cortesia nell'arena della discussione, 
il signor di Lourdòneix; né separiam Enrico di Riancey da tutti 
questi generosi ammiratori di Colombo. 

Fra gli uomini del mondo elegante non allignano profonde 
simpatie in favore di Colombo. 

Cosi in Francia, come in ogni altra parte del mondo, il Clero 
porta affetto alla fama di Colombo. La sua memoria ha avuto 
questa fortuna, che i due primi oratori sacri dell'età nostra, ambo 
monaci, sonolesi chiamati caldi amici, il padre Ventura di Rau- 
lica, il padre Enrico Domenico Lacordaire. 

Quando il reverendo padre Lacordaire c'intratteneva di que- 
sta storia, ricordavamo il caritatevole appoggio che i suoi fra- 
telli Domenicani di Salamanca avevano prestato a Colombo sco- 
nosciuto: pensavamo allo splendore, onde la sua affascioatricc 
parola farà forse un giorno raggiare l'ospite dei Domenicani, 
allorché, venendo a riassumerne sua vita, mostrerà il prodi- 
gio di quest' Uomo che fu più forte del tempo. Mosso dal 
suo zelo per la Chiesa e per la gloria dell'Italia, ed anche dal- 
l'amicizia di cui ci onora, F illustre padre Ventura di Raulica 
piacquesi di annunziare a' suoi compatrioti, la nostra riabilita- 
zione di questo gran servo di Dio. Il suo manifesto che il Santo 
Padre, il Sacro Collegio, i principali Sovrani dMtalia, gli Arci- 
vescovi e Vescovi della Penisola hanno avuto sottocchio, vero 
capo-lavoro letterario, ammirato da tutti i begli spiriti di Roma, 
rimane notevole sotto il rapporto della forza e dell' eleganza 
anche nella traduzion francese, eh' è stata fatta in due edizioni 
col titolo Cristoforo Colombo rivendicato alla Chiesa. Da Parigi 
è partita questa chiamata elettrica di una grande anima al Clero 
d'Italia. Questo giudizio di un grand'uomo su d'un gran genio 
è avvenimento doppiamente felice, per la gloria di Colombo che 
si trova improvvisamente accresciuta, e per l'onore della Fran 
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eia, che sembra così riparare un po' c^rti aolichi torti verso Ut 
sablime rinomanza. 

La città del Gattolicismo , la culla della propa^ìoue deiU 
fede, Lione non poteva essere indifferente verso del primo mì$- 
sioiu^o del Nuovo Mondo ; e il cardinale arcivescovo prìnuttc 
delle Gallie, monsignor di Bonald lo ha provato. L'Ei»e dei m:irì 
aveva diritti naturali alla memoria del cardinale Mathieu, aiti- 
vescovo di Besanzone: questa dotta città comprende la scienta 
e la gloria. Un' altra città vicina alla Spagna e all'Oceano, Bor- 
dò, la mercè del suo primo Pastore amerà anch'essa il Rivo- 
latore del Globo. Il suo arcivescovo, il cardinale Donnea ha de- 
gnato esprimerci vive simpatie. L' interesse ch'egli non ha ee^^- 
sato di professare per la corona e pei popoli della Spaj^na^ il suo 
delicato sentimento degli obblighi della porpora romana^ la sua 
deferenza all'invito dell'augusto esempio del Sommo Pontefice) 
la sua adesione istintiva alle cose utili, alle memorie gloriose 
pel Gattolicismo ci hanno attirato il suo suffragio e dannogli 
diritto alla riconoscenza degli ammiratori di Colombo. 

Avvisiamo conforme alla giustizia che in ogni paese gli amici 
di Colombo sapi)iano i nomi dei vescovi di Trancia che , non^ 
ostante il cumulo delle cure della loro diocesi, vollero seguiiT 
Tesempio del Santo Padre, unirsi alle intenzioni del Sacro Col- 
legio, simpatizzare coir Italia, onorare il primo missionario del 
Vangelo sull'Oceano ; e anzi, per la maggior parte, nel disegno 
d'r agevolare la propagazione della sua storia, collocarsi anticipa^ 
lamento nel novero de' suoi soscrittori. 

Citeremo, anzitutto, il dotto e pio arcivescovo di Tours, mon 
signor Guibert, cosi edificante per la dottrina e le opere, la cui 
prudenza ed il cui zelo sono apprezzati da tutti i suoi colleghi 
nell'episcopato. A questo dotto prelato abbiamo avanti ogni altro 
esposti i nostri pensieri di riabilitazione. 

Indi, secondo l'ordine delle date, dobbiamo mentovare mon- 
signor Sibour/ arcivescovo di Parigi, il quale incoraggiò sempre 
graziosamente le nostre fatiche: monsignor Jolly, arcivescovo 
di Sens; monsignor Chalandon, arcivescovo d'Aix; il santo ve- 
scovo di Chalons, di Prilly, decano dell'episcopato fi:ancese; 
Dupanloup, vescovo d'Orleans; Jacquemet, vescovo di Nantes; 
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di Garsignies, vescovo di Soissons; di Morlhon, vescovo del Pay; 
Roess, vescovo di Strasburgo ; di Mazenod, vescovo di Marsi- 
glia; Doney, vescovo di Montauban ; Croizier, vescovo di Rho- 
dez ; Thibault, vescovo di Mompellieri ; Menjaud , vescovo di 
Nancy; Chatrousse, vescovo di Valenza; Palio du Pare, vescovo 
di Blois ; Angebault , vescovo di Angefs ; Lanneluc , vescovo 
d'Aire; Gignoux, vescovo di Beauvaix ; Wicart , vescovo di La- 
vai; di Dreux-Brezé, vescovo di Moulins; Caverot, vescovo di 
Saint Die; Casanelli d'Istria, vescovo di Ajaccio; Bonnamre, ar- 
civescovo di Calcedonia; Timarche, vescovo d'Adras. 

In riabilitare la gloria di Cristoforo Colombo, non dimenti- 
chiamo que' suoi amici che ci hanno preceduti nell'eternità. Fra 
questi il nostro cuore gode ricordare V immortale arcivescovo di 
Parigi, martire delle nostre discordie civili, monsignor Affre. II 
pastore secondo il cuore di Gesù aveva , com'è noto , alTettao- 
samente incoraggiato i primi passi della nostra impresa. Non 
passeremo sotto silenzio il cardinal Laipbruscbini, compatriota 
di Colombo, e che con sua mano tremante apponeva a suo ono- 
re, il proprio nome su queste carte. Non possiamo dimenti- 
care il cardinale prefetto degli studi, Pomari, antico nunzio a 
Parigi , né il suo successore monsignore Garibaldi , né il dotto 
cardinale Angelo Mai, infaticabile diciferatore di palinsesti, au- 
tore di si copiose ed importanti rivendicazioni storiche. 

Particolarità degna di attenzione ! I panteisti,, i puri raziona- 
listi , i protestanti sono generalmente inclinati a sminuire la 
gloria di Colombo: gli uomini di traffico e di finanza, le indoli 
fredde o scettiche, del paro che le anime insensibili alle bellezze 
della natura, non fanno parte di cotesta schiera eletta del mondo 
morale, che, nelle sommità del Caitolicìsmo, tien dietro con sol- 
lecitudine alle fasi della rinomanza del grande Uomo. Quest'as- 
sociazione di voti e di memorie, invisibile riunione di scienza, 
di pace e di virtù, costituitasi a grandi distanze tra spiriti eletti 
in tutti i paesi veramente cattolici dell'Europa, viene, in capo a 
tre secoli a formare un concento spirituale a lode del Contem- 
platore del Verbo , sorgente da ogni ordine, costituito da ogni 
armonia, vago d'ogni bellezza: dimodoché anche nel modo di 
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ammirazicae che ispira. Colombo è unico, eccezionale e fuor 
d'ogni possibile paragone. 

Ha basti : accomiataoioci dai nostri lettori. 

E conveniente serbare pel momento dell' addio il u!Ì|;lior 
pensiero e la parola più espressiva; e, cosi, vogliamo qui soi> 
vere on nome ehe abbiam rispettosamente conservato sino a 
questo momento , destinando collocarlo qaal suggello di gloria 
sulla vita di Colombo. 

yoù guardando sta volta alle regole del cerimoniale , nomi- 
neremo dopo tutti gli altri Quella che doveva star prima^ dap- 
poich'Elia è ad ogni altro superiore: questa enumerazione, co- 
minciata eoi primo tra gli uomini nella gerarchia spirituale, chiù- 
desi colla prima Ira le donne nella gerarchia sociale, colla Donna 
la più capace d'illostrare il diadema, e di farne benedire la 
possanza. 

L' imperatrice Eugenia è Tunica spagnuola e la sola Iraucest^ 
che abbia eflTettivamente desiderata la riparazione dovuta al Ri- 
velatore del Globo. Una tale simpatia, che sopravvive al léu^po 
ed alla tomba, onora ugualmente lo spirito che la riceve^ e l a- 
nima che la concede. L'amicizia della cattolica Isabella, ri- 
masa fedele a Colombo , sembra in tal guisa risuscitata sul 
trono, trasmessa dalla Spagna in Francia, quasi pio legato cìolla 
più grande delle Regine alla più degna delle Imperatrici. 

Nel porre Gne a questo libro, ci stimiamo felici di poter de- 
porre, a mo' di fresca corona di fiori sull'immortale rinomanza 
di Colombo, il suffragio dell'imperatrice Eugenia, di cui ave- 
vamo con intima compiacenza saporata la dolcezza lungo l'in- 
tero corso della nostra coraggiosa fatica ; trovando in esso, ad 
un tempo^ la consacrazione di questa biografia, una speranza di 
clemente indulgenza per la nostra prosa disadorna, e l'aurora 
di un felice presagio per la riabilitazione del sublime Scopri- 
tore del quale abbiamo compilata la storia. 
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MoN ciiì:r Ami ! 



Milan ISjuillel 1857. 

Ma tache est achevée : je viens de finir ma rèvìsìon de la 
traduclioa ilalienne de vQtre Colomb : elle m'a coùlé beaucoup 
d'attentioD et de travail ; mais la satisfaction qu'elle m*a prò- 
curée a été plus grande encore^ au point de changer en occii- 
pation favorite celle laborieuse et pedestre confronlatìon de fra- 
ses et de mots. Qaand j'étais faligué d'écrire pour mon compie, 
je me rafraìchissais et remontais l'esprit avec Colomb: s'il m'ar- 
rivait de sentir quelque retour de la tristesse maladive doni 
Dieu m'a frappé jadis, je recouraìs à Colomb, sur de me rè- 
créer et regaìllardir. Où chercheraìs-je dorévenant un sembla- 
ble refuge ? 

Un livre aìmé, qui nous verse à flols des idées que nous faì- 
sons nòtres, qui nous filtro dans le sang ses nòbles consolantes 
convictìohs, qui s'assimilo notre intelligence réchautTaut de ses 
affectìons, ce livre ressemble trop à un compagnon de voyage 
savant, spirituel et bon, par nous fortuitementrencontré, et que 
nous ne voudrions plus quitter: il s'était fail, sans préliminai- 
res, accepter ami et confidenl, moyenhant une intimile impro- 
visée, avec autant plus d'abandon, qu'elle paraissait ne pas dc- 
Yoir tirer à conséquence ; une semaine, un mois passent vite , 
et après Ton se dit adieu : on peut donc sans craindre de se 
comprometlre, se donner le plaisir si rare de làcher les eclu- 
ses de son àme, et en laisser déborder le flot tumullueux de ses 
souvenirs, de ses espérances, de ses regrets.... Mais il n'y a pas 
de jouissance sans contrecoup: a rheure de la séparation le 
voyageur s'aperQoit qu'il va payer cher le bonheur imprévu 
doni il a joui ; et qu'une oppressive sensation de vide va rem- 
placer celle expansion pleine de charmes, ce rajeunissement du 
coeur, ce repos moral déleclable, au quel il s'élait abandonné 
inatlenlivement 



Voila ce qae j^éproave en prenant cenge de Totre Colomb. 
Si Vous étiez mon compatriole , et demeuriez ici , je me con- 
solerais aisément qae roeavre m'échappàt , poisqae j*eQ lieo- 
ilrais Tautear, et, à deraut du coaraot, je contiiiaerais àpoiser 
à la source : mais notre excarsion intellectaelle est à boat, et 
nous allons nous qaitter. Noos ne noas sommes jamais vas : 
nous verrons nous?.... Singolière paissance des sy mpathies qai 
atteignent et relient deux hommes » nonobstant que Diea alt 
place entr*eux la dìstance des lieux, la diffcreoce des langoes , 
voìr méme raversion des nationalilés! Saosavoir bo àia méme 
coupé, sans avoir reposc sous le méme toit, sans s'étre serre 
une seule fois la main, sans s'ètre jamais rencontrés, ces denx 
liommes sont devenus mieux que frères, car la fraternité du 
sang est imposée, et la fraternité des àmes est élective. N'y-at- 
il-pas-là un admirable triomphe de la spiri tualité humaioe? 

Votre Colomb m'abandonne; et, comme ces cavaliers de Tan- 
tiquìté qui lanc^aient en fnyant lenrs flèches infaillibles, c'est en 
me quittant que Vouz m'avez visé au coeur: m'attribuant , 
dans les dernières pages de votre livre, une place si honorable 
parmi les amis posthumes du Héros; c'esl un diplòme de vé- 
ritable nobless« qu'il Vous a più de me décerner. Voila donc, 
gràce a Vous, mon nom rapproché de colui de Timmortel Gé- 
noìs; et cela dans une page qui sera tue de toute l'Europe, dans 
chacune de seslangues: cecì est bien autre chose que d'annon- 
cer, comme j'ai fait ' votre chef-d'ocuvre à mes compatriotes : 
ma faible voìk n'a pu avoir qu'un petit retentissement daos un 

' Nella prima edizione della Vita di Colombo, al capitolo di chiusa in- 
(ilolalo les amis posthumes de Colomb, legfgesi: notre honorable ami 
Tullio Dandolo a reconnu de bonne heure le caractère quasi sacerdotal 
de Christophe Colomb, et il reproduisit en 4852, dans son remarquable 
ouvrage / secoli di Dante e di Colombo^ la première idée que donoait de 
ce Héros chrélien nolre livre la Croix dans les deux Mondes. Son admi- 
ralion de Colomb, et son amitié pour nous lui ont inspiré. il y a deux 
ans, en Tue d'annoncer à Fltalie la présente histoire, un chaleureux ma- 
nifeste sur la nécessité des réhabilitations historiques. Cette rapide im- 
proVisation de piume, écrite en moins d'une nuit, datée de Adro province 
de Brescia, a mériic d'ctre citée dans un autre manifeste au clergé d'I- 



cercle réstreint; la rólre est desti née à résonner par ì^Mi Mfl 
y a des esprìts avides de vcrité, des iiua^ÌQaUoDS ìiupressiKO^iai- 
bles à Tattrait de la grandeur morale, des àmes chei qui k Ik^ 
ligioQ stallie à la poesie, et qui aitnent les Grands llomm^ 

• 

talie sur le mémc sujet^ par l'illuslre pére Ventura de ltaM1ka^ «si ée» 
protecteors les plus dévoués de la renommée de CoIouiIk m 

Il manifeslo di cui è accennalo in queste righe, siceouie quello tcli« 
rende meritala giustiiia al generoso lavoro di Roselly, ed alla sanUnnè- 
moria dì Colombo, non è fuor di posto in questo luogo: eccolo» 

t* Dio destina il secolo decìmonono ad essere illustre per molti litolu 
Il primo suo quarto fu splendido per le rivcndìcaxtoni cattolìclio corag- 
giosamente affrontate e lumiaosamenle conseguite da Chateaubriand^ da 
de-Maistre, da Bonald, mercè cui poesia, filosofia, giurisprudetita, riavu- 
tesi dalle tocche contaminazioni, tornarono pure e onorande: ned il se- 
condo quarto di secolo (dal qual uscimmo testé) trascorse manco glo- 
rioso, mercè le riabilitazioni storiche costituenti il suo carattere speciale. 
Empietà e ghibellinismo avevano incollata in viso alla Musa della Storia 
un'abbomioevole maschera ; il suo stilo era stato intinto nel fiele , e la 
sua mano, per subita violenza, avea vergato note calunniose: piacque 
alla Provvidenza che J^ rintegrazlone irrecusabile venisse di là d'onde 
aveano traboccalo le fonli dell* errore : TAlemagna protestante forni per 
prima i ristoratori della critica storica, gli sperditori delle crasse tene* 
bre, state malignamente diffuse intorno i salutari svolgimenti del Cattoli- 
cismo, e i grandi uòmini che ne furono gli operatori ; e cosi V Europa 
ebbe a meravigliare, che in pastori luterani, in professori zuingliani. in 
ministri anglicani avessero i più grandi Santi, i maggiori Papi, i pii'l vi- 
tali donimi di nostra Santa religione a rinvenire biografi eruditissimi, 
difensori eccellenti : i nomi di Hurler, di Voigt, di Hook, di Leo, di llul- 
man, di Leander, di Rankc, di Newnian, di Manning, spiccatisi dai centri 
deirerrore , brillati ornai scritti ne' vestiboli, o nei penetrali medesimi 
del sublime tempio dell* eterna verità. 

Alteramente rialzata nel primo quarto del nostro secolo, dal fango in 
cui Tavevano gettata, la bandiera cattolica, e tosto (nel successivo quarto) 
creala intorno ad essa una forte imprendibile trincea, la missione attuale 
de* leali Cattolici consiste a condecorare il sagro redento vessillo di serti 
<i fregi imperituri : lettere ed arti sieno evocate adornatrici dello sperato, 
del cominciato trionfo: pittura, e scultura, purificate in lor aspirazioni, 
esprimeranno, meglio che le voluttuose sensazioni, le sant'emozioni : la 
poesia, ripudiati le amalgamo impure , di cui potenti ingegni d'Oltralpe 
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bien plas à cause de leurs maUieors, que de leors prospérités.... 
A quelle hauteur Vous m'avez place ! c'est le brin de paille que 
Taìgle emporle dans sod toI . . 
Sur le poiot de preodre coogè définilif, dod de Vous, mon 

(Hugo, Laourtioe» Béranger) b costainiiiaroDO lesiè» costilaeadoU ligia alla 
«lefliogagia, al panleisaio, aU* epicareismo, riederi serena a* suoi canti; e 
oMiiIre la sciema andrà cercando tra gli arcani di natura nuove dimo- 
straxioni di sapienxa e bontà, la storia invesUgherà nel passalo i traspa- 
renU misteri della Pro? Tidenza gDTernatrice del Mondo. 

Questa é la missione che reputo fidala ai cinque lustri da poco aper- 
tisi a costituire il quarto di secolo in cui Tiriamo : anch'esso avrà fisono- 
mia sua propria, caratteristica, e (se ralgono le mie speranze) consolante. 
Ch'io ne accolga fiducia neirintimo del cuore, ne rendono ragione gli 
arditi laTori a cui mi sono consacrato, quella Gloria del Pensiero nella 
qua! si contengono cosi la difesa d'ogni Terità , come l' apologia d' ogni 
lielletaa. 

Or ecco che, un altro argomento, per a? rentura più poderoso, — che 
amor proprio facilmente c'iUnde in checché ci riguarda, — mi giunge di 
Francia, per fidare neir incipiente lustro dell'era presente, e giudicarla 
propriamente serbata alla testé presagita missione.^ 

Tornati airaugusio lor sef^o i dommt stati smossi da mani sagri- 
leghe, restituiti alla meritata Fenerazione i grandi uomini, cui la ca- 
lunnia area traresliti, ci spetta far ? ieppiù amare questi nobili Veri ri^ 
coperatì, ricingendoli di splendide infule, di profumate ghirlande : lo spi- 
rito che suscita OTcrbeck a pingere le sue celestiali Madonne ; Malatesli« 
deposta la magica tavolozza, a trattare lo scalpello per onorare di pub- 
blico monumento un suo grande concittadino ; Pugin a far rifiorire a prò 
del concentramento religioso lo stile a sesto-acuto de* monaci-arcbiteUi 
dei Medio Evo; quello spirito stesso ecco ch*io lo scemo animare un ga- 
gliardo alunno della Musa Cristiana , il qual, invaso dal suo soffio, scio- 
glie la voce ad una specie di maestosa epopea, alle cui penetranti strofe 
tutta é per risonare l'Europa. Oh come, in ascoltarlo, la povera Italia pal- 
piterà confortata 1 concìossiachè d*un suo figlio ella é per udire celebrati, 
chiariti, riscattati da ignobili pr^iudizii, da tradizionadi errori i servigi 
stupendi, la virtù disconosciula. 

Strano lavorio intelleUuale della Gente Italiana, felice ed infelice ad 
un tempo! spende mezza la sua vigoria a creare grandi Uomini, e grandi 
cose, e Taltra mezza Ve mestieri consumarla a difendere quq^ii Uomini 
da oblivione^ da denigramento, a tutelar quelle cose dalla usurpazione di 
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ami, que je compie continaer à aìmer, et commencer, bie^- 
tòt, à voir, mais de notre Colomb, j'ai eovie de dire nn demier 
mot sor son compte ; et Vons me comprendrez si je Vous con- 
fesserai qae ce mot est difficile à dire. Colomb Vous a pris plus 
de mille pages , frait de recherches assidties dans toote l'En- 
rope ; et en termìnant votre admirable travail, Vous Vous piai- 
gnez de n'étre réussi à développer qu'en partie votre sujel, 
tant il ètait grand; de n'avoir su rendre que la moitié de ce que 
vous éprouviez au food du coeur d'amour et de véoératiou pour 
Colomb : or imagiuez contre quelles difficultés je me briserais 
pour peu que j'eusse la présomption de résumer en peu de 
iignes l'expression des sentimens aux quels votre modestie af- 
flrme qu'ont fait défaut les pages nombreuses de Totre livre. 

prepoleoli, dalle, por troppo, infaticate rinsceati insidie di ladri ! Essa 
genera i grandi Uomini, ma le sono forati dagli stranieri, e consacrano 
allo ingrandimento di questi la ?igoria fecondante del lor divino ingegno; 
crea le grandi cose, ma per avverar sempre fatalmente la maledizione 
virgiliana sic vos ftonvobis! E in chi mai s'incarnano queste querele, 
meglio che in Cristoforo Colombo, il qoal nacqoe italiano , ma per ser- 
vire la Spagna, e scoverse T America, ma per darla a' peggiori nemici del 
suo paese? 

Epperò Colombo era fervente cattolico, e non intendeva dare TAmc- 
rica a Ferdinando e IsabeUa, sibben a* Cristo Salvatore. Qoesto è il lato 
magnifico, ned abbastanza stodiato da quella biografia, racchiudente le 
più pure glorie dello spirito umano; questui è la rivelazione, die, in mezzo 
ad un tesoro dì pellegrine notizie, sta per isplendere dominatrice del li- 
bro che sono lieto ^ annunziare. Conciossiadiè Cristoforo Colombo, il 
massimo Italiano, ha trovato finalmente un d^no biografo. Washington 
Irvìng, ed Alessandro Humboldt erano mal preparati dalla grettezza del 
loro sentir eterodosso a giudicar e descrivere la vita di quel fervente Cat- 
tolico : Napìone, Cancellieri, Spotorno, agghiacciati dalla erudizione, aveano 
troppo miope lo sgoardo per abbracciare nel suo assieme il gigante : un 
francese, di sangue italiano, Tillustre Roselly di Lorgues si è assunto di 
collocarci innanzi Colombo qual fu veramente : credevamlo da tanto ? 

A Roselly io scrissi testé: « Je m*étais habitué à recevoir, à peu prés lous 
les deux ans, une visite de Vous: le Chrisi devani U Sièclty te premier 
de vos ouvrages, me causa une profonde impression, et vous placa, du pre- 
mier coup, dans le nombre de mes auteurs favoris: suivit la nwrtavant 
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MoD dernier mot sur Colomb, et sur le travail qua je vieDs 
de quitter, ne consìsterà qu'en une action de graces, et quel- 
ques citations. Mon action de gràce est tout-à-fait simple et 
coorte : c*est à vous que je la rends en ma qualité de catho- 
lique et d'italien» pour avoir charme, nourri, fortifié mon àme, 
lui presentante dans toute sa saisissante et émouvante majestè, 
le type le plus bistoriquement épique de la plus noble cheva- 
lene, une personnification frappante de tout ce qu'il y a de plus 
intelligent et doux dans le Catholicisme , l'ìnnocence des Vier- 
ges, le dévoument des Martyrs, le zèle des Apótres. A cet Hom- 
me , encore plus bon que grand, rien ne manque désormais 

rAoniiMf, doot jc soùlaì la baule philosopbie: la Craix dans les deux 
Mondes me presenta une inagnifique odyssée en lionneor de Jesus et de 
son Évangile : le Uvre des Conoaunes fut le dernier qui m*arriva de Vous, 
desccndu des sublimes baulcurs, aux besoins et aux pralique^ de la vie 
sociale: toutesces études lue parurent frappantes d'éloquence, de savoir, 
de rcctitnde, et créèrent en moi le bcsoin de Vous avoir visiteur babi- 
tuel, periodique : pourquui quatre années se sont clles écoulécs sans que 
Vous ne me donniez signe de vie ? » 

Sia benedetta la risposta che ieri mi è giunta ! Il Valentuomo ha spesi 
questi anni, ch'io lamentava silenziosi, a ricostruire la vita del gran Ge- 
novese: ei mi annunzia ch*ella è per offrire agli attoniti lettori mirabili 
rivelazioni, documentate da prove .che attinse alle fonti più sicure: toc- 
cante è Fcntusiasmo che lo scalda per Colombo, proclamato da lui il per- 
sonaggio più poeticamente santo della sua età, il più glorioso figlio del- 
r Italia. 

Possano queste poche e semplici parole trasfondere ne' miei compa- 
triolti una qualche parte della commozione, che siffatU annunzi hanno 
desta in me ; e, con avvertirli della imminente pubblicazione di siffatta 
rivificazione di Colombo, predisporli a ben accoglierla ! 

Innocenzo IH illustrato da Hurter, Dante da Fauriel , da Artaud , da 
Balbo, Bonifacio VIU da Tosti, Cosimo e Lorenzo de' Medici da Roscoe , 
Leon X da Audin , Savonarola da Rio « Raffaello da Quatremére , Pio V 
da Falloax, Colombo da Roselly domandano compagni Tomaso d*Aqaino, 
Enea-Silvio, Leonardo, Galileo, Vico, Muratori, luminari italiani, che an- 
ch*essì rischiararon il mondo, e la piena ristorazione della cui fama cbi sa 
che non sia per essere fratto di questo quarto di secolo che ora ci corre, 
e presagimmo destinato alle confortevoli riabilitazioni ? 
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hors Tauréole desSaints; et vous l'invoquez, non pour Luì, au 
bonheur du quel rien d'ici-bas ne pourrait dcsormais ajouter, 
mais pour que nous puissions nous donner la satisfaction de 
lui rendre de par TÉglise , le eulte que nous lui avons déja 
dévoué de par le coeur. 

Mes citationsJesvoici;j'aimeà former un bouquet de quel- 
ques fleurs d'uu parterre maguifìque; le lecteur italien me saura 
gre de lui en gouter le parfum primitif. 

Colomb poète, 

« Parfois, dans Tintervalle de ses recherches, le Contempla- 
teur du Verbe, électrisé par la poesie d'Israel, et les magnifi- 
ques hymnes de TÉglise roniaine , essayait aussi de rendre en 
vers les émotions de la piété : poète par le sentiment, il Télait 
encore par Texpression , méme dans le langage de sa patrie 
adoptive. Ces stances chrétiennes de Christophe Colomb se sont 
malheureuseihent perdues. Les derniers vestiges se Irouvent 
précisément jettés au hasard dans Tesquisse de son travail sur 
les prophéties. Sa poesie est grave et solemnelle comme le ge- 
nie chrétien : on y seni le désenchanlement du monde, les pro- 
fondeurs de la Foi , la logique des choses divines. ... Si dans 
une langue devenue tardivement la sienne, et qu'il ne bégaya 
que vers sa quaranteneuvième année, Colomb se montnait poète, 
combìen n'aurait-il révélè d'harmonies dans Tidiòme de Dante, 
du Tasso, ce doux parler de son enfance? ... La jeunesse dé- 
bùte par le rylhme, la vieillesse y revient comme à tin soula- 
gement, à une consolation. Mais ce retour li la poesie comme à 
la musique , reflet de réternelle jeunesse de Tàme, semble la 
récompense exclusive de l'àge qui a bianchi pratiquant la vertu 
(p. 148). 

Colomb contemplateur de la Création. 

« Il ne pouvait se lasser d'admirer la crcatioiì, et d'élever 
son àme vers le Crcateur : aucun homme en ce monde n'avait 
parcouru une Ielle étendue de mers et de rivages: plusilavait 
vu, plus large était sa notion des magnificences du Verbe, plus 
profonde èlait aussi la grandeur de ses irapressions. A terre , 
pendant son repos, dès que son genie cessait d'étre aux prises 
avec l'inconnu , et que sa pénélration n'avait plus à s'aiguiser 
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pour sarprendre quelque grande loi de notre univers, son esprit 
méditatif s*cpanchait dans une contemplation délicieuse. Lors- 
que, dans le silence de son ìsolcment, entra les interyalles de la 
prière , se recueìllant en lui méme, Colomb s'abandonnait à la 
saveur du souvenir, il lui semblait écouler encore, au food des 
lointains échos de Tàme , les sonores harmonies de la poesìe 
equatoriale, ou les frémissemens des souffles alìsés, et lesse* 
vères.accens des mélodies pèlagiques. D'un simple relour vers, 
la mémoire il voyait dans sa fidale empreinte apparaitre à la 
fois depuis les brumeuses mélancolies de l'Océan germanìquc 
et les glaces des mers polaires, jusqu*aux splendeurs des Antil- 
les, aux magnificences de la Flore equatoriale. Les iles Fortu- 
nées, les Agores, TArchipel du Cap-Vert, les grandioses aspecls 
de la terre-ferme, la majesté de TOrénoque, le Golphe des Per- 
les, le ciel éclatant de la Trinìté, les constellations auslrales, 
tout ce qu'avaient apergu ses yeux, tout ce qu'avàient devine ses 
intuitions, s'unissait à ce qu'il entrevoyait en espérance. L'in)- 
mensité de ses investigalives se dèroulait entière , simuUané- 
nient, dans sa vision, comme un seul tableau, et sa conceplìon 
du Créateur, se déployant sublime, s'èlevait en proportion de 
cct inexprimable infini (pag. 160). 

Fin épouvantable des làches persécuteurs de Colomb. 

« Un vaste balancement rompitla plaìne unie des eaux:les 
vagues, après quelques oscillations , se gonflèrent noircissanl; 
leurs cimes blanchissantes s'éievèrent en bouiilonnant. Bientòt 
le fond de la mer sembla se soulever; le soufflé strident de la 
tempéte grinta dans les màtures, balloltant, comme un jouet, 
parmi les masses d'écume , cette superbe flotte. Les vergues 
frappaient Teau ; Tavant et Tarrière plongeaient tour a tour 
sous les lames. Les trèsors accumulès sur les navires furent ru- 
dement secoués. La fureur des vagues fit entrechoqacr les 
caravelles: quelques unes s'entrouvrirent, et sombrèrent à l'in- 
stant; d'autres luttèrent par d'impuissantes raanoeuvres l-n 
épais embrun s'ajoutait à Taffreuse obscurité du ciel : on ne 
se voyait point ; on entendait à peine les commandemeots inu- 
tiles du porte-voix, et les cris désespérés de Thorreur. La Co- 
pUanay $i menreilleuseraent encombrée d'or^ malgré ses solides 
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charpentes fut saisie par Touragan, fracassée, ouverle aux flancs/ 
dépecée, pnis engbutie dans Tabyrae: de tout ce qu'elle por- 
tail, hommes et trésors, rien ne reparut: vingtsix caravelles char- 
géés d'or, dépouilles des malheureux Indiens, turent brisées et 
ensevelies dans les goaffres des vagaes ; d'autres, emportées dans 
les sillons écumeux de TOcéan, fiirent entratnées sous des pa- 
rallèles inconnus, et sombrèrent plus loin, apròs avoir Tessenti 
plus long-lemps les angoisses du désespoir. De tonte cette su- 
perbe flotte il ne revint à Hispaniola que deux navires fracas- 
sès; tandis qu'un seuI, le plus mauvais , le plus use , le plus 
petit de tous, nommé VAiguiUey » continuait sa route vers l'Eu- 
rope; il porlait toni le bien de Colomb, et ce fut le premier qui 
arriva en Castille, comme parla permission de Dieu » (Herrera). 
Dans cette terrible journée périrent, sans en excepter un seul, 
les Iraitres, les calomnialeui^ , les ennemis jurés de Colomb. 
Là, dit un hisloriographe royal, là prit fin Bobadilla, qui avail 
envoyé T Amirai et ses frères en Europe les fers aux pieds , 
sans l'accuser ni lui donner lieu de se défendre; là prit fin 
aussi le rebelle Roldan, et quantità de ses complices, qui s'é- 
taienl soulevés contre TAmiral, dont ils avaient mangé le pain, 
et qui avaient tyrannisè les Indiens : « les deux mille pesos, fu- 
rent submergés avec ce grain d'or de grandeur prodigieuse — » 
(Herrera). Tout fut perdu : la mer engloutit à la fois avec ces 
richesses iniques, leurs iniques possesseurs au nombre de plus 
de cinqcent hommes (Oviedo) : Or, pendant que s'accomplissait 
ce désastre, TAmirat, ri tire dans le port cache, puerto escondtdo, 
laissait gronder Touragan^ et se confiait à Dieu (pag. 186). 

Portrait de Colomb. 

« L'ardente foi de Colomb surmontait senio les contrariétés 
des influences extérìeures : tout occupé de son projet , sans 
cesse les yeux fixés sur son but, il ne s'arrélait pas à compter 
les obstacles. Sa soixanteseptième année commengait à peser 
sur lui , sans qu'il se fùt douté de son approche. La subtilité 
de ses sens n'avait rien perdu de sa délicatesse. En dépit de 
ses atteintes rhumatismales , sa taille , encore droìle et ferme , 
soutenait à merveìlle la majestè de sa physionomie, sur laquelle 
semblait naturellement empreinte la noblesse de sa pensee. A 
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mesure qu'il avan^ait eD àge , il avancait aussi en perfection 
chrétienne. La doaceur de son regard, tout imbibe d'un fluide 
aimant et tendre , exprimait quelque chose d'évangelique. Ses 
travaux de nier, ses trìbulations si longues, sa dévorante acti- 
vìté d'esprit, les ibjustices souffertes n'avaieDt point durement 
imprimé leurs sillons sur ses trails. Ses cheyeux d*un blanc 
lustre entouraient son frout de cette couronne dont parie TÉ- 
criture. Avec Tampleur de son vétement franciscain, sa diguitc 
d'altitude, toute sa personue rappelait une de ces images de 
patriarche, ou de prophcte, dont on se fait un idée d'après 
les Livres Saints : on cut dit un roi-pasteur transporté de FI- 
dumée, ou de la Mésopotamio sur les plaines de l'Atlantique 
(pag. 199). 

Un miracle de Colomb. 

« Le mardi 13 décembre 1502, pendant que TAmiral ago- 
nisait sur le lit de la douleur, une clameur déchirante partie de 
Fune des caravelles, fut presqu*aussilòt répèlée par les autres : 
ce cri de désespoir retentit jusqu*à Tàme du moribond : il fris- 
sonna et rouvrit les yeux. 

« Quelque chosè d'horrible se passait à la portée du regard. 

« Sur un point de l'espace agite par unmouvementgiratoirf, 
la mer se gonflant de tous les flots qu*elle attìrait à ce centre, 
se soulevait comme une seule montagne, tandis que de noirs 
nuages, descendant en còne renversó , s*allongeaìent vers le 
tourbillon marin qui se dressait palpitant à son approche, com- 
me cherchant à le joindre. Ces deux monslruosités de la mer 
et de Tatmosphère s'unirent tout à coup par un effroyable era- 
brasement, et se confondirent en forme d'X tournoyant. » C'é- 
tait, dit THistorien de Saint Domingue, une de ces pompes, ou 
trombes marines, que les gens de mer appellent fronks , que 
Ton connaissait alors si peu, et qui ont depuis submergé tant 
de navires ^ (le P. Charlevoix). Un apre sifllement précédait 
rhaleine fatale qui poussait vers les caraVelles cet épouvanlail; 
alors sans nom dans nos langues. Ce genre de tronìbe est la 
plus affreuse manifestation de cette tempéte infernale, à qui TO- 
rient donne le nom méme de l'esprit dumal, Tiphon; malheur 
aux navires qui se rencontrent sur son passage! 
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« Aa cri de détresse qm frappa son cosar le grand Homme 
s*était ranimé. Devant rimmiaence de la destrnction, il se re- 
lève, reprend soa ancienne vigaeur, et sort de sa cabine aGn 
de mesurer d'abord le perii. Lui aossi apercut la chose formi- 
dable qoi approchalt La mer était soutirée vers le ciel. A ce 
phénomène inconnn il ne vit point de remède : Fart était inu- 
tile, la nayigation Impoissante; d'ailleors on ne pou?aìt plus 
gouverner. 

< Aussitót Colomb, Tadorateur du Verbe , soupQonna dans 
cet effroyable déploiement des forces brutales de la nature , 
quelque manenvre satanique. Il ne pouvait conjurer les puis- 
sances de Fair d'après les rites de TÉglise, craignant d'usurper 
sur le Sacerdoce ; mais il se rappela qu'il était chef d'une ex- 
pédition chrétienne ; que son but était saint , et voulut , à sa 
manière, sommer TEsprit des ténèbres de lui livrer passage. 11 
fit soudain allnmer dans les tanaux des ciei^es bénits ; arbora 
l'étendard royal de l'expédition; ceignit son épée par dessus le 
cordon de S. Franc^ois ; prit en ses mains le livre des Évangiles ; 
et debout en face de la trombe qui s'approcbait, lui notifia la 
sublime affirmation qui ouvre le récit du discìple bien aimé de 
Jesus, Saint Jean^ le fils adoptif de la Yierge. 

« S'efforgant de dominer de sa toìx le bruit de la tempéte , 
le Messager du Saint déclara au typhon qu'au commencement 
était le Verbe, qué le Verbe était en Dieu, et que le Verbe 
était Dieu ; que toutes choses ont été faites par Lui.... qu'il s'est 
fait chair^ et qu'il a habité parmi nous. 

« Alors, de par ce Verbe Divin notre Rédempteur, dont la 
parole calmait les vents, et apaisait les flots , Christophe Co- 
lomb comande impérieusement à la trombe d'épargner ceux 
qui, faits enfans de Dieu, s' en vont porter la Croix aux ex- 
trémités des nations, et naviguent au nom trois fois saint de 
la Trinité. Puis, tirant son épée, plein d'une ardente foi , il 
trace dans l'air, avec le tranchant de l'acier, le signe de la Croix, 
et décrit autour de lui un cercle acéré , comme s'il coupait 
réellement la trombe. Et, en effet , o prodigo I la trombe qui 
marchait vers les caravelles, attirant avec un noir bouillonne- 
ment les flots, parut poussée obliquement, passa entre les na- 

RoBELLT, Criit, Colombo j T. II. 30 
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vires a demi noyés par le bouleversement des vagues, s'èloigna 
rugissanle, disloquée, et s'alia perdre dans la tumultueuse im- 
mensité des plaines atlantiques. 

« Celle subile relraile du phénomène destrucleur parut à 
TAmiral une nouvelle faveur de Sa Haute Majeslé = il crut 
en avoir èie garanti par la faveur divine = (Herrera), p. 226* 

Tristesses de Colomb. 

« La grande àme du Messager de la Croix élait submergée 
d'amertume. 

« Des cìnq royaumes , des grands vassaux, des Caciques si 
nombreux d'HispanioIa, rien ne restait. Elle avait disparu aussi 
celle Anacoana, la fleur d*or, la souveraine enchanleresse de 
Haiti, au renom sèduisant, celle muse visible des plus poèti- 
ques régions, qui èlait a la fois TÉgérie, la Clio , et la Thalie 
des Antilles. La torture, Tignominie, la mori avaient triplement 
payé la générosité de sa confiance, et de son hospìtalilé royale. 
Avec elle s'effagèrent les chants, les gracieuses danses, les jeux 
scéniques, et la douce rèverìe. La désolalìon et la terreur rè- 
gnaienl seules sur les restes épars des tribus décimées. Aux 
massacres de Xaragua et de THigacy avait succede le tranquille 
homicide quolidiennement commis par Te^cès des travaux des 
mines (pag. 329.) 

« Colomb priait pour Isabelle quand déj^ ella avait dù lou- 
cher le prix celeste de ses oeuvres royales. 

« Enfin il connul son malheur. 

« Qui dira le brisement de ce coeur résigné? Le pere qui 
perd safiile unique n'éprouve pas dans ses enlrailles un déchi- 
remenl plus aigu. Pour peindre celle inénarrable afifliclion il 
faudrail pouvoir niesurer dans sa sublimile celle allraclion de 
deux àmes que la Providence avait prédeslinées à élaborer la 
plus grande CBuvre des races humaines. Par son immensilé la 
douleur de Colomb loucbait à Tinfìni ; sa souSTrance multiple 
ètail vaste corame l'esprit qui animait ce corps de reine, empreint 
d'une indelebile majesté. C'était le brisement d'une sympalhie 
supérieure, enracinée dan? la tendresse de l'àme, épanouie au 
soufle lyrique de l'enthousiasme pour la nature , fécondée par 
les splendeurs de la foi, et vivifiée d^ns I9 Cbrist, qui en élait 
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le principe, la sauvegarde et la fia immortelle.., A qui raceon- 
terait-il dèsormais les ravissements qu'élevaient eD lui les iner- 
veilles des régions inconnues? pour qui entreprendrait-il de 
nouvelles découvertes? qui le suivrait maintenaut par la pensée, 
et lui saurait gre de ses lointaines fatigues ? qui lui viendrait 
en aide pour réaliser enfin le but définitif de ses espéran- 
ces, larédemption du tombeau de notre Sauveur?Quand il eut 
compris que son malheur était accompli , que la Beine était 
morte, Colomb eut froid au coBur... (pag. 344.) 

Mori de Colomb. 

« Le jour qui s*annon(;ait marquait une des grandes fétes du 
Calholicisme, Tanniversaire de celui où le Fils de THomme , 
ayant accompli la Rédemption^ et institué son Église , remonta 
vers son Pére, pour rentrer dans sa gioire. D'heure en heure le 
grand Amirai de l'Océan se sentait toujours plus attiré vers le 
port de son eternile. Il demanda la faveur de recevoir encore 
une fois sur la terre le pain des anges. Quel spectacle dut alors 
offrir cotte chambre d'hólellerie ! L'envoyé du Trés-Haut, Tar- 
-dent adorateur du Verbe, par qui tout a été fait, recevant la vi- 
site du VerbeDivin sous le symbole eucharistique!... Quelle ef- 
fusion de coeur, quelle suavité de confortation surabondèrent 
chez cet Homme de foi ? Quelle divine illumination dui éclairer 
sa conche de douleursi Avec quel bonheur il se prosterna devant 
son Maitre arrivant à lui! Le divin Sauveur, qui lil dans les 
àmes, savait combien ardemment il avait désiré la dclivrance de 
son tombeau, la glorifìcation de son nom parmi loutes les na- 
tions de la terre, et ses perséverants efforts, et ses douloureu- 
ses aspirations vers ce but sacre. Ainsi, malgré le tremblement 
que tonte créature mortelle doil éprouver devant la majeslé 
de TAuteur de la vie, Christophe Colomb était rempli d'espé- 
rance. Bassure par les bontés et la miséricorde que lui avait 
déjà montrées le Bédempleur, son àme dut s*épandre avec de 
tendres délices, à celle venne du Sauveur sous son loit d*em- 
pruni. 

« Un instant encore, et il allait enfin possederla vie elernelle. 

« L'integrile de son intelligence se maintenait complète mal- 
gré r invasion croissante de sa destrudion. Quand il sentii sa 
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fin tout-à-fait proche, Colomb sorlit de son recueillement séra- 
phique, et demanda lai-móme le sacrementde rExtréme-Onction. 
Sa lucidité n'a^ait rien perda de sa force. Il put suivre les 
prières des agonisants que Ton disait-pour lai. Il écoutait avec 
une humble componction la recommandation de Tàme» qoe fai* 
sait près de son Ut l'un des religieux franciscalns, et disait lui- 
méme les réponses. Pnis, après avoir amèrement savonré les 
transes de Tagone, sentant yena le moment suprème, à Theure 
du midi, le Disciple du Yerbe adressa au Pére des mondes les 
propres paroles que proféra le Sauveur expirant sur la Croix 
= mon Dieu, je remets mon ime entro vos mains = et ii lui 
rendit Tesprit. 
« C'était le jour de l'Ascension 20 mai 1506 (pag. 395). » 
A ces élans d'une éloquence saintement passionnée je n'ose 
ajonter que ces mots^ avec les quels j*ai commencé cotte cor- 
respondance tombce dans le domaine de la publicité, et avec les 
quels j'aime à la finir : 

Que toutes les àmes catholiques vous bénissent , mon ami, 
d'avoir écrit, comme vous venez de faire, la vie de Christophe 
Colomb...! *. 



• Uq giovine, gentilissimo poeta, mìo conciltadino ed amico. Pasquale 
Contini, il qual già die saggio di sé con un volume di soavi versi, che 
d'altri presto, io spero, saranno seguiti, diemmi su Colombo qneste strofe. 

Chi è costui dalla fronte pensosa. 
Dallo sguardo fremente, infinito 
Come ii mare sul quale si posa. 
Come il ciel che confine non ha; 
Dal bel volto, dal rozso vestito. 
Dalla balda freschissima età ? 

Chi è costui, cui dal viso traspare 
Ogni affetto che in core gli ferve ? 
Che mai cerca dinanzi quel mare, 
Che sospira baciandogli i pie? 
Donde venne, a chi impera, a chi serve ? 
La sua patria, il suo nome qual è ? 
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Dalla terra, ehe Italia si appella. 
Do?* eterno ha natura il sorriso, 
Dove ogni opra più vaga, più bella 
É una gloria, un mistero d'amor. 
Dove ride novel paradiso 
Di profumi, di luce, di fior; 

Là d*un mar sulle libere sponde 
Bebbè Taure del suolo natio ; 
Fanciullelto amò i venti, amò Tonde 
E godeva sovr- esse vogar ; 
Era in esse la voce di Dio, 
Che il chiamava altre terre a cercar. 

Giovinetto raccolse quel grido, 
E celato nel petto lo tenne : 
Fu suo sogno un incognito lido. 
Popolato da mille città; 
Fu suo sogno Taurora solenne 
Che al suo mondo quel mondo darà. 

Colombo! va, sorgi, t'affretta. 
Sfida Tadre muggbianti tempeste; 
Una gente ignorata t'aspetta, 
Ti richiama con lungo desir; 
L*aura, Tonde, han quel grido celeste 
Che t'invita il tuo voto a compir. 

Sorgi e vola ! a chi spera, a chi crede 
Nulla in terra negato fu mai; 
Parte il sol fra le nubi, ma riede 
Più lucente che prima non fu: 
Tra' perigli, tra Tansie, tra* guai 
Grande , splendida emerge Virtù. 

Se l'Europa con zotico scherno 
Ride, e insulta al sublime pensiero. 
Che t'importa? ti scorge TEtcrno 
Fra gli abissi, fra i gorghi del mar, 
SulTinospilo lido straniero 
Una croce sublime a piantar. 

Obbedisti: i perigli vincesti. 
Alla speme risposer gli eventi; 
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Sèdia lem seaMrf a sedesti 



E dopile le bHbare gesti 
FiiKUnni ^nl yiifci^ qtaà re 

Sa tuo serto fiir eeppù e ritorte; 
Tua Mg r ceile fiir Toifio e Tablio : 
k/éiice t^cofee !a aiorte 
CjBife, ioofe «iadTilalo saali 
ffliaùo pari al tua oerto fir Bìo» 
Cai sdo^iicsti eoa giebilo fl toL 

Or risorgi éai tumola saato; 
E coatesipYa qoal euito ti reade 
Questa Terra <§ gtoria, (Tìncanto» 
Che Uair altra mai ?iaU aoa lia: 
Xira* o Grattile» «caoK sì 
Air anor deiraatica Virtù ì 
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J'àaMÌfli^Uo. -^ tk\àtUt latte, |Mr «mo «utiiae. «i caiti\i u-uUiàni lài I.1- 
Aclk «MBMCC. — HakeBt e alo «k'Ca^tifiUaoi. — \i«à^u Uell AUc- 
a XfayiTi» — Corie «iella regiita poelcÀM Auatuaua. - Il ^r4U 
•CfteiflD Bcbi ic h i o roniMitr a p«^re il iril^ulo. — Du&ttulc I'u^mìum del* 
i'Arifttontedo il gmi^iiiU«e dell'itola si jueUe io nbeliiuav. — Arh\o 
ikflUe Wt ctnveUe «be riamìpaglio av«va dalle Canarie spedile dit-viu- 
nmlc «Ila Sp^gmioU. — Il ribelle fioldaBO oitieite viveri ed armi. — bu 
quaranta «mmUomIì «bareati sotto ^\i ordini del capiuuo (iiuvauui Autuuio 

CofamfaQ, iffMilalcé si iwisffaao ai rilMlli j7 

CAFifAU» iV. — Maaifeato del VÌGe»r« delle ludie agli abilauli delU coloiiiu. 
iti ril^caMe io Europa; eoocadula ai lualcouUuii. -- bu^pvlli 
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degli ufficiali di Colombo salU persona di Carvftjal. — Fidacia dell'Ammi- 
raglio nella sua lealtà. — Egli lo elegge per negoiiare coi ribelli. — L'Am- 
miraglio, ridotto a combattere i ribelli, passa in revista la forza armata di 
San Domingo e riconosce la sua debolezza. — Non poò tentare la lotta. 

— I ribellati assediano al forte della Concezione, si fanno beffe d*un nuovo 
manifesto dell'Ammiraglio, che offre loro amnistia. — Carvajai indaco Rol- 

dano ad un componimento col Vice-re pag. 44 

Capitolo V. — 1 malcontenti non vogliono più imbarcarsi. — Non potendo 
Roldano governare i ribelli, confessa a Carvajai che vnole rappattomarsi 
col Vice-re. — Propone nn trattato esorbitante, che TAmmiraglio sotto- 
scrive per necessita. — Ojeda, condacendo quattro caravelle, sbarca sulla 
costa sud-ovest dell'isola, e viene a far sollevare di nuovo i ribelli asso- 
piti. -^ Ribellione simultanea degli indigeni. — Abbandono in cui è la- 
sciato l'Ammiraglio. — Egli pensa a fuggire sol mare la rabbia de' suoi 
nemici. — Assistenza miracolosa che riceve il giorno di Natale nel mo- 
mento piA pericoloso. — Scoperta di nuove miniere. — Partenza di Ojeda : 
sommissione degli indigeni: obbedienza sincera di Roldano. — Complotto 
degli antichi complici di Roldano contro la sua vita. — Arresto, giudizio 
e punizione de' colpevoli. — Riforme amministrative, sicurezza o miglio- 
ramento della colonia! prineipii di prosperità ad Hispaniola .... » 53 
CiPiTOLO VI. — Nimicizia segreta del re Ferdinando contra l'Ammiraglio. — 
Preoccupazioni della Corte conlra la sua amministrazione. — Arrivo a Si- 
viglia dei malcontenti tornati da Hispaniola. — Gli nfOcii li suscitano a 
presentare le loro lamentanze al re. — Essi vanno a Granata a inquietare 
colle loro grida la Corte. — Le influenze della Corte determinano la Re- 
gina a nominare un commissario per giudicare e punire gli autori delle 
turbolenze che hanno afflitto la Spagnnola. — Nomina del commendatore 
Bobadilla. — Poteri straordinari ond'è investilo. — Secondo arrivo di mal- 
contenti che tornano dall' isola, o ne sono stati scacciati. «— Essi rendono 
come schiavi degli Indiani che avevano di nascosto imbarcati sulle cara- 
velle. — La Regina annulla questa vendita , e comanda di rimandar liberi 
quegl'indiani ai loro paesi. — Viaggio d'Isabella a Siviglia. — Ella ac- 
corda la spedizione dei poteri dati al commendatore Bobadilla, e affida 

gl'Indiani alle cure de' Religiosi di San Francesco » 65 

Capitolo VII. — Arrivo a San Domingo del commendatore Bobadilla. — Egli 
fa pubblicare sulla soglia della Chiesa il suo titolo di commissario reale. 

— Bobadilla. intima tre volte a Diego Colombo e Rodrigo Perez di conse- 
gnargli i prigionieri detenuti nella fortezza. — Rifiotandovisi essi replica- 
tamente, assedia la fortezza, vi entra senza contrasto, e mette in liberta 
i condannati. — Il commissario s'impadronisce della casa, delle masserizie 
e delle carte dell'Ammiraglio, e annolnzia che lo manderà in fspagna inca- 
tenato. — Carceramento successivo di don Diego Colombo, dell'Ammiraglio 
e dell' Ad elantado. — Sono posti in prigioni separati. — Bobadilla comincia 
il processo contra di loro. — Li manda in Castiglia incatenati sotto la 
guardia di un nfOciale, creatura di Fonseca, con ordine di toglier loro le 
catene arrivando. — Colombo, sulla caravella, rifluta di farsi sciogliere 

dai ceppi.' — Egli scrive' a dona Juana de la Torre, nutrice dell'infante » 76 

Capitolo Vili. — Rapido viaggio dalla Spagnuola in Castiglia. — La lettera 
di Colombo giunge alla nutrice dell' infante. — Dolore della Regina in 
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udire le indegnità commesse contro l'Ammiraglio. — Essa gli scrire per 
protestare contro di quelle: lo consola e gli manda di che ristorarsi. — 
Arrivo di Colombo e de' suoi fratelli alla Corte. — Accoglienza dei dne Mo- 
narchi. — Conferenza particolare di Colombo e d'Isabella. — Deposizione 
di Bobadilla. — Nomina di un governatore interinale. — É scelto il com- 
mendatore Ovando, segretamente legato con Fonseca. — Gli è conceduto on 
magnifico stato di casa, e, per condurlo al suo governo, una flotta dì tren- 
tadue vele. — Colombo ospitato da* suoi amici Francescani si occupa della 
liberazione del Santo Sepolcro, r— Compone poesie religiose, e un estratto 
delle Sante Scritture, intitolato: Li6ro delle profezie ...*.. pag. 95 
Capitolo tX. — Varil motivi di Colombo per intraprendere il suo quarto 
viaggio. — Prima della sua partenza da Granata, egli mostrava alla Re- 
gina, sulla carta non finita del globo, il luogo ove doveva trovarsi un passo 
per entrare nel grande Oceano. — Don Bartolomeo rifiuta da prima di 
accompagnare l'Ammiraglio, e vi si decide poi per fraterno attaccamento. ^- 
Colombo scrive al Santo Padre , e gli parla del suo disegno di liberare il 
Santo Sepolcro dalla schiavitù dei Turchi. — Diffidenza dell'Ammiraglio 
rispetto al re Ferdinando. — Sue precauzioni contro la perfidia della Cor- 
te. — Ardore cattolico dell'araldo della Croce » 430 

LIBRO QUARTO. 

Capitolo I. — Cristoforo Colombo parte da Cadice con quattro navi. — In 
passare, soccorre la fortezza portoghese d'Arcilla, sulla costa' del 'Marocco, 
assediata dai Mori. — Giunge dinanzi all'Isola spagnuola, e fa dimandare 
al governatore Ovando il permesso di sbarcare per riparare una delle sue 
navi in cattivo stato e procurarsene un'altra. — Rifiuto del governatore. --* 
Colombo predice una violente tempesta e avvisa Ovando di trattenere nel 
porto la Flotta che partiva per la Spagna. -» Ovando si beffa del suo av- 
vertimento. — La tempesta scoppia e distrugge la flotta. — Intervenzione 
manifesta della Provvidenza. — L'Ammiraglio e le sue navi sono preser- 
vate. — Colombo, trascinato, prima in vicinanza di Cuba, nell'Arcipelago 
dei Giardini della Regina, discopre, poscia, l'isola di Guanaja presso il 
Nuovo Continente v ■ i40 

Capitolo II. -^ L'Ammiraglio scopre la Terraferma vicino al Capo Caxinas, 
giunge al Fiume della. Postes^ione, segue la riva, arriva alla Cotta del' 
l* Orecchio» — Contrarietà atmosferiche, patimenti degli equipaggi, guasti 
delle caravelle. — Sinistro al Fiume del Dita$tro, — L'Isola Quiribi. — 
Curiosità dei popoli delia riviera. — La baia dell* Ammiraglio. — Gl'in- 
digeni assalgono gli Spagnuoli nella laguna di Chiriqui. — Ricerca dello 
stretto a Chagres. — L'Istmo di Panama. -^ Il capo iVome di Dio, — Il porto 
delle Provvigioni. — Il Porto ritiro » i67 

Capitolo HI. — Lotta accanita di Colombo contro l'atmosfera. — Rigori della 
tempesta, sevizie del mare. — Tempesta oceanica, lampi globulari» tromba 
marina. — Cristoforo Colombo agonizzante, rianimato dai gridi d'orrore 
degli equipaggi, invoca Dio e scongiura la Tromba. — il flagello passa tra- 
mezzo le quattro caravelle, e si dissipa da lontano. — Apparizione di cat- 
tivo augurio. — Groppo di pesci eani girano intorno alle navi. — Corru- 
zione de' viveri.— Patimenti de' marinai. — L'Ammiraglio entra nel fiume 
di BetlejDy vicino al fiume di Veragua, e alle miniere d'oro. — Relazioni 
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TAi^ituitt IV« -« OriiidiKonl irtlMMOO il easp* fprig— nin — Caaaifjpa éei- 
rAdi«liiiUdo di Diego Mendft. La Kialoppa ddla 
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\ \iuni^«n^ \Iv I uMlu v^lWiM ad imUaiione di Diego Mendez, andare alla 
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POUANTSA CATTOLICA 



CRISTOFORO COLOMBO 



RIVENDICATO ALLA CHIESA 



MANIFESTO 

al Clero Stalicmo 

DEL M: R. P. VENTURA DI RAULICA 

Aulico Generale dei Teatini Esaminatori dei Vescovi, ecc. 



Cosa veramente singolare! Tuomo che ha compiuto il più grande avvenimento 
de' tempi moderni , Cristoforo Colombo, non consegui finora nemmeno in Italia, 
di cui è la più gran gloria una biografia compieta e fedele. 

Cosa ancora più singolare! nessuno scrittore cattolico ha mai pensato a tessere la 
vera storia di questo gran genio, il più benemerito del Cattolicismo. 

Ne' paesi cattolici non sono stati finora pubblicati, su questo grand' uomo, che libri 
di autori per lo più senza nome, o compilazioni informi e deformi, o compendii per 
trastullo più che per istruzione dell'infanzia; e la vita dello scopritore del Nuovo- 
Mondo, dell'uomo della Chiesa, suscitato da Dio per una missione evidentemente su- 
periore alla scienza ed all'ardire umano, non è stata scritta seriamente che da autori 
protestanti. 

Mentre che la vita di Cristoforo Colombo di Luigi Bossi giunge appena a quaran- 
taquattro pagine (il resto del volume non contenendo che note), quella del prote- 
stante Americano Washington Irwing forma quattro volumi in ottavo. La storia cri- 
tica, sullo stesso argomento del celebre Humboldt, protestante anch'esso, riempie 
cinque volumi, pure in ottavo. Ora nessun autore cattolico si è peranco provato a 
lottare contro l'erudizione tii questi scrittori: essa è restata vittoriosa senza com- 
battimento; e quindi gli errori capitali di cui queste due opere sono ripiene, assimi- 
lati alla verità , han fatto legge per tutti gli scrittori su lo stesso argomento. Da 
ventotto anni a questa parte, le Academie, le Assemblee de' dotti, le Enciclopedie e 
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le Bìograie oaÌTcmll rìpciDBO qvesU errori eoo rispetto, e vi si riposino eon piena 
fidacia. 



Il poeta lamrtiae, sadaBdo aocor più laogi salU strada di queste aberraiioni 
storielle, ha SMlodiocaaMate sfibrato la storia di Cristsforo Colombo, ed ha conver- 
tila q«csta soblìae esisteoaa in un personaggio teatrale, grandioso, è vero, ma qoasi 
pagaM. 

Or, tome la scoperta del Haovo-londo non fa già il fratto del easo o di calcoli 
«a tematici, ma l'opera bensì del genio cattolico, e per aosilìario non ebbe che il 
Clero; cosi mollo importa alla gloria del Sacerdozio mostrare la parte imporlaate ed 
ammirabile che la Chiesa rivendicasi in qnesto fatto, il più grande nella stona dopo 
qnello dello slabìlimenio del Cristianesimo, il più infloente soli' avvenire de*dae 
Emisferi, e i cni effetti, Inngi dall' indebolirsi col tempo, diventano sempre più grandi 
di generasione in generazione^ ed acqvislano BMggiore importanza collo scorrer de'secolì, 

Criflt«fer* Crinmafc» rigettato dalla soa stessa patria, da Venezia e dal Portogallo, 
solo dal Clero e pel Clero ottenne i mezzi d* intraprendere la sua scoperta : sicché, 
a rigore, la gloria del Colombo è nn trionfo del Catlolicismo. Narrare danqae, nella 
soa verità, qaesta vita prodigiosa, è lo slesso che fare risplendere l'ispirazione pos- 
sente del Catlolicismo, essendo di fatto, che i diversi ordini del Clero, e i diversi 
gradì della gerarehia della Chiesa concorsero alla scoperta del Nnovo-Siondo. I primi 
ad ÌDCorag^iare Colombo, a procarargli le raceomandazioni e gli appoggi che gli 
permisero di arrivare sotto il nuovo cielo di cai aveva iUpresentimento, forono i Reli- 
giosi di S. Franceseo e di S. Domenico, forono semplici ecclesiastici, a coi si aggiun- 
sero, in pari tempo, canonici, vescovi, nn arcivescovo, un cardinale, il Nanzio del Papa 
e lo stesso Sommo Ponicfiee. E dopo che il grand' nomo ebbe compiala l'opera sua, 
nell'ora delle sne disgrazie, mentre che re, corte e popolo, egualmente ingrati, lo di- 
roenlicavano nel suo infortnnio, il Clero solo sosteneva il suo coraggio, difendeva i suoi 
dritti e ricordava i servizi da esso resi, la cui grandezza non poteva per altro esser 
intieramente compresa al suo tempo. 

Tre papi, Innocenzo Mli, Alessandro M, e Giulio II, incoraggiarono personalmente 
Colombo, e benedissero le immortali sue fatiche. Dopo la sua morte, il Sacro Collegio 
parve prendere sotto la sua protezione diretta il rispetto dovuto alla sua memoria. 
Quattordici Cardinali successivamente furono, come per istinto, i meeenali di poemi 
che r Italia pubblicò in onore di questo gran Servitore di Dio e degli uomini , oggi 
ancora si mal conosciuto! ' 

Nulla, pertanto, è più a desiderarsi, pel trionfo della verità, per l'onore del Cat- 
lolicismo, per lo splendore del Sacerdozio, quanto che siano ristabiliti nella loro ve- 
rità i fatti occorsi nella scoperta del Nuovo-Sfondo, e che sia provato che questa 
scoperta fu opera tutta crisiiana, ed ispirazione del genio cattolico. 

Come navigatore, come naturalista e contemplatore della creazione, questo inviato 
di Dio non è eonosciuto dalla moltitudine. Gli stessi uomini di qualche coltura non 
hanno generalmente che nozioni confuse ed erronee sopra questo grand'Uomo ch'ebbe 
la santità per madre del suo genio. Diffatti , come sarà dimostrato, Cristoforo 
Colombo è stato un vero santo, poiché fuori degli Eroi del Vangelo che la Chiesa 
onora del culto e del nome di Santi o di Beati, non è forse stato eristiano piò acceso 
dell'amore di Gesù Cristo, più penetrato dello spirito del Cristianesimo, e alla Sede 
Apostolica più sinceramente devoto. Se , dunque , è qualche volta permesso di dare 
per similitudine, per enfasi di linguaggio, il titolo di «ShuIo* ad un cristiano che 
ia Chiesa non ha canonizzato, questo titolo tocca sicuramente al Messaggiero de' cieli, 
«J^A^ipolo, all'Apostolo che ha portato la Croce Jn un Nuovo Mondo. 
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La frofimda pietà del CalMah^t ^^ santità dello scopo che s« en prefisso. ìt 
t^fiiUm ^ (firebbesi ({011»^ di predesti'aaziOQe e savraanatanUssiiiio che iovoi^ i pc»»- 
eipoii arvenùniBiCi della sua ¥ita , soao oa argomeato iatiereineaUi auove , e lU u» 
JTifM ii nmt abile imanto. 

questa araldo fisdele della Croce oaa ba piuito dotalo del suo imwm il 
ebe ha scoperto, 
▼olerio, la Francia eoatrìboì più di ogni altra nazione a sfiogUare Coloiabo 
della MB gloria, dando al RooTa Hfando il nooie di àmefitìo Yespuoci» cho non fa se 
Boa V imitatore e il plagiario dell'Eletto della Provvideoza. Il primo libro cbt) s«r%i 
a proynpir qpioat' orrore e questa ingiustizia in Germania e in tutti i pae;»i divenuù 
fjrotcsCaBtir fii stampato a Saìnt-Diè^ nel paese de'Vos^t^ raono ló07» dal gtH>|^rat'« 
Waidseenaller (Sartiaas Hylaeomylos) sotto titolo di CQ$moQrQphi(n liUr^niKciéQ, 
imamper q^matìÈor Americi Yeapueii naoigatùmet^ 

Apf^rteseTa dunque alla Francia di riparare^ ia qualche modo, questo torto che 
»i e &t£» alla manofia di na si ^and'uomo.. 

PafiiBeate, L'onore di riabilitare finalmente la fama di Cy fal ^l^ g i Cirilnii^i»^ 
iraendoCa (aori del velo d'impostura sotto il quale il proteslautii^tto credei avi^rU 
eteraamemle sepolta, spettava nataralmentc al grande scrittore» al dotto e ttilaiUe 
apologista, ebe, primo in Francia, dopo la rivoluzione del l$;k) » iattalz<> lu bandiera 
in difesa del Cattolieismo, pnblieaado il libro famoso, cristo AVàMTt ku ss<;oi.o> ti coi 
Àocecsso enrepeo è attestato dalle tradivioai ebe ae soao stato fatte nelle )>rìiKÌ|MU 
liogne della Cristiattità e dalle iNctàsssTTi imzioai che ha avuto nella sola «iittà dì 
Parigi; istendiani dire dell' illastre M^méUj die l^orf^fiefl^ i cui servì^^i alla causA 
del Caltriieisflso si sono andati moltiplicando per mezio delle opere che ha in sèguito 
publicate, e ebe banno ottenuto lo stesso buon successo. 

Già, nel soo libro ha. caocs n'oirc nosM, lo stesso dotto Autore avea con^acrat» 
alla missiooe di Colombo un capitolo ebe ba destata T aakmirazione dì quanti lo boa 
letto, e pnrticolannente dell'immortale Monsignor Affre^ 1' %jrcivese<>vo di l^rigì. 
martire delle ultime civili discordie. Da quel tempo ad oggi molti Cardinali e Ve- 
scovi ed il iore del Clero df Praneia non bau cessato di stimolare K »n<i ì ty di» 
ij o r ^mc n a trattare diffusamente questo argomento» e a foruMurve un'opera spe- 
ciale. 

Prima però d'intraprendere questo lavoro, tutto a gloria della Chiesa, T Autore ha 
voluto sotteoBetteme il piano al Sommo PonteGce PIO IX» che nella sua alta sa- 
pienza, nel suo amore della verità, e nella sua sollecitudine per la vera gloria del- 
riulia» ba benedetto il bello e nobile pensiero del ■••elly é» Ìi»m^m9m^ e si è 
degnato di scrivergli per incoraggiarlo a continuare un'opera si graude e si desi- 
derata. 

Ora una tale luminosa storia, al supremo grado istruttiva ed edificante» e ricca dei 
più aotentici e pia importanti documenti» è terminata; e l'amiciiia ebe ci lega al 
eoo illustre autore d ba messo nella felice congiuntura di conoscerla pria che sia 
pabblicata» e di apprezzarne il merito e l'importanza. Non sapremmo pertaato rac- 
comandarla abbastanza ai zelatori sinceri della vera scienza storica» deir onore 
d'Iulia» e della gloria della Chiesa» e particolarmente al €!•«• che certamente 
non avrà bisogno che di averne contezza per firsi nn vanto ed un dovere di patro* 
cinarla e propagarla, come quella che fa il più grande onore ai sentimenti ed al* 
razione del Clero. 

In una specie di annunzio di questo bel lavoro ai letterati di Lombardia» ebe noi 
abbiamo sott' occhio, no gran letterato italiano; il dotto autore di tante insigni opere 
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solU filosofla della storia, il signor conte Tallio Saa^olo si eqiriaic in qaesti 
te rmini : \ 

• Cristoforo Coioanfco era fenrente cattoli^, e non intenderà far dono del- 
r America a Ferdinando ed Isabella, sibben a Cbisto SàLTiToas. Questo è II lato ma- 
gnìfieo e non abbaslansa studiato e noto di questa biografia racchiudente le più pure 
glorie dello spirito umano. Questa è la rÌTelazione che, in mezzo ad un tesoro d'altre 
peregrine notizie , sta per isplendo^ dominatrice nel libro che son lieto di nnnoa- 
ciare. 

• ColoifcOj il sommo Italiano, ha trorato finalmente un degno biografo* Washin- 
gton Irwìng, Alessandro Humboldt erano troppo mal preparali dalla grettezza del 
lor sentire eterodosso, a giudicare, a dcscriTcre la Tita di quel fervoroso (UUolico: 
?Ìapiooe, Cancellieri , Spotorno , agghiaeciati dalla erudizione aveano troppo miope 
lo sguardo per abbracciare con questo il colosso. Un Francese, l' illustre B oo cl ly 
dm liorsmcoy si è assunto di éollocarct innanzi l' immortai Genovese degnamente 
rappresentato 

«... Questa ricoctruzione della vita del Colombo è per offrire agli attoniti let- 
tori impreviste rivelazioni, documentate da irrefragabili prove, ch'd»be agio di at- 
tingere in Ispngna, alle fonti piA genuine e sicure. L'entusiasmo die lo scalda per 
Colnnafco è toccante, è contagioso: egli lo proclama non solamente il più grande, 
ma il più praticamente santo Uomo della sua età, il pi& glorioso figlio dell' lulia. 

• tossano queste poche semplici parole trasfondere ne' miei compntriotti una parte 
almeno della conunoziooe prolNida che si fotti annunzi! hanno desta in me ; e, con 
avvertirli di cotcsta imaaini nte pubblicazione, predisporli ad accoglierla com'clla si 
merita. • 

Non si poò dir meglio, né più vero. In quanto a noi crediamo di potere affermare 
che, benché grande sia V aspettazione che questi cenni desteranno nel Pubblico Italiano, 
essa, quando il libro di che si tratta verrà letto, sarà non solo soddisfotta, ma ancora 
soperata. 

Partii, I.* Inglio tS^T. 



WKMT"JBA. W§ m 
ex-Generale de'CC. BR. 
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K r»<r)»a ed I P'^pi SUI hi Morivi, fi o^ufi.M , arlisnci e lellerarj. 

— Jm (ht'vìa al Celo M cardinal Berna ^ conimeolala a due giovaDetli. 

S'<p:rl di mirale cn^!i:«na. 

— 1/ ìm l'ìzi'TìP di Cr sto d. TvmaP) da Kenpis comrr.enlaia ad una fanciulla. 

— Jiocnmti agli adn'tsccnii. Elii'azmne del cuore. 
De MjB R«e Jtila C. di G. Quaresimale. Tomi due. 

HerHMUil. Omelie sui VavgeU di tutte le Domeniche, versione del prof, abate Giu- 
seppe Tet^^lio, ad uso di coloro che sono incaricati di guidare ed 
istruire le anime, e delie p e famiglie per lettura spirituale. 
ì,' Conferenze, Discorsi e Panegirici, preceduti da* una Biografa dei- 
fautore di P. Èj&nkìm, Tomi due. 
Confereììze, lenuie nel ìhòCì nella chieda della Trinità in Parigi. 
i. Del disprezzo del mondo. J.nlniihL ^rece^uti da una dissertazione Sulla 
religiosità del Petrarca, del prof, arciprete CMay* Osare Paralarf. 

Koselly dm I^M'gwes. Cristofi»ro Colimbo, stona della sua vita e de* suoi riaggi 

sull'appoggio di documenti anientici Vacrold in Ispagna ed in 
Italia, versione del C T. Daaé^la, autorizzata ed approvala 
dair autore, e preceduta da una lettera di S. S. il regnante ponte- 
fice Pio IX, diretta all'autore. 

Scatti. (Arcivescovo di Tessaionica ). Omelie ai giovani studenti per servir loro 

di lezione spirituale e di sei vetta ai loro predicatori. 

IVIcalas. La Vergine Ilaria secondo il Vahgelo. 

— Del Protestantesimo e di tutte le eresie nel loro rapporto col Socialismo. 

Versione eseguita sulT ultima edizione di Parigi , autorizzata ed 
apiirovata dall' autore. 

BertaloUI. Vita di S. Giacinto, dell'ordine dei predicatori, apostolo del setten- 
trione e taumaturgo del secolo XIII, opera dedicala al R. P. To- 
maso Celle de' predicatori , provinciale e parroco della Real Corte 
di Modena. 

Alaog (Prof. Can.). Scorta universale della Chiesa. Nuova versione italiana auto- 
rizzata ed approvata dall'autore coli' aggiunta di copiose note. 
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